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Continuation  du  règne  de  Philippe  lîly  vingt-unième  Aoi 

de  Portugal, 


Après  la  mort  de  Philippe  11^  les  Portugais 
avaient  espéré  de  trouver  quelque  adoucissement 
dans  leur  infortune  sous  le  régne  de  Philippe  III  ^ 
son  fils  ;  mais  ils  éprouvèrent  qù^il  est  presqiic  tou- 
jours dans  la  nature  des  gouvernemens  de  nachaiH 
ger  qu'en  mal.  La  seule  différence  qu^on  remarqua 
entre  Philippe  II  et  son  fils^  c'est  que  Philippe  11^ 
avare  ^  cruel  ^  mais  fourbe  et  dissimulé^  couvrait  de 
prétextes  honorables  les  malheurs  dont  il  atcablalt 
ses  nouveaux  sujets  ^  et  que  son  iils^d'un  naturel 
plus  franc  ,  laissait  voir  hautement  que  ses  desseins 
ne  tendaient  qu'à  réduire  les  Portugais ,  de  manière 

quHls  ne^  puisent  janaais  se  sojustratre  à  la  domina- 
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tion  castillane.  Philipjpë  pensait,  d'après  la  poli- 
tique de  son  père ,  qu'une  fois  les  Portugais  con- 
quis et  comprimés ,  il  pourrait  répandre  le  trouble 
et  l'épouvante  dans  l'Allemagne ,  envahir  la  France, 
affaiblir  l'Angleterre,  et  porter  la  terreur  des  armes 
espSgtidles  jusqu'au  norct  de  l'Europe^  Philippe  ne 
doutait  pas  qu'indépendamment  de  ces  avantages, 
il  pourrait  encore  se  rendre  maître  des  Indes,  en- 
voyer partout  des  colonies ,  découvrir  de  nouvelles 
terres,  s'en  emparer,  y  établir  un  commerce  im- 
mense, et  soumettre  tous  les  pays  qu'il  jugerait  être 
à  sa  bienséance.  Mais  il  était  important  d'abord  de 
bien  s'assurer  des  Portugais  :  nous  avons  vu  l'écrit 
que  lui  avait  laissé  son  père ,  et  qui  contenait  le  plan 
de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  y  parvenir.  Philippe  III 
le  médita  profondément,  et  il  commença  àle.met- 
tre  à  exécution  en  ordonnant  une  levée  de  troupes 
en  Portugal,  afin  de  les  envoyer  en  Flandre.  Elles 
partirent,  et  les  Portugais  ne  purent ,  dès  ce  mo- 
ment, qu'envoyer  de  faibles  secours  dans  les  Indes 
pour  y  conserver  leurs  conquêtes.  Pour  achever 
de  Iqs. affaiblir,  les  Castillans  firent  avec  les  Hol- 
landais, en  ,1609,  une  trêve  peu  honorable ,:  dans 
laquelle  ils  comprirent  tous  les  sujets  et  alliés  de 
l'Bspagne,  excepté  les  Portugais  j  disant  que  cette 
trêve  ne  pouvait  s'étendre\  que  sûr  les  pëuplep 
renfermés  dans  la  ligne'  qui  s^aràit  la  navigation 
de  Portugal' d'avec  -celle  d^Ëspagnc^  La  guerre 
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continua  entre  les  Portugais  et  les  Hollandais  avec 
une  fureur  extrême.  Ces  derniers  remportèrent 
plusieurs  avantages  siir  les  premiers,  parce  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  renforcer  leurs  armées,  les 
Castillans  occupant  leurs  meilleurs  soldats  en  Flan- 
dre, dans  unç  guerre  où  le  Portugal  ne  prenait  au-* 
cun  intérêt.  Les  Portugais  ne  pouvant  donc  con- 
server toutes  leurs  conquêtes,  en  abandonnèrent 
plusieurs,  entte  autres  la  Guindée,  dont  ils  reti- 
raient des  richesses  immenses,  et  où  ils  se  fussent 
maintenus,  pour  peu  que  les  Castillans  eussent 
voulu  les  secourir;  mais  ce  n'était  pas  là  leur  des- 
sein ni  le  plan  de  leur  politique. 

La  même  cause  qui  produisit  la  perte  de  la  Gui- 
née produisit  la  décadence  des  affaires  dans  les 
Indes.  On  n'équipait  jamais  à  tems  les  vaisseaux 
destinés  po^ur  ces  longs  voyages;  et  lorsqu'on  les 
fesait  partir,  ils  manquaient  de  vivres,  de  muni- 
tions et  d'équipages  suffîsans.  De  là  tant  de  nau- 
frages, tant  de  villes  perdues,  faute  d'être  secourues 
à  propos  y  tant  de  forteresses  détruites,  et  tant  de 
pays  qui  avaient  coûté  tant  de  siang  aux  Portugais, 
enlevés  san^  peine  par  les  ennemis.  Les  Castillans 
triomphaient  en  ^cret.  Ils  voyaient  avec  un  plaisir 
inconcevable  la  ruine  prochaine  du  Portugal ,  in- 
fectés de  cette  maxime  pernicieuse  de  Philippe  se- 
cond, qu'il  était  plus  avantageux  de  posséder  un 
royaume  ruiné,  dont  on  pouvait  être  maître  ab- 
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solu^  que  d'en  posséder  un  dont  les  foirces  et  les  ri- 
eh  esses  seraient  excessives^  mais  nécessaires  à  mé-* 
nager.. 

•En  conséquence  de  ceète  maxime^  on  détaciia 
encore  de  la  couronneMe  Portugal  plusieurs  beaux 
domaines,  comme  les  Moluques,  et  quantité  d'au- 
tres lies  qu'on  réunit  à  la  couronne  de  Cas tillè.  D'ail- 
leurs on  distribua  les  revenus  de  TÉtat  à  une  foiilo 
d'homnies  vils^  obscurs  et  sans  mérite^  ou  du 
moins  qui  n'avaient  que  celui  d'inventer  chaque 
jour  quelque  nouvel  expédient  pour  ruiner  entiè-^ 
rement  le  royaume. 

Mais  le  principal  but  que  se  proposait  la  Cour  de 
Castiile  était  l'oppression  du  duc  de  Bragance.  Elle 
voyait  avec  un  chagrin  incroyable  les  richesses  et 
le  crédit  qu'il  avait  dans  le  Portugal  :  tout  lui  cau- 
sait de  l'ombrage  et  de  l'inquiétude  de  sa  part.  Sa 
naissance,  ses  richesses,  les  droits  incontestables 
qu'il  avait,  à  la  couronne ,  l'estime  et  Tamour  des 
peuples,  plus  redoutables  encore  que  ses  biens  im-^ 
menses,  que  sa  naissance  et  que  la  justice  de  sa 
cause;  toutes  ces  raisons  diétérminèrent  les  Castit** 
lans  à  (aàve  naître  une  occasion  pour  s'en  défaire. 
On  ne  cessait  d'en  occuper  le  Rpi;  on  le  lui  peir 
gnait  hardi,  ambitieux,  téméraire,  affectant  la 
royauté^  et  méditant  quelque  grande  révolution. 
PhiHppe  consentit  donoà  sa  perte.  On  résolut  de 
l'enlever  du  Portugal,  et  le  duc  d'Uzéda,  favori  du 
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roi  câthali<fue  ^  aa  cliârgea  de  cette  basse  commid- 
sion.  Il  9e  recidit  à  Lisbonne.  Là,  sous  prétexte  de 
craindre  quelque  téyôlte ,  il  fît  armer  une  galère , 
et  9^y  retira.  La  duc  de  Bragance  alla  lui  rendre  vi- 
site ;  mais  le:  duc  d^VzédB  lui  fit  dire  qu'il  ne  pou- 
vait le  voir  qu'à  une  telle  heure,  où  il  espérait  que 
le  duc  de  Bragance  serait  moins  accompagné.  Il  se 
trompa.  Le  duc  revint  avec  sa  suite  ordinaire,  et 
les  Castillans  n'osèrent  rien  entreprendre  contre 
lui.  Alors  les  gens  du  duc  d'Uzéda  cherchèrent 
querelle  à  ceux  du  duc  de  Bragance.  Celui-ci  sortit 
pour  apaiser  le  tumulte;  après  quoi  il  se  retira  dans 
ses  terres  pour  calmer  les  inquiétudes  des  Castil- 
lans^ et  se  mettre  à  l'abri  des  pièges  qu'iU  pouvaient 
luLtendre*   : 

Là  Cour  de  Castille  n'observa  pluô  aucune  mesure 
avec  lesPortugais.Leshonneurs,  les  réçompepsesyles 
charges,  les  dignités,  furent  prodigués  aux  Castil- 
lans ,  aux  Navarrais ,  aux  Aragonais ,  aux  Italiens  ^  et  à 
toute  sorte  d'étrangers.  Les  seuls  Portugais  en  étaient 
exclus,  malgré  les  lois ,  les  eoulumes  et  les  privilèges 
de  la  nation.  Les  r0montvance$,  les  plaintes  ne  fu- 
rent  point  écoutées,  on  les  rejeta  avec  mépris. 

.  PhilippQlU,  à  l'ejlemplede^on  aïeul  Philippe  I  et 
de  son  père  Philippe  II,  ne  fot  pas  plus  sensible 
qu'eux  aux  justes  péclamations  des  Portugais.  Au 
commencement  de  son  règne .  se  trouvant  seul  avec 
\q  comte ««diic  d'OUvarès,  son  favori,  et  son  mi- 
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nîstre,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  comte,  que  ferons-nous 
»  de  ces  Portugais?  les  accableronsHnous  une  fois 
»  pour  toutes?  )) Le  comte,  qui  méditait  dq^uislong- 
tems  de  réduire  toute  l'Espagne  sous  la  même 
fornqe  de  gouvernement,  lui  répondit  :  «Que votre 
»  Majesté  me  laisse  faire,  je  terminerai  cette  affaire 
»  au  gré  de  vos  désirs.  »  Ce  discours  fut  entendu  par 
un  Grand  d'Espagne,  de  qui  on  ne  se  déifiait  point; 
il  le  répéta  y  et  les  Portugais  en  furent  informés. 

Les  Portugais  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  des 
mauvaises  intentions  du  Roi,  et  de  son  ministre, 
qui  commencèrentpar  convoquer  les  Etats-généraux 
du  royaume  hors  du  Portugal;  ce  qui  renversait 
tous  les  privilèges  de  Ja  nation.  La  Cour  de  Castille 
voulait  s'épargner  par  cet  expédient  les  plaintes, 
que  les  Portugais  n'eussent  pas  manqué  de  faire , 
s'ils  se  fussent  assemblés  en  des  lieus  libres,  et  où 
ils  eussent  osé  parler.  Les  sujets  publient  hardiment 
leurs  sentîmens  sur  le  gouvernement ,  lorsqu'ils  ne 
voient  que  de  loin  et  en  perspective  le  péril  et  les 
risques  qu'il  y  a  à  les  manifester;  mais  sont-ils  à 
portée  de  leur  souverain ,  ils  gémissent  et  gardent 
le  silence;  ils  plient^  en  déplorant  tacitement  leur 
sort,  sous  le  joug  qu'on  veut  leur  imposer.  Le  Roi 
catholique  ordonna  donc  aux  Portugais  d'envoyer 
des  députés  aux  Etats  de  Castille,  pour  y  voir  abro- 
ger et  abolir  tous  les  privilèges  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  accordés  a  la  nation  :  mais  de  nouvel- 
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les  affaires  le  forcèrent  de  sospendre  l'exécution  do 
ce  dessein.  Cependant,  en  attendani:,  il  disposa  de 
toutes  les  charges  de  l'État  au  gré  de  ses  désirs ,  sans 
avoir  égard  au  serment  qu^il  avait  fait  à  son  avène- 
ment à  la  couronne,  de  ne  jamais  attenter  aux  cou^ 
tûmes  et  aux  privilèges  du  royaume.  • 
.  Cette  conduite  excita  un  murmure  général.  Ceux 
que  le  zèle  de  la  palrte  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  craintes,  publiaient  hautement  qu'on  Toppri- 
roait  de  trois  manières  :  du  côté  de  Phonneur,  d^ 
l'intérêt,  et  de  l'autorfté.  Far  rapport  à  Fhonîieur, 
ils  disaient  que  dans  les  États  assemblés  à  Tomai^^ 
le  Roi  Philippe  T'  s'était  engagé  pour  lui,  pour 
son  fils  et  pour  ses  successeurs ,  à  établir  un  Con- 
seil dans  le  royaume,  où  l'on  n'admettrait  que  des 
Portugais ,  qui ,  de  concert  avec  le  vicenroi,  adminis- 
treraient le  Portugal,  régleraient  toutes  les  afiaires 
qui  le  concerneraient,  et  que  toutes  les  sentences, 
arrêts  et  ordonnances  qui  émaneraient  de  ce  Con- 
seil, seraient  expédiés  en  langue  portugaise  :  mais 
qu'on  avait  violé  cet  article,  en  admettant  dans  ce 
Conseil  les  Castillans,  et  en  écrivant,  au  mépris  de 
la  langue  portugaise,  tout  ce  qui  s'y  passait  en 
langue  castillane  :  preuve  certaine  du  peu  d'estime 
et  de  considération  qu'on  qvait  pour  eux. 

Du  côté  de  l'intérêt,. ajoutaient-ils,  on  nous  ac- 
cable sans  pudeur  d'impôts  cft  de  subsides.  La  veuve 
et  l'orphelin  gémissent  dans  une  extrême  misère  ; 
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le  comm'eî^oe  est  ruiné  y  les  villes  ^nt  abdndo&néea  ^ 
les  campagoea.  désertes^  Tartisan  et  le  laboureur 
transportés  hors  dà  leur  patrie ,  forcés  d'abandon- 
ner leurs  ateliers  et  leurs  champs  pour  aller  faire 
au  loin  la  guerre;  les  finances  et  les  subsides  impo- 
sés au  clergé.poùr  soulager  TÉtat,  sont  emplo^^és^  au 
profit  de  la  Couronne  de Castilte;  la  Cour  n'est  occu- 
pée qu'à  inventer  de  nouveaux  moyens  pour  nous 
accabler  :  on  écoute  avec  avidité  tous  ceux  qui 
proposent  quelque  expédient  pour  achever  de  nous 
épuiser,. ejt  l'on  pousse  la  rapacité  jusqu'à  prélever 
un  maravédis  sur  chaque  livre  de  viande  et  sur 
chaque  cbopine  de  vin  ;  ce  qui  réduit  le  peuple  à 
la  plus  affreuse  misère. 

Enfin,  on  se  servait  de  tous  les  moyens  pour  ar- 
racher de  l'argent  .des  malheureux  Portugais.  Au- 
jourd'hui on  empruntait,  demain  on  demandait, 
sous  .prétexte  de  secourir  la  compagnie  des  Indes; 
une  autre  fois  on  exigeait  un  don  gratuit;  enfin  les 
ministres  castillans  ne  rougissaient  pas  d'avoir  re- 
cours aux  exactions  les  plus  viles  et  les  plus  indi- 
gnes de  leurs  maîtres^  pour  assouvir  leur  cupidité. 
Lorsqu'on  se  plaignait,  ils  répondaient  duremeat 
que  les  besoins  d'un  grand  Roi  nese  réglaient  point 
selon  la  misère  des  peuples ,  et  qu^il  y  avait  bien  de 
la  modestie  et  de  la  modération  à  demander  hon- 
nêtement ce  qu'on  pouvait  exiger  d'autorité. 
On  criait^  on  se  plaignait,  et  le  minisire  sem- 
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hlaAi  s'endurcir  aux  cris  et  aux  plaintes  du  peuple. 
Le  Portugal  entier  fut  indigné  lor^qu^il  apprit  que 
le  produit  du  dernier  impôt ^  loin  dé  servir  aux  be- 
soins de  rÊtat^  cooime  oh  Fanait  fait  entendre^ 
n'avait  étéemployéqtr'si  orner  la  galerie  de  Buen- 
Rétiro,  et  à  d'autres  dépense»  superflues  <,  comme 
bals,  carrousels  et  comédtcâ  dont  le  ministre  avait 
amusé  son  makœ<  On  n'étail;  pas  moins  outré  de  ce 
qu'il  avait   été  permis  au^   étrangers  de  faire  le 
voyage  des  Indes^  et  d'entrer  librement,  sans  payer 
aucun  droit  atix  douantes ,  dans  tons  les  ports  de 
Portugal.  Oh  adievà  de  se  révolter  à  la  vue  de  l'é- 
dit  que  publia  le  Conseil  de  Castille  en  faveur  des 
Flamands  qui  étaient  sobs  la  domination  espagnole, 
par  lequel  on  leur  permettait  d'aller  et  de  s'établir 
dans  toutes  les  terres  et  pays  dépendans  du  royaume 
de  Portugal,  sans  qu'il  fût  permis  aux  Portugais  de 
s'y  opposer,  sous  quelque  prétecte  que  ce  fût. 

Sous  le  règne  de  Philippe  il ,  pendant  quelques 
aanées ,  on  séquestrait  tous  les  vaisseaux ,  tant  por- 
tugais qu'étrangers,  qui  entraient  dans  les  ports  du 
royaume,  et  on  ne  levait  le  séquestre  qu'au  prix 
d'une  son^me  considérable.  On.  po^la  cette  concus- 
sion si  loin  sous  Philippe'  III,  qu'aucun  vaisseau 
n'osait  iplùs  aborder  dans  tes  ports  de  Portugal^ 
Bientôt  la  douane  devint  misérable;  les  droits  de  la 
Couronne  furent  abolis^  le  commerce  perdu,  et  les 
marchaiids  et  les  artisans  hors  d'état  de  payer  les 
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tributs  qu'on  exigeait  d'eux.  Les  charges,  sous  le» 
rois  de  la  nation,  étaient  héréditaires  ;  sous  les  rois 
d'Espagne ,  on  les  mit  toutes  à  l'encan  :  le  plus  of- 
frant et  dernier  enchérisseur  en  devenait  posses-* 
seur,  au  préjudice  des  légitimes  héritiers.  Quicon- 
que manquait  d'argent  pour  les  acheter ,  manquait 
de  mérite  pour  les  obtenir;  et  comme  ordinaire* 
nient  les  hommes  sages  et  vertueux  sont  les  moins 
riches,  on  vit  bientôt  touteà  cea  charges  remplies 
par  une  foule  d'hommes  nouveaux  qui  n'étaient 
connus  que  par  la  dépravation  de  leurs  mœurs  et 
l'insolence  avec  laquelle  ils  osaient  insulter  les  hon- 
nêtes gens  dont  ils  consommaient  la  raine.    ' 

On  s'empara  également  de  tous  les  revenus  :on 
ne  paya  plus  les  pensions^  on  laissa  mourir  de  faim 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux, on  poussa  lesconcus- 
sions  à  leur  comble  :  tout  retentissait  de  cris  et  de 
plaintes  contre  le  prince.  Un  Roi  doit  observer  avec 
la  même  sévérité  les  traités  et  les  conventiotis  fartes 
avec  ses  sujets,  qu'un  particulier  avec  un  autre 
particulier.  La  foi  d'un  souverain  devient  une  loi 
naturelle  à  laquelle  il  ne  peut  manquer  sans  expo- 
ser ses  sujets  à  trahir  le  serment  de  fidélité  qu'ils  lui 
ont  prêté.  Outre  la  justice  et  la  religion  qu'il  y  a  à 
garder  sa  parole ,  il  est  de  la  bonne  et  de  la  saine 
politique  de  l'observer  inviolablement.  Un  prince 
doit  éviter  avec  un  soin  extrême  de  donner  occa- 
sion à  ses  sujets  de  se  plaindre  de  lui  :  on  passe 
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bientôt  de  la  plainte  à  la  haine,  et  de  la  haine  aux 
factions  et  aux  révoltes,  toujours  tristes,  toujours  fu- 
nestes aux  États.  A  la  vérité,  lesRoisnesont  pas  tou-> 
jours  la  cause  immédiate  du  malheur  des  peuples.  L'a* 
vidité  insatiable  de  la  plupart  de  ceux  dans  les  mains 
desquels  ils  déposentleur  autorité,  est  la  source  fatale 
de  leur  infortune.  Ils  accablent  les  peuples ,  ils  s'en- 
richissent seuls ,  et  ruinent  l'État.  Les  Rois  ne  sau« 
raient  donc  trop  ouvrir  les  ieux  sur  la  conduite  de 
leurs  ministres,  ni  trop  modérer  l'autorité  qu'ils 
leur  confient.  Le  ministre  de  Philippe  III,  abuisant 
du  pouvoir  immense  qu'il  tenait  de  la  faiblesse  de 
son  Roi,  et  de  l'éloignement  que  ce  prince  avait 
pour  les  affaires ,  en  fesaît  sentir  tout  le  poids  aux 
Portugais.  On  l'éprouva  douloureusement  lorsqu'il 
persuada  a  son  maître  qu'il  devait  s'emparer  des 
revenus  destinés  au  rachat  des  esclaves,  à  l'entre- 
tien des  en  fans  trouvés  et  des  biens  des  orphelins, 
au  préjudice  de  leurs  parens. 

Rien  ne  pouvait  assouvir  l'avarice  des  Castillans. 
Les  peuples  avaient  anciennement  cédé  le  tiers  de 
leurs  biens  pour  bâtir  de  nouvelles  fortifications,  et 
réparer  les  forts  et  les  murailles  des  places  de 
guerre.  Les  Castillans  les  négligèrent  entièrement. 
Ainsi,  la  plupart  des  villes  furent  bientôt  démante- 
lées et  ouvertes  de  toutes  parts.  Les  Portugais  com- 
prirent sans  peine  la  cause  de  cette  négligence  :  on 
voulait  priver  les  peuples  .de  toute  espèce  de  dé- 
fense. 
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Tant  de  calamités  et  d'horribles  concussions  ré<- 
doisirent  lés  Pàrtugaio  au  comble  du  désespoir.  Ce- 
pendant le  mal  augmentait  de  jour  en  jour,  et  de 
leur  faiblesse  croissait  la  puissance  des  Castillans. 
Ces  derniers  ne  se  lassaient  point  de  les  opprimer. 
Ils  ordonnèrent  enfin  que  tous  les  prçcés  des  Por- 
tugais ne  fussent  plus  jugés  que  dans  les  tribunaux 
de  Castille,  sans  que  les  tribunaux  portugais  pus- 
sent Connaître  des  affaires  des  Castillans.  L'impu- 
nité dont  ces  derniers  étaient  assurés  les  rendait  et 
plttsinsolens  et  plus  hardisà  commettre  toutes  sortes 
de  crimes.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les 
Castillans  inventèrent  la  congrégation  de  Saint- 
Diègue  en  faveur  des  Poi'tugais  qui  auraient  quel- 
que parei>té  avec  les  Espagnols ,  leur  promettant 
de  les  faire  jouir  de  tous  leurs  privilèges.  On^  espé- 
rait par-là  diminuer  la  faction  portugaise.  En  effet, 
les  Portugais  se  firent  inscrire  en  foulera  cette  con- 
grégation ,  qui  n'était  qu'un  piège  pour  leur  dissi- 
muler leurs  misères. 

Cependant,  les  charges  les  plus  èminentfs  de 
leur  royaume,  remplies  par  des  Castillans,  prou- 
vaientassez  qu'on  nese  fiait  pas  trop  à  eux.  Au  reste, 
on  donnait  dés  appointenciens  énormes  à  ces  magis- 
trats étrangers,  et  on  leur  permettait  de  tout  faire, 
de  tout  entreprendre,  sans  être  obligés  de  rendre 
compte  au  Conseil  du  royaume,  qui,  par  les  privi- 
lèges que  Philippe  V  lui  avait  accordés,  devait 
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conserver  ses  armes ,  sans  être  mêlées  avec  celles  de 
Castiile;  mais  comme  lé  Roi  voulait  en  tous  points 
violer  ces  privilèges ,  il  las  fit  peindre  avec  celles 
de  Castille  sur  ses  drapeaux.  II  ordonna  en  même 
tëms  que  lès  Portugais  obéiraient,  tant  sur  mer  que 
surterre^aii  général  ou  à  l'amiral  castiltan^  dtqoils 
se  prépareraient  incessamment  pour  marcher  k  la 
défense  dès  Ëtata  d'Espagne  attaqués  dç  tous  côtés^ 
tandis  qu'ils  avaient  eux-mêmes  une  guerre  cruelle 
à  soutenir.  On  maltraita  également  les  colleeteurs 
du  Pape,  qui  tenaient  dans  le  royaume  la  place  du 
Nonce.  Le  Conseil  roval  de  Castille  se  mêla  des  âf- 
faires  qui  leur  survenaient  avec  les  magistrats;  il 
pronoiaçait  toujours  contre  le  clergé,  et  si  les  ma*- 
gistrats  n'exécutaient  pas  les  sentences  k  la  rigueur, 
on  les  dépouillait  de  leurs  charges.  Les  collecteurs, 
de  leur  côté,  les  excommuniaient,  et  ces  €^xcom«- 
municaiions  s'étendaient  quelquefois  sur  les  peu- 
ples qu4  en  gémissaient.  Enfin,  on  chassa  tout-k^&ît 
ces  collecteurs,  qui  avaient  pour  eux  et  le  droit  et 
la  raison.  . 

Le  comte*dac  d'Olivarès  était  l'unique  agent  de 
tous  ces  malheurs.  Le  Roi  catholique  se  reposait 
entièrement  sûr  la  vigilance  et  la  capacité  de  ce  fa- 
meux ministre.  En  effet,  Olivarés  avait  une  vaste 
capdbité,  une  intelligence  vive  et  promte,  une  fa-^ 
cilité  admirable  à  is'énonccr,  une  grande  connais-- 
sance  des  affaires,  une   expérience  consonimée.. 
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Souple^  insinuant  et  flatteur^  il  entrait  avec  adresse 
dans  le  caractère  de' son  princç;  il  Fentraînait,  au 
gré  de  ses  désirs,  dans  tous  ses  desseins  et  dans 
toutes  ses  vues.  Jamais  ministre  n'avait  gouverné 
aussisouverainement  que  lui»  Fier^  hautain^  magni- 
fique i,  tout  pliait  en  sa  présence.  11  n'avait  que  de  la 
haine  pour  ses  supérieurs ,  que  du  mépris  pour  ses 
égaux.  Tous  ceux  qui  osaient  le  contredire  étaient 
frappés  bientôt  d'une  disgrâce  subite^  ou  d'un 
promt  exil  :  mais  ceux  qui  s'attachaient  à  lui,  qui 
applaudissaient  à  sa  conduite,  étaient  honorés  de 
toutes  les  charges,  de  toutes  les  dignités  de  l'État  ; 
il  leur  pardonnait  tout,  pourvu  que  cela  ne  le  re- 
gardât point  personnellement.  Ennemi  cruel  et 
inexorable ,  les  moindres  fautes  à  son  égard  étaient 
sévèrement  punies  :  celui  qui  lui  manquait  était' 
perdu  .sans  ressource. 

Il  haïssait  naturellement  les  Portugais;  mais  ce 
qui  acheva  de  les  lui  rendre  odieux ,  ce  fut  la  noble 
fierté  des  Grands  de  ce  royaume,  qui,  accoutumés 
à  une  généreuse  liberté  avec  leurs  Rois  légitimes^ 
ne  pouvaient  ployer  sous  l'insolente  vanité  de  ce 
ministre,  devant  lequel  tout  l'orgueil  espagnol  se 
confondait.  Ne  pouvant  les  réduire ,  il  travailla  à  les 
accabler.  Mais  il  avait  besoin  de  quelque  homme 
entièrement  dévoué  à  ses  fiireurs,  pour  réussir  dans 
ses  projets.  Au  lieu  d'un ,  il  eh  trouva  deux,  et  ce 
furent  même  deux  Portugais  qui  le  secondèrent 
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avec  Un  zètq  incroyable  ppur  avancer  la  ruine  de 
legir  patrie*  C'étaiçàt  Dîègué  Soajrès^  secrétaire  du 
Conseil  clés  dépêches  à  Lisbonne^  et  Michel  de  Yas- 
concellos ,  fils  de  Pierre  Barbosa.  Soarés  possédait 
Tari:  de  gagner  la  confiance  de  ceux  à  qui  il  voulait 
plaire;  rampant  devant  ses  supérieurs,  promt  à 
leur  obéir  I,  il  était  fertile  en  expédieus  pour  hâter 
le  succès  des  desseins  qu'on  lui  confiait.  Le  comte- 
duc  le  fit  secrét^içe-d^'état  de  Portugal ,  et  voulut 
quHl  résidât  à  Madrid.  11  honora  Vasconcelios  de  la 
même  charge,  pour  l'exercer  dans  Lisbonne.  Ce- 
lui-ci devait  rendre  compte  de  tout  à  Soarés,  et 
Soarés  au  ministre.  Au  reste,  Michel  de  Vasconcel- 
los  était  superhe  et  timide  tout  à  la  fois,  haï  de  la 
noblesse ,  qu'il  haïssait  mortellement  à  son  tour , 
détesté  de  ses  égaux,  et  méprisé  de  tout  le  monde. 
Il  affectait  une  puissance  souveraine  j  il  parlait  avec 
audace  et  commandait  d'une  manière  plus  absolue 
que  ne  l'eût  fait  le  Roi  lui«méme.  Il  était  vain,  léger, 
imprudent^  cruel,  et  livré  à  la  plus  sordide  avarice. 
Il  youlait  être  obéi,  qu'on  respectât  tous  ses  ca- 
prices ,  comme  autant  de  lois  ;  et  si  l'on  osait  les  en- 
freindre, on  coûtait  risque  de  perdre  la  vie.  Il  fit  un 
jour,  pour  uae  faute  légère,  raser  la  tête'et  la  barbe 
à  un  homme ,  et  l'envoya  enj§uite  aux  galères.  L'ar- 
chevêque de  Brôga  ,  qui  était  du  Çpnsçilde  la.  vice- 
reine  ^.Marguei;ite  de  Savoie,  duchesse  de Mantoue, 
lui  demanda  ((de  quelle  autorité,  il  s'avisait  de  per- 
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»  sécuter  ainsi  cet  homme?»  YsL^H^oncellos  lui  répli^ 
qua  froidement  :  «  Avec  la  même  autorité  qud 
»  j'ordonnerai  à  sa  très^illuiâtre  seigneurie  d'aller 
»  résider  dans  son  diocèse^  si  elle  s'ingère  à  criti-" 
n  quer  trop  librement  nos  actions.»  Il  n'avait  guère 
plus  d^égards  pour  la  i^ice-reine  ;  il  ne  lui  laissait 
que  le  faipti^me  dp  l'autorité.  Lui  seul  en  était  re- 
vêtu ;  et  il  ne  s'en  servait  que  pour  abattre  et  hu- 
milier la  noblesse.  Ainsi  Soarès  et  Vasconcellos^  unis 
par  le  même  intérêt  et  par  le  même  désir  d'oppri- 
mer la  patrie^  se  mêlaient  de  toutes  les  admires  du 
royaume,  dont  ils  étaient  les  secrétaires^  malgré  les 
lois,  qui  excluaient  de  ces  postes  ceux  qui  étaient 
aussi  proches  parens  que  ces  deux  lîrahs  :  Vas- 
concellos  avait  épousé  la  fille  de  Soarès.  Toutes 
leurs  vues,  tous  leurs  conseils ,  toutes  leurs  délibé- 
rations ne  tendaient  qu'à  la  perte  et  à  l'oppression 
du  Portugal  :  mais  en  travaillant  à  sa  ruine ,  ils  se 
creus'aient  insensiblement  un  précipice,  où  leur  or* 
gueil  et  leurs  funestes  desseins  devaient  un  jour  se 
confondre  :  ordinaire  et  juste  récompensé  dés  traî- 
tres et  des  méchans  ! 

Ils  avaient  tellement  subjugué  Tesprit  du  comte* 
duc,  que  ce  ministre  ne  fesait^  n'entreprenait 
rien,  qu'il  ne  le  leur  eût  communiqué  auparavant. 
Il  leur  avait  surtout  recommandé  d'observer  sor-^ 
gneusement  toutes  les  démarches  du  duc  de  Bra- 
gance.  Vasconcellôs  s'en  àcquittatt  avec  une-  ài\i^ 
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gence  extrême;  ot  selon  que  le  duc  se  comportait 
è  son  égard^  il  pousaak  le  comte-duc  aie  favoriser^ 
ou  à  Iç  persécuter.  Ceux  qui  entraient  daps  ses 
vues  devenaient  ses  favaris;  mais  ceux  cfui^  em-r 
portés  par  le  zèle  du  bien  de  la  patrie^  Uàmaieiit 
hardiment  son  indigne  ministère ,  étaient  aussitôt 
dénoncés  aiicomtevduc,  et  punis  avec  la  .dernière 
rigueur.  Tant  de  mauvais  traitemens  ^  et  si  sou-^ 
vent  réitéi'és;  réveillèrent  les  esprits  et  lecourage  des 
Portugais^  ot  firent  naître  le  désir  de  la  vengeance 
dans   tes  cceurs  àes  plus  timides.  Un  ministère 
qui  n'est  point  fondé  sur  la  justice  .^  excite  tôt  oa 
tard  de  funestes  orages^  qui  retombent  presque 
toujours  sur  ceux  qui   en    sont  les  auteurs.  Los 
Portugais  ne  doutant  plus  que  le  comte^uc  n'eût 
formé  le  dessein  de  réduire  leur  royaume  en  single 
province  ^  se'  livrèrent  au  désespoir.  21  parviiH;  k 
son  comble,  lorsc^^îb  virràt  arriver  dans  le  royaume 
la  duchesse  de  Mantoue  pcrur  les  gouverner^  avec 
quelques  Castillans  qsi  devaient  lu»  servir  de  Cûa- 
seil,  et  lorsqu'ils  connurent  l'ordonnance  portant 
que  toutes  les  demandes  des  n^en^bres  du  Conseil 
de  Portugal  seraient  cacbei^ées  et  soeliéas  sépa^ 
rément^ afinque  les  uns  ignorassent  ee  que  demanr 
<laient  les  autres.  Par  ce  moyen ,  le  comte*dMC  1/BMr 
fesait  dire  4De  qu^il   voulait  conformément  à  ses 
desseins;  0 n  ^vin t  &  découvrir  ôette  fourbèriç,  et  eeux 
qui  confippsaient  le  Conseil,  s^m  priirent  à  Diègue 


l8  HISTOIUE    DE    PORTtTGAr.. 

'  Soarès,  secrétaire  d'état  Ils  portèrent  leurs  plaintes 
au  Roi,  et  accusèrent  cet  homme  d'avoir  violé  et 
vendu  les  décrets  du  Conseil.  La  vice-reine,  à  Tins» 
de  laquelle  cette  indigne  manœuvre  s'était  faite , 
en  fut  extrêmement  ofTenséè,  et  en  écrivit  au  Roi; 
mais  le  duc  d'Olivarès  justifia  Soarès ,  à  la  feveui* 
de  quelques  faux  témoins.  Soarès  n'en  devint  que 
plus  bardi  dans  le  crime.  Il  conçut  le  projet  de 
faire  assassiner  tous  les  Portugais  qui  étaient  à 
Madrid ,  et  .il  s'en  expliqua  d'une  manière  tout-à- 
fait  indécente,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Vas- 
conceilos.  Voici  ses  termes  :  <(  Vous  pouvez,  »  lui 
dit-il ,  ((  réciter  un  Pater  pour  le  repos  des  âmes 
))  de  tous  les  cocus  portugais  qui  sont  ici  y  pour 
»  ceux  qui  sont  en  Portugal,  je  vous  les  recom- 
»  ntônde.  » 

Il  sen)blait  que  la   Providence  eût  permis  \e 
ministère  d'Olivarès  pour  détruire  la  monarchie 
d'Espagne ,  et  rétablir  par    des  voies    extraordi- 
naires celle    de  Portugal.   Ce  qui  devait  abattre 
cette  dernière,* ne  servit  qu'i  la  relever.  Ses  peuples^ 
lassés  des  outrages'^  des  concussions ,  des  cruautés, 
qu'on  exerçait  sur  eux  ^  osèrent  enfin  concevoir 
l'audacieux  dessein  de  s'en  affranchir.  On.se  plai- 
gnait, on  murmurait  donc  de  tous  oàtés,  et  l'on 
voyait  insensiblement  leur  patience  toucher  à  son 
dernier  période.  '  Le  tribut  qu'on  leur  imposa  eu 
i638  excita  des  séditions  ouvertes  à  Braga^  k  Évorâ 
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et  à  Lisbonne  même.  La  Cour  prétendit  que  les 
Grands  n'avaient  point  fait  les  diligences  nécessaires 
pour  les  apaiser.  On  leur  ordonna  de  se  rendre  à 
Madrid,  et  l'on  vit  bientôt  dans  cette  capitale  dom 
Rodrigue  d'Acugna^  archevêque  de  Lisbonne^  dom 
Sébastien  de  Mattos  de  Norogna,  archevêque  de 
Braga  et  primat  du  royaume^  dom  Juan  Côutigno^ 
archevêque  d'Évora  ^  dom  Gaspard  de  Régo  et 
Fonséca^évêque  de  Porto,  dom  Diègue.de  Silva 
comte  dePorlalègre,  dom  Diègue  de  Souza,  comte 
de  Mirando,  dom  Louis  de  Souza,  comte  de  Prado, 
dom  Martin  Mascarégnas,  comte  de  Santa  Crùz, 
dom  François-Louis  d'Alencastro ,  grand  comman- 
deur d'Avis,  dom  François  de  Castelbranco,  comte 
deSabugal,  et  plusieurs  autres  des  principaux  de 
la  noblesse*  D'abord,  le  comte-duc  appela  dans  son 
appartement  les  trois  archevêques,  et  là,  en  présence 
des  cardinaux  de  Borgîa^  deSpinolaet  de  Sandoval , 
il  leur  communiqua  une  ordonnance ,  par  laquelle 
il  imposait  une  taille  excessive  sur  tout  le  royaume, 
pour  le  punir  de  sa  rébellion. 

Ensuite  il  assembla  tous  les  seigneurs  portugais, 
et  leur  proposadeconsentir  à  l'union  delà  couronne 
de  Portugal  avec  celle  de  Castille,  de  manière  qu'il 
ne  fût  plus  question  dans  toute  la  péninsule  que 
de  cette  dernière.  Les  seigneurs  portugais  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de 
terminer  uue  si  grande  affaire,  qu'il  fallait  s'adresser 
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aux  États-généraux  du  royaume,  qui  ^euls  étaient 
en  droit  de  disposer  de  là  couronne.  Cette  réponse, 
n'étant  pas  du  goût  du  comtè-^duc,  il  leur  parla 
rudement,  et  maltraita  surtout  les  comtes  de  Prado^ 
de  Santa-Cruz,  de  Mirando,  de  Sabugal  et  de  Por^ 
talègre.  Il  les  fit  même  arrêter,  et  ils  n'obtinrent 
leur  liberté  qu'à  force  d'argent  et  de  soldats  qu^ils 
envoyèrent. à  leurs  dépens  en  Catalogne.  • 

La  convocation  de  tant  et  de  si  grands  seigneurs 
en  Espagne  causait  cependant  de  vives  inquiétudes 
dans  le  Portugal.  On  n'y  doutait  point  qu'elle  n'eût 
été  faite  pour  tramer  quelque  entreprise  contre  la 
liberté  publique.  Le  Roi,  disailK>n,  ne  les  a  appelés 
que  pour  les  faire  consentir  à  toutes  ses  volontés  ^ 
ou  pour  les  faire  périr.  C'est  ainsi  qu'Ordonio  II , 
roi  de  Léon,  en  usa  avec  les  anciens  comtes  de 
Câstille.  Il  les  attira  dans  sa  Cour,  sous  prétexte  de 
leur  communiquer  des  affaires  *importântes,*et 
lorsqu'il  les  eut  en  sa  puissance ,  il  les  lit  tous  mas- 
sacrer. On  se  rappelait  l'aventure  du  comte  d'Eg- 
rnond  et  du  comte  de  Horn^  que  le  duc  d'Âlbe 
avait  fait  mourir  (i),  et  dont  la  mort  avait  entraîné 
la  perte  des  Flamands:  enfin  on  citait  le  duc  d'Ars* 
chot  (2)>  qu'on  retenait  encore  si  injustement  prî- 


(t)  Cest  le  4  juin  iS68  que  lé  duc  d'Albe  avait  fait  péric 
sur  Téchafaud  le  comte  d'Ëgmond  et  le  comte  de  Horn. 
(a)  Philippe-Chades  d'Aremberg ,  prince  du  Saînt-Empire , 
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sonnîer  en  Espagne.  Tout  cela  fesait  trembler  les 
Portugais  pour  les  chefs  de  leur  noblesse ,  et  ik.les 
déterminèrent  enfin  à  prendre  des  précautions^ 
pour  conserver  leur  vie  et  leur  hopneur^  pour 
s'affranchir  d'une  honteuse  servitude,  et  s'opposer 
vigoureusemeni;  au  dessein  qu'on  niéditait  de  ré- 
duire leurroyaume  en  simple  province^  but  unique 
où  tendaient  les  Espagnols. 

Soarés,  toujours  attentif  k  saisir  ce  qui  pouvait 
nuire  à  sa  patrie,  persuada  au  duc  d'Olivarès  d'en*; 
voyer  toutes  les  trpupos  portugaises. ,  avec  la 
noblesse  en  Catalogne  ^  et  d'ordonner  au  duc  de 
Bragance  de  se  mettre  a  leur  téie.  Par*Ià,  disaitril, 
le  Portugal  restera  sans  soldats  et  sans  officiers 
pour  le  défendre;  ceux  qui  y  demeureront  n'ose- 
ront remuer^  dans  la  crainte  que  nous  ne  fassions 
périr  ceux  qui  seront  en  notre  puissance  :  ils  seront 
forcés  de  faire  tout  ce  que  nous  voudrons.  Le  mi'-. 
nistre  goûtait  fort  ce  conseil,  et  dès  l'année  1637 , 
il  avait  résolu  de  le  mettre  à  eiçécution;  mais 
comme  les  choses  n'étaient  pa3  disposées  au  gré 
de  ses  désirs,  il  l'avait  suspepdue  pour  quelqujs 
tems.  La  révolte  de  la  Catalogne  semblait  lover 
toutes  les  difficultés;  Le  comte^uc  envoya  donc 

de  Porcéàn  et  de  IQbébèque  »  duc  d'Arscliot ,  Grand  d*£spagne» 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  colonel  d'un  régiment  de  Wallon» , 
gouverneur  et  capitaine  -  général  de  la  province  de  Namur, 
mourut  à  Madrid  le  20  septembre  1640. 
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des  ordres  précis  en  Povtugal  pour  qu'on  mît  les 
troupes  en  ctat  de  marcher.  Le  Roi  écrivit  en  même 
'  tems  à  tous  les  seigneurs ,  et  nommément  au  duc 
de  Bragance,  pour  qu'ils  se  tinssent  prêts  a  faire  le 
voyage  de  Catalogne,  sons  peine  d'avoir  leurs  biens 
confisqués,  .d'être  punis,  dégradés  de  leur  noblesse^ 
et  renfermés  à  perpétuité. 

Cette  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  tout  le 
rayaume.  La  noblesse  se  détermina  h  se  porter  aux 
dernières  extrémités,  plutôt  que  de  souflrir  qu'on 
l'arrachât  de  ses  foyers.  «  Quoi!  »  disaient-ils,  «  on 
w  nous  envoie  dans  un  pays  éloigné  pour  y  essuyer 
))   miHe  affronts,  pour  y  vers^  noire  sang  dans  une 
»  guerre  qui  nous  est  étrangère,  pour  y  affronter 
»  des  périls  continuels,  sans  espérance  des  moindres 
»  récompenses!  S'il  nous  faut  périr,  périssons  du 
»  moins  dans  le  sein  de  notre  patrie^  au  mîKeu  de 
»  -nos  familles, en  défendant  courageusement  notre 
))  liberté  et  nos  privilèges,  et  en  nous  opposant  à 
»   la  tirannie  affreuse  qtii  nous  avilît  si  honteuse- 
»  ment  !  »  La  noblesse  fit  donc  entendre  au  comte- 
duc  qu'elle  était  informée  de  ses  desseins,  mais  que 
^cn^était  pas  ainsi  qu'on  devait  en  agir  avec  elle.  Que 
si  on  doutait  de  leur  valeur,  on  n'avait  qu'à  les  laisser 
combattre  pour  la  défense  de  leur  pays,  pour  la 
conservation  de  leurs  conquêtes,  et  poui'  la  gloire 
et  l'honneur  de  leur  nation  ;  mais  qu'ils  ne  voulaient 
pas  sacrifier  leurs  vies  pour  les  Castillans,  qui  nje 
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respiraient  que  leur  p^rte,  et  qui  se  flattaient  de  la 
consommer,  en  les  transportant  dans  des  *pa\a  ' 
éloignés;  mais  qu'ils  étaient  prêts  de  se  laisser  ijn* 
moler  à  l'Horrible  injustice  qu'mi  voulait  exercer 
contre  eux ,  plutôt  que  d'obéir  à  des  ordi^s  tiran-» 
niques.  Le  peuple  et  le  clergé  entrèrent  dans  leurs 
sentiniens.  Tout  outrés  qu'ils  étaient  de  la  violation 
de  leurs  privilèges ,  ils  y  étaient  moins  sensibles 
qu'à  la  manière  dure  et  outrageante  dont  on  leur  - 
ordonnait  de. sortir  de  leur  pays.  Aussi  ne  dissimu- 
lèrent-ils point  leurs  sentimens^Jls  se  plaignirent 
hautement.  Mais  la  plainte  n'était  pas  un  remède  à 
leurs  maux  :  ils  travaillèrent  donc  sérieusement  à 
leur  donner  un  terme  j  à  s'afifranchir  de  la  tirannie, 
à  recouvrer  leur  liberté.  Il  y  en  lîut  même  qu^ 
dirent  hardiment  qu'il  était  permis  de  recourir  aux 
armes  pour  secouer  le  joug  du  despotisme,  que 
séculiers  et  ecclésiastiques,  tous  y  étaient  intéressés, 
que  la  cause  élait  commune,  et  qu'il  fallait  p/^rjr  ou 
conserver  ses  biens,  son  honneur,  ses  privilèges  et 
sa  liberté. 

Ces  discours  devenaient  généraux;  hommes, 
femmes ,  peuple,  clergé,  noblesse,  tous  les  Portu^ 
gais  les  répétaient;-  cependant  personne  ne  se  ha*- 
zardait  à  éclater  le  premier;  perisonne  n'osait  four- 
nir des  expédiens  pour  agir  avec 'succès;  on  se 
contentait  de  dire  qu'il  fallait  placer  sur  le  trône  le 
duc  de  Bragance,  que  le  royaume  lui  apparlçn.nit 
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de  droit,  comme  pelit-^fils  de  l'infante  Catherine  de 
PorCdgal^  et  comme. l'unique  successeur  légitime 
qui  restât  de  la  maison  royale.  Les  peuples  l'ado** 
pent ,  ajoutait-on  :  si  ce  prince  yeut  accepter  la 
couronne  ^  nous  ne  saurions  manquer  de  nous  aF« 
franchir  de  l'indigne  esclavage  dans  lequel  on  noua 
retient»  Comme  ib  craignaient  que  le  duc  de  Bm- 
gance  ne  .9e  refusât  à  leurs  désirs,  quelques^un» 
étaient  d'avis  de  le  proclamer  Roi  malgré  lui-^méme  ; 
C2^r^ disaient-ils,  il  sera  forcé  de  soutenir  notre  ou- 
vrage ^  poiH*  se  mettre  à  couvert  de  là  Cour  d'Rspa- 
gne^  qui  ne  croira  jamais  q.ue  sa  proclamation  ait 
été  faite  à  son  insu,  et  qui  dés^lors  agira  ouverte- 
ment pour  s'emparer  de  sa  personne.  Ceux  qui 
pensaient  plua  modérément,  rejetèrent  cet  avis,, 
persuadés  que  le  duc. ne  consentirait  jamais  à  ce 
qu'on  voulait  exiger  de  lui.  Ik  proposèrent  donc  de 
livrer  la  couronne  à  l'infant  Edouard,  son  frère,, 
qui  commandai  t  les  troupe&de  l'Empereur.  Édouaix],, 
kssuraient-ib ,.  n'a  rien  h  peixjre;  il  a  de  l'ambition; 
ii  est,  né  guerrier  j  il  acceptera  sans  balancer  nosr 
o(&es^  et  dans  les  conjonctures  présentes,  nous 
avons  besoin  d'un  homme  bardi>  entreprenant^  et 
qui  sache  nous  cotnmander^  Quelques  autres  enfin 
fuient  d'avis  de  s'ériger  en  république;  mais  on 
trouva  tant  de  difficultés  à  ces  deux  dernières  pro- 
positions, que  l'on  fut  obligé  de  revenir  au  duc  de 
Bragance. 
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€ettc  idée  led  affligeait^  parce  qu'ils  étaient  per- 
suadé» qti6  le  duc  ne.  Voudrait  jamais  bazarder  une 
dénoarche  si  délicate  et  si  périlleuse.  Les  plus  zélés 
s'emportaient  même  contre  lui^  et  publiaient  qu'il 
était  bontetixà  oc  prince  de  prendre  si  peu  de  part 
aux  calamités  du  royaume,  et  de  rivrè  dans  l'oisiveté 
et  la  moUe5»e«  Mais  ce  n'était  hi  faiblesse^  ni  lâcheté 
de  la  part  du  prince  ;  sa  conduite  était  l'effet  d^une 
prudence  consommée  et  d'une  saine .  politique. 
Toute  autre  manière  de  se  conduire  I'e6t  perdu, 
sans  que  sa  perte  eût  pT'ofil^  à  TÊtat.  tl  connaissait 
le  machiavélisme  obscur  et  ombrageux  des  Espa- 
gnols; il  t&chait  de  se  dérober  à  leurs  regards  j)siloux, 
et  il  ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  paraissant  attaché 
à  ses  plaisirs  et  éloigné  des  affaires.  Au  reste ,  c'é^ 
tait  un  prince  doué  d'une  véritable  sagesse^  brave  y 
courageux,  et  sensible  aux  malheurs  de  sa  patrie, 
qu'il  brûlait  de  secourir.  Mais  il  ne  voulart.rien 
bazarder,  et  il  attendait  une  conjoncture  favorable^ 
pour  prouver  qu'il  savait  s'immoler  pour  sa  patrie^ 
lorsqu'il  était  sûr  de  le  Satire  avec  succès.  Ce  funent 
ces  rai^ôtis  qui  lui  firent  rejeter  le  titre  de  Roi,  que 
le  peuple  d'Êvora  lui  avait  <}onnè  dans  sa  dernière 
révolte^  et  qui  le  portèrent  à  apaiser  lui-même  k 
tumulte  et  àmaini^Mir  toute  la  province  d'Âlentéjo 
dans  l'obéissance  dés  Espagnols^  parce  qu'il  sentit 
bi^n  que  toute  autre  conduite  eût  été  alors  inutile. 
Enfin,  il  croyait  qu'un  prince  ne  doit  point  s'engageij. 
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légèrement,  ni  engager  en  vain  sa  maison ,  ses  Etals, 
SI  vie,  et  qu'il  doit  savoir  résisteraux  mouvemensin* 
discrets  d'une  multitude  volage  et  aveugle,  qui  se 
jette  dans  les  grandes  entreprises,  sans  avoir  aupa- 
ravant  songé  aux  moyens  de  les  soutenir. 

Au  milieu  dé  cette  fermentation  des  esprits,  le 
duc  reçut  ordre  de  la  Cour  de  visiter  toutes  les 
places  maritimes^  menacées  d'une  irruption  par  les 
Français.  Quelques  auteurs  de  cette  nation ,  qui 
attribuent  la  gloire  de  la  révolution  de  Portugal  au 
cardinal  de  Richelieu,  prétendent  que  ce  célèbre 
ministre  fesait  adroitement  courir  ce  bruit  d^une 
invasion,  afin  que  les  Espagnols  ne  dégarnissent 
pas  les  côtes,  et  qup  la  noblesse  du  royaume  n'en 
sortit  point,  attendu  que  leur  absence  aurait  fait 
échouer  le  grand  dessein  de  la  révolution,  qu'il 
conduisait,  ajoutent-ils,  avec  une  sagesse,  une 
prudence  et  un  secret  admirables.  Ces  historiens 
assurent  qu'il  se  pçrmit,  pour  servir  ses  projets,- le 
secours  d'un  joaillier,  nommé  B rouai,  qu'il  avait 
vu  pliBieurs  fois  chez  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et 
qu'il  envoya  deux  ou  trois  fois  en  Portugal  ;  que  ce 
Broual  s'introduisît  chez  les  Grands,  sous  prétexte 
de  leur  vendre  des  pierreries ,  et  qu'ayant  informé 
le  cardinal  du  penchant  qu'il  remarquait  en  eux , 
pour  secouer  le  joug  des  Espagnols ,  Richelieu 
songea  dès-lors  sérieusement  à  leur  en  procurer  les 
moyens.  Mais  tout  cela  est  dénué  de  preuves,  pour 
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ne  rien  dire  de  plus.  En  effet ,  isi  lecardmal  eût  'été 
le  premier  moteur  de  la  révolution,  n'eût-il  pas  en- 
voyé la  flotte  dont  il  menaçait  ce  royaume,  par 
rapport  aux  Espagnols,  pour  soutenir  les  conjurés 
lorsqu'ils  auraient  éclaté?  Du  moins  la  prudence 
l'eût  demandé.  Cependant  il  n'en  fit  rien:  d'où  il 
faut  conclure  que  ce  grand  cardinal,  si  célèbre, 
ignorait  absolument  le  projet  de  la  révolution,  et 
qu'on  lui  en  attribue  mal  à  propos  l'honneur.  ' 

En  effet ,  cet  honneur  n'est  dû  qu'aux  Portugais 
eux-mêmes.  Le  duc  de  Bragance,  sous  prétexte 
d'obéir  aux  ordres  qu'ilavait  reçus,  «e  rendit  à 
Âlmada,  où  il  vit  en  secret,  pour  la  première  fois, 
les  principaux  chefs  de  la  noblesse,  qui  lui  firent 
une  peinture'touchante  de  l'état  où  l'onavait  réduit 
le  royaume.  Ils  ne  voulurent  pas  s'ouvrir  pour  lors 
davantage;  mais  ce  prince,  qui  pénétra  dans  leur 
dessein,  et  qui  voulait  les  faire  expliquer  plus 
clairement ,  feignit  de  ne  les  point  entendre,  en  les 
exhortant  à  la  patience,  dans  l'espérance  qu'on  les 
-  traiterait  mieux  à  l'avenir.  Après  leur  avoir  ainsi 
parlé,  il  les  quitta;  il  alla  à  Lisbonne  visiter  la 
vice-reine,  et  s'en  retourna  promtement  à  Villa- 
viciosa,  pour  ne  point  augmenter  les  inquiétudes 
des  Castillans  h  son  sujet. 

Cependant  le  ministre  espagnol  ne  perdait  point 
de  vue  le  dessein  qu'il  avait  conçu,  de  le  faire 
sortir  du  royaume.  D'abord,  on  lui  proposa  le  goii- 


28  HISTOIRE    DE    PORTUGAL. 

vernement^de  Aliiaii,  qu'il  refusa,  sous  prétexte 
qu'il  ignorait  entièrement  les  aflaiï^es  d'Italie.  On 
l'invita  ensuite  à  se  rendre  à  la  Cour,  pour  accom- 
pagner le  Roi  dans  un  voyage  qu'il  devait  faire  ;  le 
duc  remercia  de  l'honneur  qu'on  lui  fesait,  en.  pré- 
textant qu'il  n'était  point  en  état  de  paraître  à  la 
Cour  avec  la  splendeur  convenable  à  son  rang.  Ces 
deux  moyens  ayant  manqué,  on  le  chargea^  comme 
ou  vient  de  le  dire,  de  visiter  toutes  les  places  du 
royaume^  et  la  flotte  qui  était  à  Lisbonne,  pour 
s'assurer  si  tout  était  en  état  de  défense,  dans  le 
cas  que  les  Français  vinssent  attaquer  le  Portugal. 
On  se  proposait  deux  choses  dans  l'honneur  qu'on 
lui  déférait.  La  première,  c'était  de  le  faire  arrêter 
ou  assassiner  dans  quelqu'une  de  ces  f)laces,  ou  sur 
la  flotte  que  commandait  Lopez  Osorio.  Laseconde, 
si  on  échouait  dans  la  première  (ce  qui  arriva,  parce 
que  le  duc  ne  fit  cette  visite  que  bien  accompagné), 
pour  montrer  que  le  duc  de  Bragance  n'était  lui- 
même  qu'un  simple  sujet,  dont  on  seservaitcomme 
d'un  simple  particulier.  On  voulut  même  qu'il  ne 
parlât  jamais  à  la  vice-reine  -qti'en  des  termes  res- 
pectueux, et  qui  marquassent  la  différence  qu'il  y 
avait  eutre  cette  princesse  et  lui.  Le  duc  s'y  soumit 
sans  répugnance. 

Sa  sage  déférence  à  tous  les  caprices  de  la  Cour 
ne  calmait  point  les  inquiétudes  qu'il  causait  au 
gouvernement  espagnol.  Le  ministre  attendait  avec 
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îin|>atience  de  pouvoir  l'accabler  par  quelque  coup 
d^état.  En  attendant^  il  ne  lui  épargna  aucune  des 
fnortîficatioQs  qui  pouvaient  le  décréditer  dans 
l'esprit  du  peuple.  Mais  tout  cela  ne  servit  aux 
Portugais  qu'à  faire  regretter  plus  encore  sa  famille. 
On  ne  traitait  pas  mieux  dom  Edouard  et  dom 
Alexandre  ses  frères.  On  refusa  au  premier  jusqu'à 
une  recommandation  pour  l'Empereur^  au  service 
duquel  il  se  distingua^  malgré  les  mauvais  offices 
que  les  ministres  d'Espagne  lui  rendirent  auprès  de 
ce  prince,  A  Pégard  d'Alexandre,  on  ne  voulut  ja- 
mais l«i  accorder  l'archevêché  d'Évoî'a ,  qui  avait 
été  long-tems  dans  sa  famille,  parce  qu'it  n'était 
pas  docteur  en  théologie,  pendant  que  Ton  donnait 
l'évèché  éer  Viseu  à  un  fils  de  Léopold,  aixhîduc 
de  Tirol,  âgé  de  trois  ans,  contre  les  droits  et 
les  privilèges  du  royaume,  qui  en  excluaient  les 
^^tratigefs. 

Des  injustices  m  publiques  firent  concevoir  au 
duc  combien  il  lui  élait  important  de  veiller  plus 
que  jaraiâis  sur  ses  propres  démarches.  Aussi,  de  re- 
tour à  Villaviciosa ,  il  n'y  parut  occupé  que  de  la 
chasse,  de  la  musique ,  de  comédies  et  d'autres  plaî* 
sirs  de  cette  espèce.  Sa  mollesse  et  sa  nonchalance 
parvinrent  à  un  te4  excès ,  qu'on  le  crut  incapable 
deis^en  arracher  jamais,  pour  entreprendre  la  mïrin-, 
dre  chose  en  faveur  du  royaume. 

Le  comte-duc  pressait  cepetnlant  le  départ  de  la 
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noblesse  de  Portugal  pour  la  Catalogne;  ce  qui  lâ 
détermina  enfin  à  exécuter  le  projet  d'éclater  contre 
sa  tirannie.  Le  nombre  des  mécontent  s'était  sxig^ 
mente. considérablement;  mais  la  crainte  d'être  dé- 
couverts,les  empêchait  de  s'assembler.  La  vice-rein  e, 
depuis  les  dernières  commotions  arrivées  àBrâga  et 
à  Evora ,  fesait  observer  attentivement  toutes  les 
démarches  des  Grands ,  çt  elle  redoublait  de  soins  ^ 
depuis. qu'on  leur  avait  ordonné  de  se  tenir  prêts 
pour  le  voyage  de  Catalogne. 

Ils  surmontèrent  néanmoins  cette  crainte  :  lepé« 
ril  pressait  et  il  fallait  le  prévenir.  Les  plus  considé- 
rables s'assemblèrent  donc  le  i;2  d'octobre  1640^ 
dans  le  jardin  d'Antoine  d^Âlmada.  Cette  première 
assemblée  se  trouva  composée  d'Antoine  d'Almada^ 
de  François  de  Mélo,  grand  écuyer,  de  George  de 
Mélo,  de  Pierre  de  Mendoce,  d'Antoine^de  Salda* 
gne  et  de  Juan  Pinto  Ribeyro ,  chargé  de»  affairés 
de  la  maison  de  Bragance  à  Lisbonne.  Pinto  était 
doué  d'un  esprit  supérieur,  savant,  actif ^  intelli-* 
gent,  sage  et  prudent,  attaché  uniquement  à  son 
maitre,  ^t  plus  encore  au  bien  et  à  l'intérêt  de  sa 
patrie,  dont  il  ne  voyait  l'état  déplorable  qu'en  gé- 
missant. Aussi  il  fit  aux  seigneurs  assemblés  une 
peinture  pathétique  de  tous  les  malheurs,  qui  ac- 
cablaient le  Portugal.  Il  leur  représenta  qu'il  élait 
de  la  dernière  importance  d'y  apporter  un  promt 
rçmède,  et  conclut  son  discours  en  proposant  d'en- 
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Voyer  quelqu'un' au  duc  de  Bragance  pour  le  prier 
de  se  mettre  à  leur  tête^  et  pour  lui  faire  entendre^ 
sMl  le  refusait,  qu'on  le  proclamerait  Roi  malgré  lui  : 
démarche  qui  le  perdrait  à  la  Cour  de  Castille, 
comme  s'il  eut  trempé  lui-rméme  dans  la  conjura- 
don.  Toute  l'assemblée  applaudit  au  discours  de 
Pinto,  et  entra  dans  ses  vues.  Elle  voulut  même  le 
charger  d'aller  offrir  de  sa  part  la  couronne  au  duc. 
Pinto  leur  fit  observer  qu'on  ne  pouvait  le  charger 
de  cette  commission  sans  danger,  parce  qu'attaché 
comme  il  l'était  à  la  maison  de  Bragance ,  Ihs  regards 
du  secrétaire  et  de  la  vice-reine  étaient  sans  cesse 
fixés  sur  lui/ On  sentit  ses  raisons,  et  l'on  chargea  de 
la  commission  Pierre  de  Mendoce,  comme  celui 
que  les  créatures  des  Castillans  suspectaient  le  moins. 
Mendoce^  brûlant  de  contribuer  au  succès  de  l'en*- 
treprise ,  accepta  la  commission  avec  joie.  Il  partit , 
et  en  passant  par  Éyora,'  il  fit  part  de  ce  qu'on 
avait  arrêté  dans  l'assemblée ,  au  marquis  de  Fer- 
reira  et  au  comte  de  Yimioso  ^  tous  deux  du  nom- 
bre des  conjurés.  Il  sonda  en  même  tems  les  esprits 
des  principaux*  habitans  d'Evora ,  qu'il  trouva  plus 
irrités  que  fermes  et  résolus. 

Mendoce  continua  son  chemin.  En  arrivant  à  Vil- 
laviciosa,  il  apprit  que  Je  duc  était  à  sa  maison  de 
plaisance,  peu  éloignée  de  sa  demeurci  ordinaire. 
U  s'y  rendit.  Après  les  premiers  complimens  ^  il 
trouva  l'occasion,  à  la  chasse,  de  lui  parler  sans  té- 
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fDoiiis.  «Seigneur^»  lui  dit-il,  «  je  viens  de  la  part 
»  de  toute  la  noblesse,  pour  vousoiTrir  la  couronne 
»)  de  Portugal,  rhéritago  de  vos  ancêtres  Le  peuple 
»  le  veat^  et  malgré  vous  ^  il  est  résolu  de  vous  pro« 
ft)  clamer  pour  son  Aou  U  n'espère  qu'en  vous  pour 
»  le  délivrer  de  la  tirannie  castillane.  Le  droit  in- 
))  contestable  que  voua  avez  à  la  couroni^,  les 
1)  vœux  de  tous  les  Portugais  ^  tout  vous  appelle  au 
I)  trône.  Acceptez  donc,  seigneur^  les  offres  que 
t)  noua  vous  fesons,  terminez  nos  malheurs;*  votre 
»  tranquillité,  le  bonheur  de  tout  le  royaume^  la 
I)  justice,  la  religion ,  tout  doit  vous  y  engager.  »  U 
se  tut  un  moment.  Ensuite  il  le  pria  instamment  de 
ne  point  consulter  son  secrétaire  Antoine  Paés  Vie*- 
^s,  de  crainte  qu'il  ne  le  détournât  du  parti  qti'îl 
lui  proposait. 

Le  duc  ne  voulut  rien  lui  proràettroi  sur  c$  der«- 
nier  article,  parce  qu'il  connaissait  la  fidélité^  l'ex*- 
périence  dans  les  affaires  les  plus  épineuses  et  le 
bon  sens  de  Paës  Viégas.  Il  refusa  également  de 
répondre  positivement  à  l'oiTre  qu'il  lui  fesait  de 
la  paît  de  la  noblesse,  parce  qu'ils  fUrent  inten* 
rompus  par  l'évéque  d'Elvas,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
s^expUquer  devant  le  prélat  sur  une  affaire  de  cette 
.  importance.  Mendoce  prit  congé  et  se  retira.  Le 
•duc  revint  chez  lui,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
pour  réfléchir  profondément  sur  ce  qu'on  venait 
de  lui  proposer.  D'un  côté,  il  voyait  le  royaume  li- 
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vré  k  une  exti*ême  misère,  la  justice  anéantie,  les 
*  lois  foulées  aux  pies,  des  usages  nouveaux  et  per«* 
nicieux  introduits,  difficiles  à  abolir;  il  aimait  le 
repos,  il  chérissait  la  solitude,  il  y  goètait  des  plai- 
sirs plus  solides,  que  les  monarques  les  plus  puissans 
n'en  go&taient  sur  leurs  trônes,  toujours  environnés 
de  soins  et  dlnquiétudes.  Tout  semblait  Fengager 
à.  rejeter  une  entreprise  qui  n'était  soutenue  que 
par  la  seple  audace  de  ceux  qui  avaient  osé  la  con« 
cevoir.    i 

D'un  autre  côté,  a  étant  roi,»  se  disait-il,  a  je 
n  pourrai  remédier  à  toiis  les  ahns^  àtous  les  désôr- 
»  dreslquise  commèttentdanscêroyamn^.  En  refu^ 
»  sant  là  couronne,  j'en  serai  comptable  à  Dieu:  il 
»  me  reprochera  c^'avoir  préféré  mon  intérêt  et  ma 
»  tranquillité  au  bien  public,  au  bien  de^  la  reli- 
»  gion,  et  ai  la  prospérité  d'an  royaume  qui  s'jest 
»  toujours  immolé  pour  son  accroissement  et  pour 
»  sa.gloirevnllGOQclutdecesTéflexions  qu'il  devait 
accepter  la  couronne,  et  se  conformer  à  la  volonté 
de  tout  un  peuple^  q|ii  ne  pouvait  espérer  qu'en  lui 
senl  un  secours  assuré  cotitre  la  violence  de  ses 
cruels  persécuteurs;  Cependant,  avant  de  prendre 
une  dernière  résolution ,  il  se  détennlna  à>  consulter 
son  secrétaire  Paês  Yiégas.  Il  le  fît  venir  dans  son 
cabinet,  et  lui  fit  part  du  sftjét  de \ses  r^leitions. 
«  Avant  de  parler,  »  lut  dit  Viégas,  «souffrez, 
»  seigneur,  <fue  j'ose  vous  faire  une  question.  Si 
8.  3 
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»  tout  le  royaume  formait  le  dessein  de  s'ériger  ea 
tt  république  ^  préféreriez* vous  ses  intérêts  à  ceux 
»  de  laQistille?»— r((Je  préférerais^  »  répondit  le 
d^c  )  n  ceux  de  mon  pays,  d—  «  Si  cela  est  ainsi ^  il 
»  esA-  inutile  que  je  vous  donne,  des  conseils  ;  vous 
».  deves^  savoir  le  parti  que  vous  devez  embrasser* 
y>  Le  ciel  vous  offre  une  couronne  et  l'occasion  de 
»  vous  venger  de  vos  ennemis  ^  profitea^en  i  s\  elle 
>^  vous  échappe^  vous  ne  la  retrouverez  peuthétr^ 
»  jamais.  Songez  seulement  k  conduire  avec  sagesse 
n  et  pronuitude  celte  grande  affaire ,  et  répondez 
»  aux  désirs  de  ceu^  qui  osent  tout  espéner  de 
»  vous. ))r-^<(  J'y  suis  déterminé)»  répondit  le  duc; 
M  maùi  ide  quellf  aiauière  faufil  me  conduire?  »-^ 
«  Seigrieur,»  continua  Viégas^  «après  avoir  mûf» 
»  rembnt  réfléchi  sur  une  entreprise  de  cette,  imf- 
D  porianoe ,  on  voit  qu'il  est  presque  impossible  de 
n  s'assurer  de  fnoyens  ceriaiips  pour  l'exécuter 
n  arvecisuccéa.  Ils  dépendent  de  l'occasion ,  et  Poc<> 
»  casîon  les  ftiit  souvent  varier  et  même  changer. 
)»  Qui  voudrait  tout  prévoir,  ne  se  déterminarati 
0  jamais  k  rien.  li  faut  souvent  savoir  beaucoup 
»  .hazarfiei*^  Quoi  qu'il  arrive,  un  prince  qui  a  des 
H.  droits  aussi. tncontèsiables  à  une  couronne,  que 
»  ceux  que  vous  avez  à  celle  de  Portugal,  doit 
*  n  tout  tenter  pour  les;  défendre,  quand  même  il 
»  serait  presque  êùv  de  succomber.  Au  reste  ^  con« 
»  sultez  son  altesse ,  votre  épouse  :  elle  a  de  la 
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»  capacité  et  de  la  grabdeur  <Faoie  ;  côn8ultez4a  ^ 
i)  seigneur  ^  youa  verrez  ce  qu'dle  penae.  » 

Doua  Louiao  de  Crusmari^  dochesse  de  Briigiince, 
était  Espagnole ,  fille  du  duc  de  Médina  Sidonia , 
une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  maisons 
de  la  Castille.  Elle  avait  l'esprit  promt ,  facile ,  et  le 
cowage  d'Un  homme.  Dés  que  le  duc  l'eut  informée 
de  rafTaire^  la. duchesse  lui  dit:  «Il  vaut  mieux 
»  uMurir  avec  une  couronne  ^  que  de  vivre  paisible 
»  et  dans  Tesdavi^.  D'ailleurs ,  Olivarès  ne  s'en 
»  tiendra  point'  à  cet-  esclavage  :  il  veut  votre  perte; 
n  prévene»4a,  en  acceptant  sans  différer  l'offre 
»  qu'on  v<ms  £adt.  s)  Le  duc^  charmé  que  la  duchesse^ 
pour  qui  il  avait  beaucoup  d'estime  ^  fût  de  même 
sentiment  que  Yiégas^  fît  appeler  dom  Pédre  de 
Mendoce ,  et'  lai  dit  :  <(  Après  avoir  mûrement  déli- 
I)  béré  sur  l'offre  que  vous  êtes  venu  me  faire ,  je 
a' me  suis  déterminé  à  accepter  la  couronn.e:  le 
n  salutdomapatrie  est  liion  premier  intér^.  Vous 
»  ponvec&  eq.  assurer  oetn  qui  vous  ont  député  vers 
n  moi;  n  Mendoce,  enchanté  de  cette  réponse ,  se 
jeta  à  ses  genoux,  et  voulut  lui 'baiser  la  main.  Le 
duoParrèta  enlùi^JBsaBt  :  «Il  n'est  pas  encore  tems; 
n  aaiuronfr^ous  auparavant  de  ce  qui  peut  faire 
n  réuaav  nos  projets*  M 

MetidbeequiUiaVillaviciosa^eiitrémementsfttiëfait 
de  fOu  vopge^et  se  rendit  a  Mourao ,  terre  qui  lui 
app^rtenftt,  dans  FAlent^'o.  De  là  il  dépêcha  un 
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coUriet*  à  dbm  Michel  d'Âlméida.  Colnme  il  s'ex- 
pliiiuait  d'une  manière  énigmatique ,  sa  lettre  ne 
servit  qu%  embarrasser  les  conjurés.  Le  seul  Pinto 
en  augura  favorablement;  L'arrivée  dé  Mendoce 
confirma  qu'il  avait  compris  lé  véritable  sens. 
Cette. nouvelle  causa  une  joie  extrême  à  tous  les 
cdnjurés%,  dont  lé  nombre  Vêtait  considérablement 
augmenté.  Ils  Munirent  tous  pour  prier  Pinto  d'aller 
à  ViUavicioisa^  afin  de  régler  avec  le  duc  de  quelle 
manière  et  quel  jour  il  était  plus  convenable  de 
CQinaommer  l'ouvrage  entrepris.  Pinto  s'en  défen- 
dit par  les  tnémes  raisons  qu'il  s'en  était  défendu 
la  première  fois.  On  perdit  quelques  jours  à  cher- 
cher dés  expédiëns,  pour  y  envoyer  quelqu'un 
sans  danger;  On  n'en  put  trouver  aucun  de  satisfe- 
sant,  et  cette  difficulté  les  jetait  dans  de  grands  em- 
barras; 

.  Cependant  le  duc  de  ÎBràgance  ressentait  de 
vives  inquiétudes  de  ne  point  recevoir  des  nouvelles 
de  la  part  des  conjurés.  Ayant  appris  que  dom  Pè- 
dre  de  Mëndoce  était  à  Évora ,  il  lui  écrivit-  pour 
le  prier  de  l'infornier  dans  quel  état  était  l'affaire. 
Il  lui  répondit  avec  tant  d'ambigiiité ,  qiie  le  duc 
prit  la  résolution  de  faire  venir  à  Villaviciosa>  Jtfiin 
Pinto ,  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  une^ffaire 
qu*il  avait  avec  la  maison  d'Odémira.  Pinto  instruisit 
aussitôt  dom  Michel  d'Alméida  des  ordres  quil 
avait  reçus  )  afin  qu'on  assemblât  les  conjurés^  et 
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qu'on  lui  fît  savoir  ce  quMI  avait  à  dire  au  duo.  Il 
partit  enfin,  vit  le  duc ,  lui  repdit  compte  de  tout, 
et  le  duc  lui  témoigna  que  quand  même  l^entreprise 
manquerait,  il  était  résolu  de  laire  soulever  la  pro- 
vince d^Alentéjo ,  et  de  tâcher  de  chasser  les  Cas- 
tillans du  Portugal.  Sur  ces  entrefaites ,  il  apprit 
que  quelques  personnes  qui  pouvaient  être  ins- 
truites de  l'affaire,  partaient  pour  Madrid,  et  que 
la  duchesse  de  Mantoue  fesait  observer  de  plus 
près  les  démarches  des  seigneurs  portugais.  Cette 
nouvelle  fît  sentir  au  duc  qu'il  nefallait  plus  différer 
d'éclater.  Il  renvoya  Pinto  à  Lisbonne ,  avec  ordre 
de  faire  commencer  la  révolte  par  cette  ville ,  et . 
lion  par  Évora, ainsi  que  l'avaient  résolu  lesconjurés. 
Pinto^avantde  partir,  se  jeta  aux  pies  de  son  maître, 
en  lui  disant:  a  Seigneur,  vous  serez  bientôt  mon 
>)  roi;  souftrez  que  je  baise  votre  main;  »  et  illa 
lui  baisa  en  même  tems,  quoique  Ifs'duc  de  Bra-, 
gance  la  retirât,  en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  pas  se 
féliciter  de  la  victoire  avant  d^ivoir  combattu. 
i<  Tout  succédera  au  gré  de  nos  désirs,  »  repartit 
Pinto,  qui  se  rendit  prbmtementà  Lisbonne,  avec 
deux  lettres  dont  le  duc  l'avait  chargé,  l't^no  pour 
Michel  d'Àlméida)  et  l'autre  pour  Pierre  de  Men^- 
doce.  On  lut  ce^  deux  lettres  aux  conjurés  ;  ils  en 
ressentirent  une  joie  extrême.  Pinto  les  exhorta  à 
hâter  l'exécution  de  l'entreprise.  La  nuit  qui  suivit 
la  lecture  des  lettres ,  ils  se  rendirent  à  Rapparie- 
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ment  de  Pinto,  qui  logeait  au  palais  du  duc.  Us 
prirent'beauQoup  de  préoautîoi».  Pinto  écarta  tous 
ses  domestiques ,  et  se  tint  sans  lumière  dans  Tauti** 
chambre  de  son  appartement,  pour  recevoir  les 
conjurés  à  meai^ré  qu'ils  arriveraient.  Les  cdnjunés 
entraient  un  à  un ^  deux  à  deux,  et  laissaijsnt  leurd 
carrosses  ou  leurs  chevaux  fort  loin,  afin  que  leurs 
gens  ne  sussent  point  où  ils  allaient.  Dans  la  pre-^ 
mière  nuit,  il  ne  s'en  trouva  que  six  ou  sept* 
Dans  Iasuite,il  en  vint  jusqu'à  quinse:  ils  instrui- 
saient lesabsens  de  ce  qui  se  passait  dans  ces  assem* 
blées«  Elles  durèrent  jusqu'au  dimanche  20  de 
novembre ,  où  il  fut  enfin  «itécidé  que  l'qn  conson»-* 
t^nerait  l'ouvrage  le  premier  jour  de  décembre  i64o* 
Pinto  dit  alors  à  ses  amis  que  l'intention  du  duc 
était  que  la  conjuration  commençât  d'éclater  à  Lis- 
bonne. 

On  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  k  convenir  de 
cet  article,  parce  qu'en  effet  il  était  dangereux  de 
commencer  par  Évora.  Les  Castillans  auraient  pu 
empêcher  la  révolte  de  Lisbonne ,  et  causer  une 
guerre  civile  entre  ceux  qui  étaient  de  la  conjuration 
et  ceux  qui  n'en  étaient  pas.  On  convint  a  u&si  qu'il 
fallait  envoyer  quelques  conjurés  dans  les  principaux 
endroits  du  royaume ,  pour  y  soulever  les  masses , 
le  même  jour  que  Lisbonne  se  donnerait  un  roi. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  songea  k  préparer 
le  peuple  à  cette  grande  révolution.  Il  était  dange- 
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reax  de  lui  confier  \e  secret,  et  plu»  encore  de  ne 
pas  te  mettre  dans  ses  intérêts.  Pinto  se  chargea  de 
le  sondert  II  commença  à  s'entretenir  avec  les  prin- 
cipaux bourgftofs  sur  les  calamités  publiques^  sm* 
l'indifTérence  des  Orands  pour  procurer  <|uelqne 
soulagement  aux  citoyens,  et  surtout  sur  l'oiâveté 
du  duc  de  Br^ganoe,  qui,  du  sein  du  repos  dont  il 
jouissait,  voyait  tranquillement  opprimer  sa  patriej 
lui  qui,  par  sa  naissance,  p^r  son  crédit,  par  ses 
riobesses  j  pouvait  la  délivrer  de  la  tirannieoù  elle 
gémissait.  Ces  discours  fesaient  plus  ou  moins  d'im- 
pression ,  selon  le  plus  ou  moins  d'intérêt  que^re- 
naient  au  bien  public  ceux  à  qui  il  parlait  ;  et  celte 
impression  le  déterminait  à  s'ouvrir  ou  à  se  cacher 
k  eux.  C'est  ain^i  qu'il  gagna  Mqs  et  Corée,  riches 
bourgeois,  fort  accrédités  parmi  le  peuple ,  pour 
avoir  passé  par  toutes  les  chargea  de  I4  ville  t  ceux- 
cis'engftgérentàfaire  déclarer  lé  tiers-état  en  faveur 
des  conjurés.  Le  même  Piiito  gagna  le  père  Nicolas 
de  Majà ,  moine  qui  s'était  fait  un  crédit  iiïimense 
dans  l'esprit  dés  principaux  habitans.  En  effet,  le 
pèt^  Maja  fit  entrer  dans  la  conjuration .  lès  magis-^ 
trats  de  la  ville,  les  greffiers  et  les  vingt-quatre 
chefs  de  métièrd.  Cependant  utie  partie  de  ces  nou- 
veaux conjurés  paraissait  flottsmte  et  incertaine  :  le 
mauvais  succès  dé  la  révolte  d'Évora ,  en  1 637,  leur 
fesait  envisager  la  cohjuration  avec  frayeur.  Pinto 
les  rassura  :  il  alla  les  visiter.  Il  excitait  les  uns  par 


40  HISTOIRE   DE   PORTUGAL.  . 

Tespoir  des  récompenses  ^  les  autres  par  le  danger 
d'un  prochain  esclavage)  s'ils  ne  secouaient  promte- 
ment  le  joug  des  Castillans.  A  quelques-uns  il  rap- 
pelait les  tems  heureux  ofi  Je  royaume,  florissant 
sous  ses  Rois  légitimes,  portait  jusqu'aux  extréinitéa 
dii  monde  la  gloire  de  ses  armes  ;  à  quelques 
autrea  les  grâces  et  les  bienfaits .  dont  la  nation 
jouissait  sous  les  mêmes  princes^  et  la  privation  dans 
laquelle  elle  était  de  ces  grâces  et  de  ces  bienfaits , 
dçipuiâi  qu'elle  était  £|$servie  aux  EspagnoLi*  Enfin,  il 
n'oubliait  riep  pour  exciter  leur  courage,  etles  porter 
à  1^  «vengeance.  Lorsqu'il^  lui  parurent  fermes  dans 
leurs  résolutions ,  il  en  apena  quelques-uns  à  dom 
Antoine  d'Almada,  Ils  assurèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  s'immoler,  ppur  s'affranchir  du  joug  odieux  des 
Ç«l3tillans,  .  . 

L'histoire  offre  peu  d'exemples  aussi  impo^ns 
que  la  révolution  qui  va  s'opérer  en  Portug^.  Le  té- 
tablissement  des  rois  légitimeis  dans  la  personne  du 
duc  de,  Bragance.,  fqt^  s^  proprement  parler,  l'our 
yrage  du  miracle  e(  du  secret.  C'était  Taffaire  du 
moiide  la  plus  (Jifïicile  f;t  la  plus  délicate.  Les  chefs 
s'étonnaient  eux-mêmqs  de  leurs  résolutipns;  non^ 
seulement  toutes  les  apparences  étaiept  cqntrq  eux, 
mais  il  ^eur  était  impossible  de  réussir  par  les  voies 
légitimes  et  natu^'elles,  qui  servent  à  l'exéçutipi\ dp 
ces  hardies  entreprises.  La  dpnlinsitiou  espaguolp 
étail  établie  partout  ;  les  Castillans  étaient  maîtres 
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de  toutes  les  places;  il  n'y  avait  ni  forces,  ni  aident, 
à  la  disposition  des  conspirateurs;  le  peuple  commen- 
çait à  s'habituer  à  la  servitude;  la  noblesse,  qui  était 
d'autant  plus  maltraitée^  qu'elle  était  plus  suspecte, 
ne  pouvait  faire  que  des  vœux  pour  la  liberté  publi- 
que  :  il  n'y  avait  rien  à  espérer  des  princes  étrangers, 
pu  trop  occupés  chez  eux  y  ou  trop  faibles,  ou  trop 
attachés  à  la  maison  d'Espsigne.  Les  prindpaux  chefs 
de  la  conjuration  étaient  allés  cpnsuUer  dpm  Gon- 
çdlès  Coutigoo,  que  son  extrême  vieillesse  retenait 
au  lit ,  et  qui  avait  tenu  les  rênes  de  l'état  ;  et  ils 
n'avaient  eu  d'autre  réponse  de  lui,  sinon  qu'il 
louait  leur  zélé ,  qiais  qu'il  jugeait  la  chose  impossi- 
bl^r  Poin  Jlodrigpe  d'Acunha,  archevêque  de  Li»- 
bpnne^  homme  d'une  probité  intacte ,  d'une  expé- 
rience consommée  et  d'un  rare  talent,  effrayé  delà 
proposifiop  des  cpnjurés,  avait  tâché  de  1^  détourr 
ner  d'un  dessein ,  que  la  di/iSculté  de  l'exécutipn 
Ipi  fesait  regarder  comme  chimérique. 

Tant  d'obstacles  n'empêchèrent  point  les  cpura- 
gepx  défenseurs  de  la  légitimité  de  poursuivre  leur 
entreprise.  Ils  s'assemblèrent ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  9  en  divers  lieus ,  et  tinrent  plusieurs  confé- 
rences. Us  engagèrent  peu  à  peu  la. fleur  de  la  no- 
Hesse  :  ils  s'ouvrirent  aux  bourgeois,  aux  artisans, 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  sur  le  peuple  ;  ils  fi- 
rent enfin  provision  d'armes,  et  levèrent  quelques 
soldats,  sous  prétexte  de  la  révplte  des  Catalans.  Le 
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plus  léger  doupçon  pouvait  les  trahir;  rien  a'éiaii; 
plus  aisé  aux  Espagnols  que  de  rompre  leurs 
mespres.  Mpis  toute  l'intrigue  fut  conduite  si  secrà^ 
tement  et  avec  tant  d'habileté,  que  les  \eax  les 
plus  dairvoyans  y  furent  trompés»  Jamais  secret  ne 
futcommuniqué  à  tant  de  personnes  et  si  inviolable^ 
ment  gardé.  Les  feoimes^  les  jeunes,  gens  mémo  ^ 
eurent  une  incroyable  discrétion» 

Les  principaux  conjurés  étaient  au  nombre  de 
quarante;  mais  ce  nombre  augmentait  si  prodigièii-^ 
sement^que  l'archevêque  de  Lisb^nnefinit  enfin  pa(^ 
approuver  l'entreprise  j  et  voulut  lui-même- y  pi*en- 
dre  part.  Son  approbation  produisit  un  heureu.t 
effet.  C'était  un  homme  pieux,  modéi^é^  éloquent, 
et  fort  attaché  aux  intérêts  du  royaume»  Le  docteur 
Stéphaïio  d'Âcugiia  fut  député  par  le  saint<>oiQce, 
qu'on  avait  aussi  engagé  dans  la  conspiration ,  poui* 
en  faire  part  aux  Frères  de  la  Miséricorcle.  Ainsi , 
hommes,  femmes,  moines,  gens  de  métiers,  de 
tout  âge  et  de  toute  espèce,  tous  entrèrent  dans 
le  complot;  tpus  gardèrent  le  secret  si  religieuse- 
ment, que  les  Ci^tillans  ne  se  doutaient  pas  ménie 
du  complot  qui  se  tramait  contre  eux. 

Dans  les  conférences  que  les  conjurés  avaient 
tenues  chez;  Pinto,  on  avait  résolu  de  faire  périr 
Vasconcellos ,  comme  une  victime  due  k  là  haine 
des  Portugais.  Quelques-uns  voulaient  également 
qu'on  immolât  à  leur  ressentiment  l'archevêque  de 
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Bfiiga  )  vtndu  die  «ont  teim  à  iâ  CâdtiHe,  et  qui  pon* 
vuitj  en  de  mettant  à  la  tête  des  Espagnols  ^  feine 
avorter  leufs  desseins*  Mdis  d^Âhnada^  ooi,  aeion 
d'autres ,  dom  Michel  d'Àtméida ,  représenta  aux 
conjurés  que  la  mort  de  ce  prélat  pourrait  exciter 
contre  eux  l'inquisition  et  te  clergéf  ce  qu'il  fatlail 
éviter  avec  un  soin  extrême  dans  les  conjonctures 
présenter.  Néanmoins  ils  furent  d'avis  de  veiller  at-' 
tentivement  à  sa  conduite  le  jour  de  l'exécution,  et 
même  de  s'assurer  de  sa  personne ,  s'il  était  néces-* 
saire. 

Pendant  que  les  conspirateqrs  travaillaient  à 
assurer  le  succès  de  leur  entreprise,  le  duc  de 
Bragance,  de  son  côté,  n'oubliait  rien  pour  disposer 
la  province  d'Alentéjo  à  un  soulèvement  général. 
Il  était  d^aUtant  plus  important  pour  lui  de 
h&ter  {'événement,  que  le  duc  d'Oîivarès  lui  dépê* 
ch^tit  un  Courier,  pour  le  presser  de  se  rendre 
incessamment  à  la  Cour ,  et  pour  qu'il  ne  retardât 
point  ce  voyage,  sous  quelque  prétexte  que  ce  ffti; 
et  H  lui  envoya  une  ordonnance  pour  prendre  dix 
mitte  ducats  sur  le  trésor  royal,  en  cas  qu'il  en  eût 
besoin.  Le  duc  ne  pouvait  donc  différer  davantage, 
tôns  se  rendre  suspect.  Pour  prévenir  des  ordres 
phis  fâcheux ,  et  qui  auraient  pu  déconcerter  tous 
ses  projets,  il  fit  prendre  le  chemin  de  Madrid  à  la 
plus  grande  partie  de  ses  équipages,  et  mit  ordre  h 
toutes  les  affaires  de  son  gouvernement  en  présence 
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du  Courier,  pour  faire  voir  qu'il  se  préparait  lui- 
mâme  h  faire  ce  voyage.  11  envoya  un  de  ses  gentils* 
hommes  à  la  vicenreine^pour  l'avertir  de  son  départ, 
0i  il  écrivit  au  comte-duc  qu'il  serait  dans  huit  jours 
k  Madrid.  En  même  tems  il  envoya  dire  aux  conjurés 
qu'il  ne  fallait  plus  différer,  qu'il  était  nécessaire 
qu'ils  éclatassent  ou  qu'il  partit. 

Cette  nouvelle  les  décopcerta.  Quelques-uns 
étaient  d'avis  que  Ip  duc  de  Bragance  quittât  en 
effet  Villaviciosa,  mais  qu'au  lieu  d'aller  à  Ma- 
drid ,  il  se  rendit  promtement  à  Lisbonne ,  pour  se 
montrer  au  peuple  qqi  l'adorait,  dans  l'insU^nt  qu'on 
agirait.  On  rejeta  cet  avis ,  comme  trop  dangereux 
pour  le  duc  de  Bragance.  Dom  Antoine  d'Almada 
mit  alors  dans  le  secret  dé  la  conjuration  ^otn  Juan 
de  Costa,  qui  lui  avait  toujours  paru  homme  de 
courage,  de  résolution^  et  surtout  ennemi  piortel 
des  Castillans.  Almada  cru|;  qu'il  f^ll^it  l'acquç^ir 
aux  conjurés.  Il  s'ouvrit  donc  à  cet  homme;  mais 
quel  fut  l'étonnement  d'Almada,  lorsque  Cost^i  lui 
dit  qu'il  ne  voulait  point  du  tout  entrer  dans  cette 
conjuration ,  qu'il  regardait  comme  l'entreprise  la 
plus  dangereuse  qu'on  put  faire,  n  Car,  »  lui  dit^ 
il ,  «  vous  n'avez  ni  armée  de  terre,  ni  armée  de  mer 
»  pour  la  soutenir.  Au  moindre  mouvement  que 
»  vous  ferez ,  vous  serez  inondés  de  troupe^  castit- 
»  lanes;  le  peuple,  sur  qui  vous  comptez,  vous 
})  abandonnera  lâchement;  le   duc  de  Bragance 
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»  lui-même  tronvera  le  moyen  de  se  réconcilier 
»  avec  la  Cour  de  Castille^  et  nous,  nous  demeura 
»  rons  les  victimes  qu'elle  sacrifiera  à  sa  vengeance, 
»  sous  prétexté  d'assurer  le  t'epos  de  l'État.  Je 
»  '  regarde  donc  votre  entreprise  comme  un  préci- 
»  pice  que  voua  vous  creusez ,  et  dans  lequel  vous 
»  allez  vous  perdre  infeilltblement.  »  Ce  discours 
alluma  le  courroux  d'Almada.  a  L&che  et  indigne 
»  Portugais  ^  »  lui  dit4l  ^  «  ta  fausse  probité  m'a 
»  séduit  ;  mais  si  die  m'a  arraché  mon  secr^ ,  il 
))  faut  que  ma  main  t'arrache  h  rié.  »  Et  mettant 
l'épée  à  la  main,  il  fondit  sur  Costa^  Cette  fureur 
effraya  Costa  ;  il  arrêta  Almada,  et  lui  dit  qu'il  était 
prêt  à  se  mettre  du  nombre  des  conjurés ,  et  qu'il 
jurait  de  i*épOi^re  par  un  secret  inviolable  à  la 
confidence  qu'il  venait  de  lui  faire.  Se»  sermens 
rassurèrent  peu  d'Almada;  il  observa  son  homme, 
et  il  eii  avertit  en  même  t ems les  autres  conjurés  du 
péril  où  ils  étaient.  Cet  accident  causa  une  alarme 
universelle^  et  au  lieu  de  se  hâter  d'éclater,  comme 
ils  l'auraient  dù^  puisque  tout  élait  disposé,  ils  recu- 
lèrent lejour  de^'estécution,  et  chargèrent  Pinto 
d'en  instruire  son  maître.  Pinto ,  qui  sentait  com- 
bien il  i^tait  dangereux  de  différer  seulement  d'un 
jour,  manda  en  secret  au  prince  de  n'avoir  point 
égard  à  la  lettre  que  les  conjurés  l'avaient  forcé  de 
lui  écrire,  qu'il  n'avait  qu'à  exécuter  de  son  côté,  au 
jour  marqué,  ce  dont  ils  étaient  convenus,  parce 
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quil  était  pepsqadé  que  les  conjura  eu  lenûeot  de 

.  Ed  effets  revenue  de  h  crainte  que  Coala  leur 
arait  C9mé0j  iU  ae  détenmUiérenl;  à  cousommer 
L'ientreprise  au  jour  m^rcp^p  CqM  lai-^méme  parut 
119  dea  plua  ardeua*  Maia  à  la  veille  du  jour  ciheisi 
pour  cette  graude  affaire^  Va$cQQcello9  Voinl>aa»qua 
«ir  le  Tage>  et  paasa  la  rivière  Ils  crurent  qu'il  était 
inferfuéducoêaplot^et  quHl  partait  pour  faire  vwir 
dea  troupeajdan^  la  ville^  Leur  alarme  fut-  tréa* 
gmude  ;  elle  dura  jusqu'il  la  nuit  ^  que  le  aecrétaire 
rentra:  il  n^était  aorti^que  pouripue  f^ta  à  laquelle 
il  avait  été  prié.  La  joie  succéda  aux  inquiétudeadea 
conjurés*  Tout  leur  parut  calme  ^  et  ils  ne  doufté* 
rent  plua  du  succès  de  leur  entreprise^  Us  se  retirée 
rent.chez  eux^,  et  pr(unirent  de  se  rendre  tous  c» 
arm^  chez  les  cJbeia  <,  .d'<Hi  ils  devaient  partir  pour 
se  rendre  au  palais*  La  poatérité  ne  eeasera  de  s'éton- 
ner comment 9, aoua  les  ietix  d'une  Cour  soupçon* 
neuse  et  éelairée^  soua  les  ieux  d'un  nombre  pro^ 
digîeux  da  Castillans  9  loua  parens  et  aUiéa  des 
ooBjûrés ,  on  pût  former  et  consommer  une  aussi 
grande  entreprise,  dana  laquelle  tant  de  peraOnnias 
d'état;  et  de  s^e  diff^ens  devat/snt  tremper.  Les 
femmes  mêmes  entrèrent  dans  le  complot  et  gaiw 
dérent  un  profond  silence^  Elles  enoouragèrent 
Inufa  maria  ^  leurs  enfans,  leura  frères,  à  qea^ttre 
aireo  ardeur  en  favear  de  la  liberté,  Dona  Philippe 
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de  Vilbina,  coDoijgssc  d'Atougia,  arm9  de  9es  propres 
laaina  ses  deux  fils,  dom  Jérôme  d'Ataïde  et  dom 
François  Coutigno.  a  Alleit^  mes  eiifans,  »  leur  dit-p 
dle^  «  allex  oombattre  pour  la  patrie.  Si  mes  forées, 
»  si  mon  sexe  me  le  permettaient,  j'accompagnerais 
)» .  vos  pas;  j'irais<  vaincre  ou  mourir  avec  vous  pour 
»  le  salut  de  nton^  pays.  »  Dona  Maria  de  Lanças*- 
tro  tint  le  même  langage  à  ses  deux  fiis;,  dom  Fer^ 
nand  Tellez  bi  Ântoii^  Tell»  de  Silva* 

La  nuit  s'écoulait  trop  lentement  au  gré  des 
coqjuivés.  A  la  pointe  du  jour,  ils  àe  tendirent  tous 
chez  les  trois  principaux  chefa  de  la  conspiratipn. 
Les  uns  devaient  attaquer  la  garde  castillane,  les 
autres  la  garde  allemande»  Quelques-uns  s'étaient 
chargés  d'aller  à  l'appartement  de  Vasconoellos , 
pour  te  jeter  par  les  fenêtres  du  palais,  afin  d'intimé 
der  les  Castillans;  dWtres  devaient  occuper  bsalie 
du  palais  et  toutes  lesavonues  qui  y  conduisaient, 
pour  exciter  et  encourager  le  peuple  à  crier  liberté^ 
ei  WM  le  nouveau  Roi,  Jean  IV ^  duc  de  JSrc^ 
ganc^  1  II  règçiËL  un  concert  admirable  dans  l'exé-r 
euiioQ  de  toutes  ces  mesures.  Sur  les  neuf  heures 
du  matin ,  les  conjurés  partirent,  et  entrèrent  de 
deux  e^és ,  les .  £u*a)es  à  la  main  ^  dans  la  griinda 
salle.  Là,  hn  tira  un  coupde  pistolet  pour  dosner  le 
signal  à  ceux  qiii  devaient  attaquer  les  gardes  casff 
tillane  etaUemaiide.  Alors  dom  Michel  ^i'Alméida, 
Fépée  a  la  s  main ,  parcourut  toi|s  les  appartemens 
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en  criant  :  Libejjtél  vive  Jean  IF', roi  de  Portugal! 
S'avançant  ensuite  vers  les  fenêtres ,  il  parla  ainsi 
au  peuple,  u  Braves  Portugais,  nos  misères  sont 
»  finies,  nous  recouvrons  notre  liberté.  Le  duc 
»  de  Bragance  est  notre  Roi  et  notre  seigneur 
»  légitime.  Nous  lui  rendons  la  couronne  de  Por- 
»  tugal,  et  nous  éteignons  la  tirannie  castillane! 
))  Que  le  ciel  lui  rende  son  ancienne  splendeur! 
»  Que  sa  postérité  ne  tarisse  jamais  !  »  Il  pronon^it 
ces  paroles  en  fondant  en  larmes.  Sa  vieillesse  le 
rendait  respectable  ;  il  continuait  à  crier  îibert^,,  et 
le  peuple,  qui  était  presque  tout  assemblé ,  criait 
de  même  liberté,  et  «  wve  Jean  IV ^  notre  Roi^ 
)>  et  périssent  tous  ses  ennemis  !  » 

Cependant  George  de  Mélo ,  Etienne  d'Acugna , 
Antoine  de  Mélo  de  Castro,  se  jetèrent  avec  impé- 
tuosité sur  la  garde  castillane.  Elle  se  retrancha  dans 
le  corps-de-garde^  et  on  la  força  a  se  rendre  et  à  crier: 
((  vive  le  duc  de  Bragance,  roi  de  Portugal!  »  Un 
prêtre  tenant  un  crucifix  d'une  main  et  une  épée  de 
l'autre,  marchait  à  la  tête  decette  troupede  conjurés. 
Il  les  animait  à  k  vengeance,  en  leur  montrant 
d'une  main  le  crucifix,  et  de  l'autre  en  portant  des 
coups  terribles  aux  Espagnols.  En  même  tems,  dom 
Michel  d'Alméida,  dôm  Alfonse  deMénésès,  Ga^ 
par  de  Brito  Freyre,  Marc-Antoine  d'Azévédo, 
Pierre  de  Mendoce  et  Thomas  de  Souza ,  surprirent 
avec  leur  bande  la  garde  allemande,  et  s'en  rendirent 
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les  maîtres  en  un  momenL  L'entrée  du  palais  étant 
libre,  Pinto,  Antoine  Tello ,  Jean  de  Sa  et  Ménésés, 
Antoine  Tellez,  blessé  au  bras  d'un  coup  de  pis* 
tolet  qu'il  avait  reçu  k  l'attaque  delà  garde  allemande^ 
le  comte  d'Atougia,  ses  frères^  François  Cobtigno, 
Alvarès  d'Abranchès,  Ayrès  de  Saldagne^  Antoine 
Alvarès  d'Acugna,  Juan  de  Saldagne  et  Souza, 
Gaston  Coutigno,  Sanche  Dias  de  Saldagne,  Juan 
de  Saldagne  et  Gama ,  et. ses  frères  Antoine  et  Hzr* 
thélemi  do  Saldagne  ^  Tristan  d'Acugna!  d'Ataîde , 
ses  fils  Louis  et  Nuno  d^Acugna,  avec  son  gendre 
Manuel  Childe  Rolim ,  marchèrent  vers  l'apparte- 
ment de  Vasconcellos.  Ils  rencontrèrent  le  lieute- 
nant civil  de  la  ville  )  dom  François  Soarès  d'Alber- 
garia ,  qui   sortait   de  chez    le   secrétaire  d'état* 
Albergaria  crut  que  c'était  quelque  querelle  parti- 
culière ^  et  voulut  l'apaiser  en  interposant  son  auto- 
rité. Tous  les  conjurés  se  mirent  k  crier  :  «  Vive 
^  Jean  IV^  vive  le  duc  de  Bragânce^  notre  Roi  !  i) 
Albergaria  répondit  :  «  Vive  Philippe  IV  ^  roi  dTEs- 
»)  pàgne  et  de  Portugal  !  »  A  ces  mots,  on  lui  tira  un 
coup  de  pistolet,  et  on  le  jeta  mort  par  terre. 

Gn  continua  de  marcher,  et  l'on  rencontra  An- 
toine  Gorréa  premier  commis*  de  Vasconcellosy 
homme  insolent  et  ennemi  de  la  noblesse^  Antoine 
TeUô  lui  porta  un  coup  de  poignard.  Corréa,  indigné 
de  cette  témérité: ,  lui  dit  :  «  Quoi!  tu  oses  me  frap- 
»  per!))  On  lui  répondit  par  plusieurs  autres  coups 
8.  4 
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de  poignard.  Corréa  lomba<  Les  conjuréa,  croyant 
qu'il  était  mort,  marcliérent  en  avant;  maia  dès 
qu'ils  fuvent  passés^  Corréa  se  i^eleva,  et  se  sauva  par 
un  escalier  dérobé.  Cependant  les  oonjurëa  avan- 
çaient vers  l'appartendent  de  Vasconcetlos.  Le  ca-« 
pitaine  Diégue  Garces  Palléia,  na  doutant  }K>int 
qu'an  n'en  vQulùt  àce  n^inbbre,  mit  l'épée  k  la  main 
pour  les  arrêter.  Les  conjurés  lui  porteront  plusieurs 
cQup9,  et  le  forcèrent  à  se  jeter  par  une  fenêtre  pour 
se  sauver;  ms^is  il  se  cassa  une  jambe^  et  se  retira 
dans  la  maison  de  la  Compagnie  des  Indes. 

On  4taîtsur  le  polq!  d'entrer  dansl^appartement 
de  VasconceUqs  ^  sans  qu'il  se  fût  mis  en  état  de  dé-^ 
feose.  Manuet  Mansosî  de  Fonséea  vint  l'avertir  du 
périt  qui  le  lAenaçait^  «César^»  lui  répondit*-il  arro* 
ganu^iejfit,  <c  quoique  informé  qqW  devait  rassas-*- 
»  siner  dai>s  le  Umty  ne,  isàmi  pas  d'y  entrer^  Jel'i<^ 
»  miterai^  en  me  livra^nt  à  la  fortune.»  Cependant 
une  vieille  femme  qui  le  servait  depiiis  leng-tems^ 
fondait  en  Is^rmes  auprès  de  liii.  Ses  larmes  com- 
mencèrent à  l'émouvQÎi*;  lo  bruit  que  fes^MOit  lea 
conjurés^  etquî  redouldaiit  à  npteaure  qti'ils; appro^ 
cbaie^t ,  acheva,  ^  l'intimider^  H  ae  détermina  d<lnc 
à  se  cacber  da^s  une  armoire  pjratiqi!»ée  dans,  te 
mur  d(e  sou  appartenant.  A  peine  y  fut^il  enfermé ^ 
que  les  conjurés  arrivèrent.  Ils.  le  eherebèreiit  pai>» 
tout;,  ils  re^veraérenl  tQUii  te$  m.eu^bles^  et  ils  corn-*» 
meQçaien4/  à  désespéner  de  le  trouver^  lonsqu^ls s'a«p 
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misèrent  de  menacer  la  vieille  dont  nous  arons 
parlé)  de  la  tuer;,  sielle  nesehâtaft  de  leur  montrer 
l'endroit  où  s'était  caché  son  maitre.  La  tieiHe  trem* 
blante  ^  ombliant  la  fidélité  qnVUe  devait  à  Vascon^ 
celios^  leur  indiqua  de  la  main  l'endroit  où  il  était. 
On  Ty  chercha.  Yasconcellos^  épouvantée)  ne  put 
proférer  une  seule  parole,  et  Antoine  Tello  lut  tira 
ttB  opàp  de  pistolet  :  en  même  têm^  les  autres  le 
percércxit  de  plusieurs  coups  d'épée  ^  et  le  jetèrent 
par  la  fenêtre  en  criant  :  a  Vive  la  liberté  et  dom 
ce  Juan  Roi  de  Portugal  !  i^ 

Le  peuple  court  toujours  en  foulée  pour  voir  tout 

ce  qui  peut  le  frapper  vivement.  Il  trouve  des  at'*' 

traits  dasis  le  spectacle  le  plus  triste  et  le  plus  terrin 

ble.  A  la  vue  diQ  corps  de  VaseonceHos  ^  il  accourut 

de  toutes  parts  poui^  voir  son  cadavre,  qu'il  accabla 

d'outrages.  L'un  le  frappait  du  pié,  l'autre  lui  arra«* 

chait  la  bairbe^  celui*^  lui  crevait  le»  ieux>  un  autre 

le  dépouillait^  et  Fexposait  nu  aux  regards  de  tout 

le  monde  :  quelles  «ns^  excitaient  les  chiens  à  te 

dévomr;  enfîa  il  n^y  eut  m  crt^uté^  ni  barbarie, 

qu'on  n'exfrrçàt  sur  ce  cs^avre  malheureux.  On  le 

traîna  dans^leS'  rues  ^&  Lisbonne  pendant  la  journée 

eniiâro  ^  et  b  moitié  du  j<me  suivant ,  sans  que  le 

peuple  eût  encore  assouvi  sa  haine  et  sa  ftireur.  Il 

auoût  eontioué  k  le  maltraiter ,  sans  le  dôcteiir 

Pinto,  qui  engagea  les  Frères  de  la  Miséricoi^e  k 

l'efiterrer.  Le  peuple,  encore  plein  de  sa  fureur,  s^ 

4. 
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opposa.  Alors  dom  Gaston  de  Coutigno  interposii 
son  autorité,  et  le  fit  porter.dans  une  bière  dans  l'é-^ 
glise  des  Frères  de  la  Miséricorde.  On  Tenvelopa 
dans  un  vieux  drap,  qu'on  acheta  de  l'argent  que 
les  assistons  donnèrent  par  chanté,  et  on  l'ensevelit 
de  la  sorte.  Tel  fut  le  sort  de  Yasconcellos,  cet 
honinne  vain  et  superbe,  qui,  quelques momensau- 
paravant,  (esait  trembler. tout  le  monde,  et  disposait 
en  souverain  de  toute  la  puissance  portugaise.  Il 
laissa  un  exemple  mémorable  de  l'inconstance  des 
grandeurs  humaines^.  Sa  mort  funeste  apprend .  à 
ceux  qui  sont  à  la  tète  du  gouvernement,  à  se  con- 
duire avec  droijture ,  à  user  avec  modération  de  leur 
autorité ,  et  à  se  prémunir  contre  l'aveuglemerit  qui 
accompagne  d'ordinaire  le  pouvoir  et  la  prospérité. 
La  violence,  l'injustice  et  l'orgueil  reçoivent  tôt 
ou  tard  un  juste  châtiment. 

«Cependant  la  duchesse  de  Mantoue,  stirprise  par 
le,  bruit  que  l'on  fesaitdans  le  pàlais,s'était  appro- 
chée d'une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  porte  de. la 
chapelle,  pour  appeler  du  secours,  et  tâcher^  par  ses 
discours,  d'apaiser  et  de  calmer  le  peuple^  A  cet 
instant,  arrivèrent  dans  son  appartement  dom  Mi-. 
chel  d'Alméida  <,  Fernajid  Tellez  de  Ménésés ,  Juàn 
de  Costa ,  Thomas  de  Souza  ^  Pierre  de  Mendoce  ^ 
Antoine  d'Almada^  Louis  son  fils,  Antoine-Louis 
de  Ménésés,  dom,  Rodrigue  die  Ménésès  son  frère^ 
Carlos  Norogna ,  Antoine  de  Saldagne,  Antoine  de. 
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Costa ,  Antoine  de  Âlclsco  de  Mélo,  Louis  de  Mélo , 
Manuel  son  fils,  Tristam  et  Louis  de  Mendoce, 
François  de  Souza,  François  de  Sanipayo,  Gomez 
Freyre  d'Ândréade  son  fils,  et  plusieurs  encore. 
Comme  ÎI3  entraient  ^  la  vice-reine  se  préparait  à 
3ortif,  pour  voir  si  sa  présence  ne  ferait  pas  plus 
d'impression  sur  le  peuple  que  ses  discbui^  Les 
conjurés  rarrétérent,  et  la  traitèrent  cependant 
respecjtuepsement.  Elle  voulut  tenter  de  sortir,  et 
Q.n  la  retint  encore.  Alors  elle  parla  ainsi  h  ceux  qui 
renvit*onnai^jit  :  «Messieurs,  vous  êtes  assez  ven- 
»  gés  :  la  mort  d^un  ministre  insolent  doit  vous  sa- 
»  tisfàirc  ;  il  est  puni,  rentrez  dana votre. devoir.  Le 
d  Roi,  mon  maître  et  le  vôtre^  vous  aime  ;  je  vous 
jt)  promets  d'obtenir  de  Sa  Majesté  votre  pardon  : 
»  inais  rentrez,  sans  différer,  daD3  l'obéissance  que 
)).  VOU3  lui  deve^j.  » 

L'arc^eyéque.de  Braga,  qui  était  auprès  d'elle, 
lioipme  emporté ^  violent,  et  entièrement  dévoué 
aux  Castillans,  voulut  prendre  la  parole  pour  sou- 
tenir les  droits  du  Roi  catholique;. mais  dom  Michel 
d'Alméida  le  fit  taire,  en  lui  disant  :  «Je  vous.con- 
»  jure^^monsfeigneur,  de  vqus  taire  ;  on  n'est  déjà 
»  que  trop  irrité  contre  vous;  jai  eu  toutes  les 
»  peines,  imaginables  pour  obtenir  votre;  vie  des 
»  libérateurs  d^  la  patrie  ;  n'aUez  pas,  par  un  zèle 
»  indiscret,  les  forcer  à.  vous  l'arracher  :  retirez- 
»  vous  do.Dc;  évite;!  un  péril  certain.  »  Les  con- 
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juréa  prièrent  aussi  instamment  la  vice-roitie  de 
reolrer  dans  son  appartement^  pour  éviter  d'être 
insultée  par  le  peuple ,  qui  ne  reconnaissatt  plus  le 
roi  d'Espagne  pour  son  maître.  Mais  persistant  dans 
le  dea^in  de  sortir,  dom  Carlos  de  Norogna  lui  dit 
d'un  ton  ferme  de  se  retirer,  si  elle  ne  voulait 
qu'on  lut  manquât  de  resfiKt.  «  A  moi  !  »  répondit 
la  duchesse  étonoée.^-^tc  Oui,  madame,  a  vous,  »  ré- 
pliqua plus  vivement  Norogna. rr-cc Et  comment?^ 
ajouta  la  vicoHretne.r-^a  En  jetant  Votre  Altesse  par 
n  les  fenêtres,  »  repartit  le  conjuré.  Cette  réponse 
indigna  Parchevéque  de  Braga.  U  saisit  l'épée  d'un 
soldat  pour  en  japper  Norogna  ;  ms^is  Alniétda  le 
retint  et  l'obligea  à  sie  retirer.  La  vice-reine  rentra 
skinA  dans  son  appartement  s^vec  ses.  filles  d'honn 
neur,  toutes,  tremblaqtes  et  éplorées* 

Tout  ava^ît  succédé  au  gré  des  conjurés  :  cepen- 
dant ils  n'étaient  pas  tranquilles.  Les  Espagnols  ^ 
encore  maîtres  de  la  citadelle,  pouvaient  inquiéter 
la  ville  et  les  habitans.  On  alla  tlxHiver  la  vice-ref ne. 
pour  qu'elle  expédiât  au  gouverneur  IWdre  de  re» 
mettre  la  place.  La  v^ce-reine  ref^sant  cet  ordre 
avec  indignation ,  Almada,  irrité  de  son  refus,  jura 
que  si  elle  ne  signait  ce  qu'on  lui  présentait,  il 
allait  faire  égorger  tous  les  Espagnols  qui  étaient 
dans  Lisbonne.  La  vice-retne,  intimidée  par  cette 
menace ,  signa  tout  ce  qu'on  voulut.  Aussitôt  dom 
Alyarés  d'Abranché^,  Thomas  de  Souza^  et  dom 
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Francis  de  Fapo^aDcompagnés  du  peufte^  allèfètit 
porter  cet  ordre  au  gouverneur.  Lia  duchesse  avait 
espéré  quil  rèf|»eraU  de  s'y  conllbriner  ;  mais  elle 
ae  trompa.  Le  gouvernisar,  cFun  tnérfle  médiocre, 
elfraiyé  à  la  Vue  de  tout  le  peuple ,  ouvrit  les  portes 
de  la  cttadielle^  tiH>p  heureux  qu'on  lui  laissât  k  vie, 
S  s'dppelatt  èotat  Louis  dd  Campo. 

La  citadelle  rendue,  la  duchesse  fut  ég^leinent  for- 
cée d'ordonner  aux  gouverkieurs  des  forts  de  Béiem, 
de  Caliéça  Seca,  de  S^iAè^Âiitoinf  et  du  château  d'AI- 
mada^  de  reine^tre  ces  places  entre  les  msiins  des  côn- 
|uré$«  Alors  dont  Rodrigue  d'Acdgna ,  archevêque 
de  Lisbonne^  vrai  père  deia^f^trie^se  rendit  dans 
relise  cathédrale  avec  tous  les  chaBÔiâes  du  cha- 
pitre )  pour  repiercii^  Dieu  d'avoir  délivré  si  bèu- 
reu^na^t  le  rayanmedela  tsi^nnie  desEspa^oIs. 
Les  chefs  des  conjurés  vinrent  1^  trouver,  pouur  le 
prier  de  s^  rendre  au  palais^  et  de  prendre  «n  main 
ios  rênes  du  gouvemen^ent  jusqu'à  ce  que  le  Roi 
(ùt  arrivé  de  Yillavictosa*  L'arch^vôque  y  con- 
sent à  condition  que  l'archevêque  de  Braga  se 
chargerait  ^conjointement  avec  hii^  de  cet  emploi. 
L'archevêque  ne  deniandait  ce  coUègue  que  par 
politique.  Il  savait  que  Farchèvé<)uie  de  Braga  était 
tout  dévoilé  à  la  €astille,  et  il  était  persulKlé  que 
ce  prélat  âf^rouvant  une  pareille  démarche  j  il 
n'aurait  rien  k  craindre  de  la  |»irt  des  Esp^^ols, 
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quand  même  îis  ae  rendraient  une  seconde  fo» 
ipaitres  du  Portugal.  .  . 

On  lui;  promit  d'engager  Mafos. à  faire  ce  qu'H 
souhaitait^  et  alors  il  partit  pour  le  palais  avec  les 
conjurés  et  toute  sa  suite.  En  arrivant  devant  l'église 
de  saint  Antoine-de*Padoue^  natif.de  Lisbonne,  il 
rencontra  beaucoup  de  peuple  qui  lui  demanda  la 
bénédiction  :  il  se  mit  en  devoir  de  le  satisfaire. 
Mats  saisi  d'étonnement,  tl  demeura  immobile;  il 
crut  voir  avec  tout  le  peuple  le  prodige  suivant  : 
L'image  de  Jésus-Christ,  qui  était  attachée  à  la 
croix  qu'on  portait  devant  l'archevêque,  détâcha 
l'un  de  ses.  bras,  et  fit. un  signe  comme  s'il  donnait 
la  bénédiction  à  ceux  qui  la  demandaient  à  l'arche 
véque.  Ce  signe  fut  regardé  comme  une  marque 
certaine  que  Dieu  approuvait  ce  que  les  Portugais 
venaient  d'exécuter;  et ,  sans  examiner  davantage 
si  ce  prodige,  que  tant  de  personnes  différentes 
d'âge,  de  sexe  et  d'état,  assurèrent  avoir  vu,  était 
vrai,  ou  si  c'était  un  artifice  pour  donner  plus  de 
poids  au  changenient  qu'on  venait  de  faire  dans  le 
royaume ,  l'archevêque ,  homme  de  mœurs  simples, 
le  crut  de  si  bonne  foi,  qu'il  ne  douta  plus  que  la 
révolution  n'eût  une  issue  favorable. 

Étant  parvenu  au  palais,  le  peuple  qui  l'y  atten* 
dait  s'avança  vers  la  chambre  du  Conseil,  en  criant 
à  haute  voix  au  comte  de  Castagnéde^  président 
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du  Conseil  des  ministres,  et  aux  autres  ministres, 
qu'ils  eussent  à  ouvrir  la  porte  pour  laisser  entrer 
Tarchevêque,  les  Grands,  le  peuple,  et  laisser  dé- 
ployer Tétendard  royal.  On  obéit;. et  on  donna  cet 
étendard  à  Alvarès  d'Abranchès.  Il  monta  à  cheval, 
et,  suivi  du  peuple,  il  alla  dans: toutes! les  rues  de 
Lisbonne,  criant  :  uVive,  vive dom  Juan  quatrième, 
»  roi  de  Portugal  !  »  La  plupart  ne  connaissant  point 
dom. Juan  quatrième,  demandaient  qui  il  était.  «Le 
xi  duc.  de.  Bragance ,  ))  leur  répondait-on. — «Leduc 
»  de  Bragance!  »  s'écriaient -ils;  «qu'il  vive,  qu'il 
»  règne,  qu'il  règne  lui  et  sa  postérité!  il  est  notre 
»  prince ,  notre  Roi;  il  est  l'héritier  légitime  de  ce 
))  royaume.  »  Les  uns  accompagnaient  l'étendard 
royal;  les  autres  s'en  allaient  d'un  autre  côté,  en 
criant;  «  Liberté,  liberté!»  Ils  s'embrassaient ,  se 
félicitaient,  oubliaient  tout  autre  intérêt  ;  ils  ne  sen- 
taient dans  ce  moment  que  la  joie  vive  et  soudaine 
de  se  voir  délivrés  du  joug  des  Castillans,  et  d'avoir' 
un  Roi-de  leur  nation.  Ainsi,  dans  l'espace  de  trois 
ou  quatre  heures ,  tout  un  royaume  passa  dans  les; 
maiiisd'un  nouveau  maître;  et  il  n'en  coûta  la  vie 
qu'à  deux  ou  trois,  des  chefs  de  la  tirannie  des  op^ 
presseurs  de  la  patrie.  .  - 

L'archevêque  de  Lisbonne  se  chargea  seul  da 
gouvernement;  celui  de  Br^ga  évita  le  piège  qu'on 
lui, tendait,  et  refusa  de. Iq  partager.  L'archevêque 
de  Lisbonne  dépêc4)â  le  soir  niême  des  couriers 
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dans  toutes  les  provinces  pour  inviter  les  peuples 
à  i^emercter  Dieu  de  ce  qu'on  avait  recouvre  la 
liberté ,  aviec  ordre  k  tous  les  magistrats  des  villes 
de  faire  proclamer  roi  de  Portugal  le  duc  de  Bra- 
gance.  Il  fit  aussi  mettre  en  liberté  tous  les  Portu*^ 
gais  dont  les  Castillans  at^aient  rempli  les  prisons 
publiques;  et  il  engagea  la  vice-reine  à  sortir  du 
palais^  et  à  se  retirer  dâf>s  la  maison  royale  de  Xa^ 
brégaSé  Cette  princesse  ^  pour  éviter  qu'on  l^y  fôr^ 
çât,  y  consentit  sans  peine.  Elle  traversa  touié  la 
ville  pour  se  rendre  dans  la  demeure  qu'on  lui  in^- 
diquait.  L'archevêque  dà  Braga  4^compagna;,  et 
ne  cessa  point  de  lut  donner  des  marques  dtî  9on 
attachement  )  quel  que  fût  le  danger  auquel  il  s^x- 
posait  dans  des  circonstances  aussi  difficile.  Au 
restid^on  la  fit  servir  magnifiquement^  et  avec  le 
respect  dû  â  son  auguste  ratog.  Lors  même  qu'elle 
retourna  en  Castille ,  les  gouverneurs  des  villes  et 
toute  la  noblesse  raccompagnèrent  jusque  âur  1^ 
frontières.  Cette  princesse  fut  si  touchée  dés  hon*- 
neurs  qu'on  lui  rendit^  qu'elle  disait  ordinairemékit 
que  les  cavaliers  portugais  étaient  galans  et  polis, 
même  dans  leur  colère^  Les  hommes  et  les  femmes , 
les  vieillards  et  les  enfans  qUi  se  présentèrent  sur 
son  passage^  ne  cessaient  décrier  :  «  Libéï-té^  liberté  1 
))  vive  Jean  quatrième  ^  roi  de  Portugal  î  ^ 

Pinio  écrivit  au  duc  ^  immédiatement  après  que 
|[e  gouverneur  de  la  citadelle  f  ent  remise  entre  \e% 
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inaictô  des  conjurés.  Et  ia  nuit  qui  suivit  l'Mécution 
de  la  conjuration  ^  dom  Pèdre  de  Mendoce  et  dôtn 
George  de  Mélo^  grand-veneur^  furent  députés  par 
les  conjurés  pour  aller  lui  baiser  la  main  et  lui  rendre 
un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lin- 
viter  à  partir  incessamment  pour  Lisbonne.  Ils  dirent 
i^eças  a  Y iUaviciosa  avec  les  marques  les  plus  vives  de 
reconnaissance  de  la  pai^  du  duc  et  de  ta  duchesse. 
Mendoce  et  Mélo  le  supplièrent  de  ne  point  différer 
son  départ  pour  Lisbonne,  parce  que  sa  présence 
yétait  extrèmementnécessaire.  Lelundi3dedécem«- 
bre  ,  il  se  mit  en  chemin  avec  le  cotnte  de  Vimioso 
et  le  marquis  de  Ferreira.  Mendoce  et  le  grand- 
veneur  allèrent  à  Évora  pour  Vj  fftire  proclamer  Roi, 
et  toute  la  province  d'Alentéjo  eh  fit  de  même.  Le 
Roi  étant  arrivé  à  Âldéa  Galéga  sur  le  Tage,  entra 
dans  une  barque  et  traversa  cette  rivière,  qui  dans 
cet  endroit  a  trois  lieues  de  large.  Il  aborda  devant 
la  Compagnie  des  Indes,  avec  le  marquis  deFerreîra, 
le  comte  de  Vifnioso,  Mendoce  et  Mélo ,  qui  Pa- 
vaient rejoint*  Le  peuple,  en  le  voyant,  se  rappela  une 
prétendue  prophétie  qui  prédisait  aux  Portugais 
qu'ils  seraient  déliviés  d'un  joug  étranger,  lorsqu'un 
Roi  viendrait  les  trouvei^  monté  sur  un  cheval  de 
bots.  On  ne  manqua  pas  d'en  faire  l'application  au 
duc  et  à  la  barque  qui  le  poitait.  Ce  prince  entra 
dans  l'hôtel  de  la  Compagnie  des  liides, autrefois  le 
magasin  de  toutes  les  richesses  do  nouveau-monde. 
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désert  et  pauvre  depuis  la  donnination  des  Castillans, 
mais  qu'on  espérait  voir  refleurir  sous  le  règne  du 
nouveau  Roi, 

Pès  que  le  bruit  de  son  arrivée  se  fut  répandu  j 
la  joie  éclata  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On 
convint  qu'il  ferait  son  entrée  publique  le  samedi  8 
du  mois.  Le  concours  des  citoyens  fut  si  extraor- 
dinaire,  qu'on  pouvait  à  peiqe  se  remuer  dans  les 
rues  par  oi\  le  cortège  devait  passer.  Le  clergé^  la 
noblesse^  le  peuple  et|es  Grands,  prouvèrent  par 
leurs  transports  de  joie  et  d'alégresse  l'attachement 
qu'ils  avaient  pour   la  maison   de  Bragance.  Le 
peuple,  en  général ,  par  une  espèce  d'ivresse  qui 
se  communique  et  se  répand,  ne  manque  jamais^ 
dans  les  réjouissances  publiques^  de  se  livrer  avec 
excès  aux mouvemensqu'elles  lui  inspirent.  Celui  de 
Lisbqnne  n'écouta  donc  dans  cette  occasion  que  ces 
mouvemens.   On  voyait  les  uns  sauter  et  danser 
devant  Sa  Majesté;  les  autres  se  jetaient  ^  sea  pies, 
quelques-uns  lui  baisaient  la  main  ;  tous,  s'écriaient 
ensemble  et  avec  transport  :  «  VWe,  vive  nptre  Roi  ! 
»  il  est  l'envoyé  de  Dieu  pour  bris^er  l'orgueil  des 
»  Castillans,  pour  rétablir  notre  honneur ,  pour 
]|)  assurer  notre  liberté,  pour  nous  comblerdegloire, 
))   pour  rendre  au  Portugal  toute  sa  splendeur.  » 

Le  Roi  entra  enfin  dans  le  fort.  Le  concours  du 
peuple  avait  été  si  grand  partout  où  il  avait  passé, 
qu'une  grande  partie  des  hs^bitans  n'avaient  pu  le  voir. 
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Hs  se  rendirent  à  la  porte  du  fort,  tous  se  mirent  à 
crier  qu'ils  voulaient  voir  le  Roi.  Il  se  mitii  la  fenê- 
tre. Lorsqu'il  se  fut  retira,  ils  demandèrent  à  le 
revoir  encore;  il  se  montra  une  seconde  fais.  Le 
peuple  ne  pouvait  se  rassasier  de  le  regarder,  et  il 
répétait  sans  cesse:  «  Qu'il  vive,  qu'il  vive  à  jamais, 
»  que  Dieu  soit  loué  de  nous  l'avoir  donné,  qu'il 
)>  le  conserve  aux  dépens  de  nos  vies  !  »  Le  bruit 
de  l'artillerie  succéda  à  ces  acclamations;  et  à  peine 
le  joui*  fit  place  à  la  nuit,  qu'on  vit  toute  la  ville  il- 
luminée.Un  Castillan  voyant  ces  illuminations: 
((  Est-il  possible ,  »  dit-il,  a  qu'avec  de  telles  illu- 
))  mi  nations,  sans  armée^  sans  puissance,  on  enlève 
»  un  si  beau  royaume  à  Philippe,  mon  maître  !  Que 
»  les  décrets  de  la  Providence  sont  profonds,  qu'ils 
»  sont  impénétrables!  ))  Les  magistrats  de  la  ville 
vouluient  signaler  leur  zèle  en  donnant  une  fête  au 
peuplé.  Lé  Roi  s'y  opposa,  en  disant  :  «  Nous  célé^ 
»  brerons  des  fêtes  lorsque  nous  aurons  fait  les 
))  préparatifs  nécessaires  pour  nous  défendre  con*- 
»  tre  nos  ennemis.  » 

Ce  qui. acheva  de  combler  de  joie  les  Portugais^ 
ce  fut  la  levée  de  l'interdit  que  le  pape  avait  jeté  sur 
Lisbonne,  à  cause  des  violences  que  les  ministres 
de  Castillé  avaient exercéescontrelenoneerésidant 
dans  cette  ville.  Ces  ministres  portèi'ent  ces  vio** 
lences  si .  loin ,  qu'après  l'avoir  contraint  de.  sauter 
par  une  fenêtre  >  pour  se  réfugier  dans  le  couvent 
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de  Saînt^François ,  ils  l'arrachèrent  de  cel  asile,  le 
transportèreBk  en  Castille,  et  lui  firent  souffrir  mUte 
outrages  dans  une  affcèuse  prison  ^  sans  respecter 
le  caractère  dont  il  ^ait  revêtu.  Ces  sortes  de  vîo- 
tencQs  étaient  alors  ordinaires  aux  Espagnols,  La 
Catalogne^  la  Flandre  ^  tous  les  pays  où  ils  portiè- 
rent  la  guerre,  furent  des  théâtres  célèbres  de 
leurs  cruautés  et  de  leur  irréligion  :  bien  difTé* 
rens  en  cela  des  Portugais^  qui,  même  chez  leurs 
ennemis^  respectaient  tout  cequi  tenait  à  la  religion: 
<:equi  fit  dire  qu'ils  étaient  vraiment  catholiques , 
et  que  les  Espagnols  n^en  avaient  que  le  nom. 

Le  roi  de  Portugal  prit  eafin  possession  du 
palais  de  sea  ancêtres  >,  dont  il  donna  les  principales 
«hargQs  attx  personnes  de  la  première  qualité  ^  et 
les  autres  àdea  hiammes  distingués  par  leur  mérite 
persenel^  voulant  par-là  prouver  son  discerne- 
menl^  sa  bonté^  sa  reconiiaiqsanee  et  sa  justicet.  De 
"cetlie  manière^  le  gouvwnement  prit  d'abord  une 
tonneau  grand  oontentepifient  du  public,  au  lieu  du 
tumulte  et  de  la  confusion  qui  accompagnent  d'bi^ 
dinaire  les  graod^^s  révolutions;  on*  vit  r^ner  la 
paiK^  la  trsmquilitité  et  l'ordre^  non-senlement  dans 
Lisbonne  ^  mais  encore  dans  tout  le  royaume* 

Pour  conserver  cette  tranquillité  ^  le  Roi  se  mît 
en  état  d'empêcher  que  les  Castillans  ne  la  l^ouMas- 
sent.  Il  fit  marcher  des  troupes  sur  les  frontières; 
il  garnit  les  places  de  toutes  les  choses  nécessaires 
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pour  faire  une  vigoureuse  résistance;  il  ei^  confia 
les  gouvernemens  et  lescoipmandemem  à  des  per* 
sauner  distinguées  par  leur  uaia^auc^^  leur  fidélitd  y 
leur  ^èle  et  leur  coursée. 

I^  Reiue  «0  prépara  de  ço^  çôié  à  partir  de  Vil- 
lavicioM  pour  faire  son  entrée  à  Lisbonne.  Sou 
cortège  fut  nombreux.  Lorsque  Tott  fut  peés  de  là 
capitale  >  lo  Rui  traversa  le  Tage^  ^  alla  au  devant 
dVUe^  accompagné  de  totite  la  noblesse»  Cc&te  en-» 
trevu^  fut  touchante  (k  patft  et  d^autre.  Le  Roi  et 
la  Rein^  90.  doiUAèrent  die»  laarquea  vives  et  tendres 
de  Testùne  qu'ilSi  avaient  l^un  puur  l'^tre^  et  de  la 
joie  qu'ila  resseutaieckt  do  la. grandeur  de  Leur  nour- 
VeUe  foriiune.  La  Reine  avait  amené  avec  elle  te 
prince  dum  T^héoddae^  hg4  de  huit  aui^>  et  Ieain7 
&ut;^  aea  seourà^  Poua  Catherine  et  Dona  Jeanne. 
tWA  loa  troia  pré^^n-tèpent  leurs  hommagea  au  Roî 
leur  père^  qui  ne  put  retenir  ae9  larmes  ^  les  om^ 
brasaant. Ils s^embarqùèfentfaHtf  pour  90  rendre  à 
Lisboune^i  où  iU  furent  reçus^auxa^çclaniatiotiadu 
peuple  :  o'étaÀt  le  o/5  déoembre» 

I>d9  qu^  le  bruit  de.  la  résolution  so  fut  répandu 
et  coufiirtniét  detns  tout  le  royauoi^^  l«9  villes  ot  loi 
provineea  envoyèrent  h  l^envi  doa  députes  ponuf 
hai^or  la  main  au  Roi,  et  l'assurer  de  leur  fidélitéé 
Les  gentUshommes ,  les  soigneurs  et  tovs  les  titu< 
Vwrefi  du  royaumes  *  iraitéreftt  Um  exemple  avec  b 
méïm.  promtituide  et  te  mémie  «éle.  Toi^  le»  États 
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différens  qui  étaient  de  la  domination  portugaise, 
se  soumirent  arec  la  même  facilité,  comme  on  le 
dii*a  dans  la  suite.  Mais  avant  d'entrer  dans  ce  dé* 
taii,  il  est  nécessaire  de  rapporter  ici  ce  qui  se  passa 
dans  le  Portugal ,  dès  que  les  peuples  furent  infor- 
més de  la  révolution.  Tout  le  royaume  y  prit  éga- 
lement part.  Les  villes,  les  villages,  les  lieus  ou  les 
bergers  conduisaient  paître  leurs  troupeaux  \  toutes 
les  campagnes  enfin  retentirent  des  mêmes  cris 
d'alégresse.  On  trouvait  les  paysans  attroupés  sur 
les  grands  chemins ,  dansant  et  chantant  leur  bon- 
heur. Ils  arrêtaient  les  voyageurs,  les  invitaient  par 
toutes  sortes  de  bons  traiteniens  à  se  réjouir  avec 
eux.  Les  petits  enfans,  ne  sachant  dire  autre  chose, 
répétaient  sans  cesse  :  «  Vive,  vive  le  Roi  Jean  qua- 
»  trième,notre'seigneur!  qu'il  régne  sur  nos  pères, 
»  sur  nous,  sur  nos  de^oendans,  que  sa  postérité 
»  régne  éternellement  !»  ' 

Du  moment  où  le  duc  de  Bragance  avait  été  in- 
formé de  l'heureux  succès  de  la  conjuration,  il  avait 
fait  partir  diverses  personnes  de  confiance  pour 
foire  soulever  la  province  d'Âléntéjo.  La  ville  de 
Portalègre ,  quoique  située  sur  les  confins  de  la  Cas- 
tille  et  mal  fortifiée ,  n'hcsita  point  à  se  déclarer  en 
sa  faveur.  Elvàs  en  fit  de  même,  à  l'instigation  d'Âl- 
fonse  de  Mélo  ;  le  commandant ,  Diègue  Soarès  de 
Castelbranco ,  envoya  Gaspar  Manuel  dé  Séqueira 
pour  baiser  de  sa  part  là  main  du  Roi^  ne  pouvant 
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le  foire  lui-même ,  à  cause  de  ses  incommodités.  Le 
Roi  reçut  Séqueira  avec  bonté  i,  et  lui  ordonna  de 
repartir  sads  délai ,  pour  le  faire  proclamer  Roi 
dans  cette  ville.  Séqueira  obéit,  et  le  peuple  d'EIvas 
ne  témoigna  pas,  dans  cette  occasion ,  moins  de  zèle 
que  le  peuple  de  Lisbonne.  Avant  que  Pierre  de 
Mendoceet  George  deMélo  fussent  arrivés  à  Évora, 
en  revenant  de  Villaviciosa  ^  on  y  était  informé  de 
la  révolution,  etiepeuj^le,  le  clergé  ei  les  fidalgues 
étaient  tous  disposés  à  proclamer  le  duc  de  Bragatice 
Roi  de  Portugal,  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  des  ré- 
jouissances publiques,  qui  durèrent  trois  jours. 
Goimbre,  Porto,  Viseu  et  les  autres  villes  des  pro- 
vinces de  Beira,  deTras-os^Montès,d'Entre-Douro- 
et-Minbo  et  de  l'Estramadure,  suivirent  l'exemple 
de  Lisbonne,  d'EIvas^  d'Évora  et  de  Portalègre. 

Il  ne  restait  que  le  royaume  des  Algarves,  et  il 
était  de  la  plus  haute  importance  de  s'en  assurer. 
Henri  Corréa  de  Silva  en  était  gouverneur.  Il  vivait 
choisi  pour  sa  résidence  la  ville  de  Lagos.  Le  Roi  lui 
écrivit  pour  l'instruire  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
dans  le  Portugal ,  et  pour  le  prier  de  le  faire  recon- 
naître dans  le  royaume  d'Algarve.  Corréa ,  le  len- 
demain qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  assembla  dans 
l'église  de  la  Miséricorde  lés  chefs  de  la  justice , 
avec  les  ofliciers  et  toute  la  noblesse.  Après  avoir 
fait  chanter  une  messe,  il  lut  la  lettre  que  leRoi 
lui  avait  écrite,  et^  après  l'avoir  lue,  fit  entendre  les 
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fut  arrivé,  on  éleva  deux  théâtres  sur  la  place  du 
Palais  y  où  le  Roi  se  rendit  .^  accompagné  du  marquis 
de  Villaréa)^  du  duc  d'Aveiro,  du  duc  deCamin- 
bam,  du  marquis  de  Ferreira,  de  dom  Maurice  de 
Sil  va,  marquis  de*  Govéa ,  majordome  ;  de  Juan  Ro- 
drigués  de  Sa.,  comte  de  Pénaguiam  ,  camérier 
niajor;  de  dom  Louis  de  Mirande  Henriqués,  grand 
secrétaire;  de  dom  Pèdre  Mascarégnas ,  fils  du  mar- 
quis de  Montdlvan>,  dedom  Jiian  de  Gastelbranco, 
mérinémajor;  de  Pierre  de  Mendôce ,  capitaine  des 
gardes,  et  de  Tellez  de  Ménésés^  grand  ensei- 
gne; des  archevêques  de  Lisbonne,  de  Braga^  du 
grand  inquisiteur^  et  de  plusieurs  autres  seigneurs 
et  prélats.  Le  marquis  de  Ferreira  y  assista  comme 
connétable,  et  dom  François  de  Lucéna,  homme 
d'une  grande  capacité,  et  d'un  mérite  rare,  ea 
qualité  de  secrétaire  d'État,  Le  Roi  s'étanl  assis  ^  on 
apporta  la^  Croix  et  l'Évangile.  Il  se  mit  à  genoux , 
et  fit  le  serment  de  cette  manière  : 

«  Je  jure  et  je  promets  de  régir  et  de  gouverner 
»  ce  royaume ,  et  d'y  administrer  la  justice  avec  au- 
»  tant  de  prudence,  de  sagesse  et  de  modération 
»  qu'il  me  sera  possible;  de  maintenir  tes  us^  cou- 
»  tûmes,  privilèges  etdroits  de  ce  royaumç,  accord  es 
))  et  confirmés  par  les  rois  mes  prédécesseurs ,  avec 
»  le  sceau  de  Dieu,  et  du  saint  Évangile».  Les  trais 
états,  composés  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du 
peuple, prêtèrent  leur  serment  de  fidélité.  L'arche- 
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véquedc  Lisbonne  commença  le  premier.  «Je  jure,» 
dit-il*  en  touchant  le  Saint  Évangile,  «que  je  reçois 
»  pour  mon  Roi  légitime  et  véritable  seigneur  le 
»  haut,  le  puissant,  et  le  grand  roi  dom  Jùan  IV, 
»  auquel  je  rends  hommage  pour  tout  le  clergé  de 
»  ce  royaume.  »  Tous  les  autres  en  firent  de  même. 
Cette  cérémonie  étant  achevée,  on  cria  à  dîffé- 
fentes  reprâes,  «vive  le  Roi!  »  De  là  on  marcha 
vers  l'église  cathédrale,  eh  observant  le  même 
ordre  qu'en  sortant  du  palais.  En  chemin,  on  ren- 
contra le  docteur  François  Rébello  Homem,  véréa- 
deur  du  Conseil ,  placé  sur  uneéminence,  qui 
parla  ainsi  au  Roi:  a  Haut  et  puissant  seigneur,  ce 
»  jour  est  pour  nous  un  jour  de  triomphe.  En  vous 
))  offrant  les  clés  de  la  ville,  nous  vous  offrons  nos 
»  cœurs ,  qui  seront  toujours  fidèles  à  votre  ma- 
)î  joèté.  Votre  élévation  sur  le  trône  va  désormais 
»  cimenter  notre  bonheur,  dont  la  tirannie  né 
»  pourra  jamais  ébranler  les  solides  fondemens. 
»  Il  nousavait  été  prédvt ce  bonheur,  etlestemssont 
»  arrivés  où  nous  en  jouissons.  Dieu  l'avait  promis 
î>  augrandAlfon8eHenriquè^,le  glonieux  fondateur 
»  de  cette  monarchie.  Votre  élévation  est  donc 
»  l'ouvrage  dé  Dieu ,  et  nwi  l'ouvrage  des  hommes. 
»  Puissiez- vous  régner  long-tems,  puissiez-vous 
»  faire  le  bonheur  de  vos  sujets!  »  Hom^m  s'étani 
tu,  le  comte  de  Castagnède,  président  du  parle- 
ment, prit  de  se»  mains  lesr  clés  de  la  ville,  qui 
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eux.  Alors  Viveyros  fit  tirer  le  canon  contre  la  ville. 
Ornellas  y  courut  avec  sa  compagnie.  Déjà  Jean  de 
Bitancourt  s'était  emparé  avec  les  habitansdu  poste 
de  Bonne-Nouvelle,  poste  important,  pour  réduire 
la  citadelle.  Pour  ne  pas  perdre  de  tems,  on  alla 
dans  le  moment  attaquer  le  fort  Saint  Sébastien  ; 
on  le  fit  avec  tant  d'impétuosité,  que  la  terreur 
saisit  ceux  qui  le  gardaient  :  ils  se  rendirent  dans 
l'instant.  Par  leur  reddition,  les  Portugais  demeu- 
rèrent maîtres  du  port  et  de  tous  les  vaisseaux 
qui  y  étaient.  Cet  événement  eut  lieu  dans  la  se- 
mainesainte,  et  le  jour  de  Pâques  on  proclama  dans 
Ângra  Jean  IV  roi  de  Portugal,  malgré  les  coups 
de  canon  que  les  Castillans  tiraient  contre  la  ville. 
Les  Poitugais  disaient  que  c'étaient  des  salves  en 
l'honneur  de  la  fête,  et  de  la  cérémonie  de  la  pro- 
clamation du  nouveau  Roi.  Ils  ramassèrent  même 
avec  soin  les  boulets  pour  s'en  servir  à  leur  tour 
contre  les  Castillans.  La  Cour  avait  fait  partir  de 
Séville  un  vaisseau  pour  les  informer  de  ce  qui  se 
passait  en  Portugal ,  et  pour  leur  ordonner  de  con-- 
server  les  Tercères  à  sa  majesté  catholique;  mais 
ce  vaisseau  ayant  été  obligé  de  relâcher  à  Madère^ 
fut  saisi ,  avec  trois  autres  vaisseaux  chargés  d'épi- 
ceries et  d'argent ,  au  profit  du  roi  de  Portugal. 

Les  Castillans  firent  partir  de  Saint^-Lucar,  pour 
aller  secourir  Viveyros,  trois  vaisseaux  son^  les  or- 
dres de  Manuel  de  Canto  et  Castro,  Portugais.  En 
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arrivant  dans  l'ile^  il  livra  celui  qu'il  montait  à  ses 
compatriotes,  et  les  aida  à  s'emparer  des  deux 
autres.  Cette  peinte  fut  d'autant  plus  sensible  à  Vi- 
veyros,  qu'il  vit  enlever  sous  ses  ieux  le  secours 
avec  lequel  il  espérait  punir  les  Portugais  de  leur 
rébellion.  Louis  Pérès  Viveyros  son  frère,  qui  était 
parti  de  la  Corogne  pour  le  secourir  aussi ,  tomba 
égaleoiefit  entre  les  mains  des  Portugais  :  en  sorte 
que  Viveyros  demeura  dans  la  citadelle ,  sans  vivres, 
sans  munitions,  sans  troupes.  La  frégate  que  le  car- 
dinal dom  Ferdinand,  infant  d'Espagne  et  gouver- 
neur de  Flandre,  lui  avait  envoyée,  s'en  retourna 
lorsqu'elle  apprit  que  les  Portugais  assiégeaient  et 
pressaient  vivement  ta .  citadelle.  Tous  les  autres 
secours  qu'on  tenta  d'y  envoyer  tombèrent  égale- 
ment en  la  puissance  des  Portugais,  qui  traitèrent 
avec  beaucoup  de  douceur  les,  prisonniers  castil- 
lans* 

On  ignorait  cependant  dans  Lisbonne  ce  qui  se 
passait  dans  les  Tercères.  Les  corsaires  avaient  pris 
le  vaisseau  que  d'Ornellas  avait  envoyé,  pour  in- 
former le  Roi  de  l'état  des  affaires  dans  ces  îles.  On 
savait  pourtant-qu'on  y  avait  pris  les  armes  :  ce  qui 
détermina  le  Roi  à  y  envoyer  le  Père  François  Ca- 
brai ,  Jésuite ,  qui  avait  déjà  été  provincial  de  l'île, 
avec  des  lettres  pour  la  noblesse  et  pour  le  peuple, 
et  un  plein  pouvoir  de  leur  accorder  toutes  les 
grâces  nécessaires  pour  engager  les  uns  et  les  autres 
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à  le  recojQDaitre  poiir  souveriaiti.  Antoine  Dias 
Sodre  l'accompagna  avec  qudque  secours  âur  un 
vaisseau  hollandais.  Us  arrivèrent  à  Àngra  lé  â5  avril^ 
et  lePère  Cabrai  agît  en  conformité  des  ordres  qu'il 
avait  reçus.  Il  eut  quelques  conférences  aveic  Vi- 
veyroâé  Rien,  ne  put  le  gagner.  Il  demeura  fidèle 
aux  Castillans.  Néanmoins  il  fut  contraini:.  de  capi*- 
tulen,  et  sortit  de  la  citadélie  le  6  mai^^arec  tous 
les^  hômieurs^  milUaires.  Ses  soldats  étaient  pâks^ 
défigiirés,  et  Viveyros  lut ^ même,  était  d^uae  mai«- 
greur  extrême. Les Portugaisremarquéraat  en  en- 
traat  dans  la  forteresse,  qu'ils  s'ien.  rendaient  les 
mialtreale  même  jour  et  le  mém^  moîaquëlè;marH' 
quis. deSainte-Croix  l'avait  enlevée  aiix  Portcigaisw 
Les  Espagnols  l'appelaient  le  fortde;Saiht>jPhiUppe« 
Les  PoriugaisJui  donnèrent  le  nom  de*  Sainte  Jean  i^ 
à  l'honneur  de  leur  Roi.;  '  -' 

La  conquête  du  Brésil  n'était  pas  moins  impor- 
tante que  celle  defe  Tefcères.  G^-  va&te  payé  fdttr- 
nis$0tt  du  Stucre  y  du  bois  de  teinture^!  et  plusit^uâ^a 
mm*obandisea:Utile$  et  né<:;es3aires  au  royaume.  U 
était  difficMe  de  s'en  rendre  maître ,  îparca  qu'il  y 
avait  dans  ce  pays  pour  le  moins  autant  de  Càstit* 
lans  que  de  Portugais.  Néanmoins  on  en  fit  la  cou-» 
quête  aussi  faoilemôQt  que  s'il  me  Sie  fût  agi- 4^^ '^^ 
preipdre  uhe;simple  forteresse  au  milieu  du  Portu- 
gal. On  en  fut  redevable  à.  dom:  G^ori^  Masca- 
régnais^  marquis  -de  Montai vao>y  vice^oi  dU<  Brésil  y 
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qui  soumit  tout  b  pays  au  Roî^  sans  presque  verser 
dé  saiig.  ÂUssî(ôt  qu'il  eut  reçu  les  lettres  de  JeàrrlV^ 
qiii  lui  ap{H?eDaiènt  sofli  éléTâtron  au  trône ^  H  fit  as- 
sembler les  troupes  dans; les  deux  places  de  la  baie 
de  Tous-les-Saînts.  II  envoya  un  détachetnei^t  de- 
vant; la  plàee  des  Jésuites,  et oin  autre  devant  celle 
dm  Palais,  où  é£ail:  deigaorde  ce  joarJà  Juan Mi^ndez 
de  Yasconcellos.  Âyaiit  dînst  di^osé  les  troupes,  i4 
fil;  venir  ch^  lui  Tévéquè ,  dosn.  François  de  Moura  j 
généra}  de  l'artillerie  ;  tôu»le6  principaux  mestres^ 
de-canoip,l'duJiteurr-géDéral,  et  le  proviédîteutf,  aux- 
quels il  lut  les  lettres  qu'il  avait  reçues.  Tous  fureM 
d'avis  qu'il  &llait  obéir.  Us  se  retidireht  à  fînslani; 
dans  l'égJîse  cathédrale:,  et  f)iro€lâmèronf  te  nou^ 
veau  Roi  aùX) aeclamaiions de  tout  le.  peupiei  '      '> 

On  ^'eub  [iasplus  de  peine  à;  lui  soumettre  les. 
places  que  tes  Portugais,  avalient  conquises  dans  le^ 
ladés-Orien taies.  On  ignorait  encore  f élection  de 
Jeaa  IV»,  lorsque  les  hègreS',tanl  na^ut^qu'étrat^-' 
gers.^  iconvHifent  '. avec  les  Hollandais,  <K)ii^sèi5H 
lënient?  de*  leur  fivrer  Cocfaiih  et  plusieurs  auti^éfe 
placer  siir  la  côte  de  Màlabaoy^queUeS'  Cafsti|laii5 
laissaient  iJ^KXÛrvues  dé  tout;'  mais  même  la  ville- 
dej  Gqa ,  métropole  dés  Indes ,  résîdisûice  4u  vice-^ 
roi ,  dtt  Conseil  de  justice  ,^dèf  go  erre  et  du  gouvèfr- 
aemetit..  Ils  allaient  êsécuter  léûr :tràité\^  lorsque' 
Manuel  d^  Lût  arqiva  «à;  Go» ^aveq  la  riopveUe^dû 
changement  qui  v^ifâiti dl'qrriVenen  PkirtûgalvTdui' 
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les  Indiens  en  témoignèrent  une  joie  extrême  ; 
tous  voulurent  demeurer  sous  la  domination  du 
nouveau  Roi;  tous  le  firent  à  l'envi  proclamer  dans 
toutes  les  places  dépendantes  des  conquêtes  des 
Portugais. 

Dom  Juan  de  Sylva  Tello,  comte  d'Aveyras  ^ 
était  pour  lors  vice-roi.  Il  ne  tarda  pas  un  moment 
à  faire  proclamer  dans  Goa  Jean  IV  roi  de  Portu- 
gal. Son  exemple  entraîna  le  reste  des  Indes.  Tous 
les  peuples  espérèi*ent  de  vivre  plus  tranquillement 
sous  la  domination  immédiate  des  Portugais,  que 
sous  ces  mêmes  Portugais,  dépendans  des  Castil- 
lans. En  effet,  la  négligence  et  la  tirannie  de  ces 
derniers  y  avaient  tout  fait  tomber  dans  un  affreux 
dépérissement.  Le  comte  d'Aveyras  n'épargna  ni 
peines:^  ni  soins  pour  relever  les  affaires,  et  se 
mettre  en  état  d'y  soutenir  les  États  du  nouveau 
Roi.  Il  envoya  pour  commander  dans  Ceylan ,  dom 
Philippe  Mascarégnas^  avec  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qu'il  croirait  nécessaire  à  la  conservation  de 
cette  île ,  sans  avoir  besoin  de  lui  en  faire  part.  Il 
cbargea  Antoine  Moura  et  dom  Edouard  Lobo  de 
se  rendre  incessamment  à  Mascate.  Il  fit  partir  pour 
le  Mozambique  François  de  Silveira,  Enfin  il  pour- 
vut à  la  sûreté  de  toutes  les  places  où  il  avait  fait 
reconnaître  Jean  IV  pour  roi  de  Portugal.  Malaca 
était  assiégée  depuis  long-tems  par  les  Hollandais. 
Il  fit  partir  une  galiote  pour  secourir  cette  ville  ; 
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mais  les  Hollandais  «^en  emparèrent  :  elle  manquait 
de  tout,  et  fut  forcée  de  se  rendre.  Dans-  le  Japon , 
dans  la  Chine,  et  partout  ailleurs  où  il  y  avait  des 
Portugais  établis,  on  y  reconnut,  sans  opposer  le 
moindre  obstacle,  l'autorité  du  nouveau  Roi. 

Tandis  que  cette  révolution  se  consommait  dans 
les  pays  éloignés,  Jean  IV,  dés  le  mois  de  janvier 
i64i^  avait  envoyé  des  lettres  de  convocation  pour 
l'assemblée  des  États-généraux.  Les  États  assemblés 
renouvelèrent  leur  serment  de  fidélité  au  Roi ,  et  le 
Roi  renouvela  celui  qu'il  avait  fait,  d'observer  tous 
les  droits,  us,  coutumes  et  privilèges  du  royaume. 
Les  États  reconnurent  audsi  pour  leur  prince  et  suc- 
cesseur légitime  l'infant  doni  Théodose, fils  du  Roi. 
Ils  le  firent  de  celte  manière.  «  Nous  reconnaissons, 
»  et  nous  recevons  pour  naturel  et  véritable  prince 
»  et  seigneur^  le  très^grand  et  très-excellent  infant 
»  dom  Théodose  fils,  et  légitime  héritier  du  Roi 
»  notre  seigneur,  et  de  la  reine  dona  Louise,  sa 
»  femme.  Comme  ses  naturels  et  véritables  sujets 
»  et  vassaux,  nous  lui  rendons  hommage  entre  les 
»  mains  du  Roi  son  père,  qui  le  reconnaît  pour  son 
»  fils  et  successeur  légitime ,  dontîl  est  actuellement 
»  tuteur.  Nous  lui  promettons  qu'après  la  mort  de 
»  Sa  Majesté,  nous  le  reconnaîtrons  pour  roi  du 
n  Portugal  et  d' Algarve,  pour  seigneur  delà  Guinée, 
)>  dans  l'Afrique,  et  du  commerce  d'Ethiopie,  Ara- 
»  bie.  Perse  et  Inde.  Nous  obéirons  en  tout  et  par- 
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»  tout  ài^^s  co]9)n[iaDd^meii8.  Nous  ferons  la^ùenre 
y\  pourliii.,  Nious  maio tiendrons  la  paix  dans  ses 
»  l^tsils^  En  yertu  de  quoi<)  nous  jurons  sur  la  sainte 
»  croix  et  sur  lef  évangiles  d-exécùter  en  tout  et 
»  partout  ce  que  nouj»  venons  de  dire^,  et  pour 
»  preuve  de  sujétion  y  d'obéissance  et  de  recoiuiài»- 
)»  sauce  envers  ladite  sçigneuriè^  nous  baisons  la 
»  main  ^e  Sa  Majesté  et  de  son  Altesse,  tous  deux 
)rpréseiw..»  .  ^ 

Les  jours  qui  suivirent  :cc  sermenl,  les-  Etats 
^'assemblèrent  d9n9;  le  même  endroit.:  Chaque  Etat, 
chaque  ordre,  chaque  personne  y  avai(  sa  placé 
marquée.  Lepreipier  joùr^le  Roi  étant  sur  le  trâné 
qu'on  y  avait  élevé,  le  hérault  d'arines  s'avança  vers 
Eà^manuel  d'Acugna,  évéque  d'Ëlvas,  et  le  mena 
vers  rej;Kiroit  destiné  poiir  porter  la  parole^  Après 
que  l'évéque  se  fnt  profondément  inc^né  devant  le 
Roi,  il  tint  ce  dî|9iCôut*$  :  ((  La  première  loi  de  la 
»  naluna  a^pprend  au^  hoinines à  s'unir  par  les  liens 
X)  de  la  30iciété.  Ona  doncv»  bâtir  des  villesetfbcnàer 
))  des  royauip^s ,.  qui,  par  cette  même  loi  d'union  , 
)^  se  <jiélendenjt  en  ternis  de  guerre  et  se  soutiennent 
»  en  tem&  de  paix.  La  mésintèltigence^aa  contraire, 
»  fs^it  .avorter  l^  .projets  de  Vnné  et  ruine  les  avan** 
»  tag^s  de  l'autre.  Kou&en  avons  un  exen^Ie  dans^ 
»  ce:  royaume  :  livré  aux  étrangers  et  détruit  par 
})  notre  discorde ,  recouvré  et  rendu  à  ses  m^itres 
»  par  notre  union. 
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.  j}  :C.0$t,  pai^.  cetCe  raîsOa  ique  oetre  {loi  Vesl  déteor 
i)  rnÎQé.àassemhAecl^  £l;atàfgé»érjaux  de  ceroyau- 
»  «&€i^9fiodè  délibérer  uoanimeiaanti  aur  ce  qM'it 
»  coni^exiait  mii^ui  de  Ésiire  daw  ies  conionctures 
»  présepté^)  t99t  par  ra[>pdrt  àla  reil^on,  que  par 
>>  r^p|)iQftaqi^  JQl4ré.|;s  de  rÉtajt^spit  etfi  paiX',  aoit 
))  enjgu^rra..On:o^:  peiUc^bseryer  la  retig[ÎQn  qu'eo 
»  yeiilaDt'aUe»tivea]îeiJta;;la;purel^é  de  la  foi«  ni 
3)  qoQçerver  uii  Ëtaiflorissatit.^  qu'eiji'âe  conduisant 
))  ^r.des  c<)^^|s;S3ges  e£  pr^dppsr  • 
.  »  Sa  li^'e^té  espère  donc  de  la  prudence  pt  du 
))  zèle  de  ses  fîd^ljeis  çt  bons  si^et^^  de  bou^  conseils 
))  et  d'vtiles  secOyrs^  pour  çoucourir  efficacement 
))  au  biep  général  .du  iro^^ume^  d'où  découle  tou-^ 
»  jours  le  bieu  particulier^  coimne  du  bien  paf^icu* 
>>•  .Ueff  dépend^  respectivenaeot  r Ip  bien  j  général» 
})  ^^f^ïà;»  ff^kç^^  à  Dieu  de-  nous  avoir  i^onué  un 
»  (Ipvqufi  HP  vi^uji;  fégjfior  que  confarn»é(neut*au}ç 
2)'l<^^ilecçrpya;Uine^et  qui  croit  qu'un  souveraiu 
D-  ^^  dpit  «QJ^teBU*  que  de. la  vcJonté  c|^;se^  sujets  les 
))  secoures  nécessaire^  pour  en  spuîenir •  la  gloire  et 
2>  la^plendiÇur.  jSa  JSAajes^té  ^doi^Cy  qui  nous  ainneet 
x>  qui(9ditqiae  npus  l'aimons  ^.in'a  ordonné  de  vous 
»  d^reqiue  de  ce  jpur^  jour  heureux,  jpur  fpr&uué^ 
)ji  .i{  abolit  t<>u»  les  inapôts  doi^l  \^ous  oiitiaccablés  les 
»  rQi§  di^  Ça^tim^j  tatjt  qu'ils  oi^t  étp  vos  cruels 

»  tir^nft.  Qi^JledifÊérei^ce  entre  MU  Roi  Ij^itinae  et 
))  des  rois^ usurpateurs  !  Ceux-ci  ne  respiraient  que 
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y)  votre  ruine^  et  votre  Roi  ne  cherche  qu'à  assu-* 
»  rer  votre  bonheur.  Il  se  contente  de  son  patri--' 
n  moine  pour  son  entretien  et  celai  de  sa  nnaison  ^ 
»  et  vous  laisse  les  revenus  de  l'État  pour  vous  dé^ 
D  fendre  d'un  ennemi  dangereux  j  qui  ne  tous 
»  menace  rien  moins  que  d'un  honteux  esclavage. 
»  Usons  donc  de  ses  revenus,  pour  soutenir  un  tel 
»  roi  sur  le  trdne  et  pour  dissiper  les  projets  de  nos 
»  ennemis  communs.  Notre  zèle  et  notre  recon- 
»  naissance  nous  engagent  à  tout  sacrifier  pour  lui. 
»  Qu'il  est  doux  de  pouvoir  volontairement  s'immo- 
»  1er  pour  son  Roi  et  pour  l'État!  w 

L'évéque  termina  ainsi  son   discours,  fît   une 
seconde  inclination  devant  le  Roi,  et  alla  reprendre 
sa  place.  François  Rébello  Homem  se  leva,  toute 
l'assemblée  se  leva  de  même,  et  Hoimem  parla  ainsi. 
«  Les  grâces  et  les  bienfaits  d'un   prince  sont  les 
»  véritables  chaînes  qui  lient,  qui  assujétissent  les 
»  cœurs  des  sujets.  Elles  sont  plus  fortes  que  l'auto- 
I)  rite  et  la  violence,  surtout  sur  les  Portugais,  tou-^ 
»  jours  prêts  à  prodiguer  leurs  biens,  leurs  vies, 
»  pour  les  mériter  de  la  part  de  leurs  princes  légi- 
»  times.   Vivement  touchés  des  faveurs  dont  Sa 
»  Majesté  vient  de  les  combler,  ils  ne  sauraient 
y)  dans  ce  moment  lut  en  témoigner  leur  respec- 
n  tueuse  recotinaissance ,  qu'en  se  rappelant  à  tous 
»  les  instant  les  mêmes  grâces  qu'ils  viennent  de 
»  recevoir,  et  qu'en  fesant  éclater  le  désir  ardent 
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u  de  pouvoir  alicqalbter  de  bienfstits  tellement  81- 
»  S^^té^n  Mm  comncfit  reocnnaitre  Palpeur  avec 
)»  laqiieUe^  Votre  iyi9Jeaté  se  Kvf  e  pcmr  faire  notre 
»  boobeur?  Non«*èeuldment  vous  oH^ez  pour  ce 
»  gradid  ^imf9^  votre  personne  sacrèé^j  mais  vous 
»  QQusi  vonèa  eiQcoifè  celle  de  Totrë  auguete  flb,  par 
»  les  serAi^n«  les  plus  aab^ts^  semblable  à  Die»  qui 
»  dévoua  soa  fils  pour  leaalot  du  genre  humaia^  et 
»  qui  le  promit  solenneUemeiit  anpx  anciens^^  patriar-* 
»  chas!  . 

4  Ypqs  E^e  vQù8(  oôcupea  cfuie  de  notre  bonheur^ 
»  vous  i^SiWgM  (|il^  procurer  une  tranquittité  so-- 
n  Udq  k  VQS  $^e^  :  le  but  le  plo»  glorieux  que  paisse 
n  sue  prQp^Q^r  u)%  grand  roi.  Pour  réussir  dans  un 
a  dessein'  £$  b0au  1^  V<his  v6u&  abandonnez  à  votfe 
)>  mi,mifi^lH)^;  vous  nou»  ouvrée  vos  trésors;  vous 
»  noi|^  ^ffrancbiôsèi^  enfia  de  tributs  odie«»x  qu'un 
»  Roi  étn^]pger>  et  occupé  uniquementdeiiotreperte, 
))  nous  ^y^  tiri^nniquemeôt  impos^^T  Ce  bienfait^ 
»  e^(  gnaadi  ^.  n^W  bien  aurdesaous  die  Ea  ipanière 
)i  r^jF^dp^t  t0U3i  Vdves  accordé.  Vous  nous  avez 
»  pip^yei^ii^^  mwA  dans  Iqu^es  cireonstanoes  \  dans 
»  un  tffpsoii  v^tts  ppctvim  noutisrâlemebt  deqian- 
»  d^r  f^s  triyiMt$)  vmh  noâme  lés  exiger.  Jkurà, 
>x  féfïé^m  d<t  rfcofknaitoanicei  vos  sii^eits  sont  piiks' 
»  de  tout  entreprendre  pour  le  setVice  de  Votfe 
»  MajCAtév  Qr40ti]|^  >  011  ne  demande  qu'à  obéir. 
»  AU  9(011)  d^  tk(»)$<  v(»  aajet%  je  siûadsargjé  de  iront» 

8.  6 
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»  offrir  leurs  vies  et  leurs  biens.  Disposera  votre 
»  gré  de  l'un  et  de  l'autre.  On  ne  regrette  point  ses 
»  biens  ^  quand  on  peut  les  employer  au  service  dé 
v^  Votre  Majesté.  Notre  État  désornnaîs  ne  peut 
»  devenir  que  florissant  :  les  Castillans  sont  chassés; 
»  notre  commerce  va  se  rétablir  :  que  le  seigneur 
»  bénisde  vos  armes^  qu'elles  soient  le  soutien  de  la 
))  foi,  la  terreur  de  vos  ennemis  et  la  source  du 
))  Bonheur  de  vos  peuples  !  » 

Homen  ayant  fini  son  discours ,  le  chancelier 
ordonna ,  de  la  part  de  Sa  Majesté  ,  aux  trois  or- 
dres dés  États  de  se  rassembler  le  3o  du  même 
mois;  le  clergé  dans  le  couvent  de  Saint^Domini- 
que,  la  noblesse  dans  celui  de  Saint-^Éloi  ^  et  les 
députés  du  tiers- état  dans  celui  de  Saint-Fran- 
çois. De  ces  trois  différentes  assemblées  émana  le 
décret  suivant  :  «  Les  États-Généraux  de  Portugal 
))  assemblés^  et  munis  du  pouvoir  nécessaire ,  ont 
»  déterminé^  par  ce  décret  que  tous  les  députés 
»  ont  signé  ^  les  droits  à  la  couronne  qu'a  le  puis- 
»  sant  roi  dom  Jean  IV  de  nom,  fils  du  sérénis- 
»  sime  seigneur  dom  Théodose ,  duc  de  Bragance, 
»  et.petit^fils  delà sérénissime princesse  Catherine, 
»  duchesse  de  même  nom ,  fiHe  légitime  de  l'in^ 
»  fiint  dom  Edouard  j  iîls  du  roi  Emmanuel  ^  de 
y>  glorieuse  mémoire. 

»  Le  I  *'  décembre  i64o ,  on  l'a  proclamé  roi 
»  4>our  la  première  fois ,  dans  la  ville  de  Lisbonne; 
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•  •  •  •  "  • 

1)  peu  de  jours  après  dans  tout  le  royaume  ;  et  lé 
))  i5  on  lui  a  prêté  serment  de  fidélité  dans  cettd 
»  même  vîUé.  Les  Étafcgi  aésèmblés  y  ont  confirmé 
»  solehnéllemént^lé  28  Janvier,  tout  ce  qui  avait  été 
»  fait.  Après  ces  démarches ,  .on  a  cru  qu'il  était 
»  nécessaire  pour  le  bien  de  TËtat  de  faire  le  pré- 
»  sent  décret,  afin  que  tout  fût  dans  les  formes  re- 

•  ■  •  •  ■  "  • 

»  qilises*,  pour  faire  Voir  qiie  ;hous  acceptons  vo^ 
»  lonlâiremerit  pour  notre  roi  dom  Juan  IV,  et  que 
»  nous  lui  reûdôns  une  couronne  qui  lui  aj)^ârte- 
»  nait  déjà  par  droit  d'héritage. 

•        •  •  • 

)>  Eh  fesant  ce  décret  ,  nous  avons  observé 
)>  Porare  et  la  forme  qu'on  observa  dans  ce  même 
»  royaume  à  Tégard  d'AlfonSe  Henrîquès,  lorsqu'il 
»  fut  proclamé  roi  de  Portugal  aux  champs  d'Où- 
»  riqué ,  après  une  victoire  remportée  sur  cinq 
^^  rois.  Malgré  la  bulle  d'Innocent  II,  qui  lui  con- 
})  firmait  le  titre  de  roi ,  l'an  1 14^9  les  Élatsassem- 
»  blés  dans  là  ville  de  Landégo  ,  vers  la  fin  de  l'an- 
»  née  1 143,  crûrent  devoir  nôn-seulement  le  pro- 
)i  clamer  et  le  confirmer  rof  de  nouveau  ,  mais 
))  dresser  Un  acte  de  cette  proclamation  et  de  cette 
»  confirmation  ,  afin  qu'il  servit  de  monument  à  là 
))  postérité,  comme  ils  avaient  reconnu  pour  leur 
«  roi  légitimèAlfonse  Henriquès,  et  pour  faire  con- 
))  naître  en  même  tems  qu -en  euk  éeuls  résidait  là 
»  puissance  de  donner  ou  d'ôter  la  couronne  à  quel-^ 
»  qu'un  ^  et  de  juger  à  qu!  elle  appartenait  dd 

6. 
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))  droit  ^  lorsque  leiirs  rois  venaient  à  mourir  sans 
»  enfans. 

»  Le  royaume  s'étant  dope  conservé  ce  droit ,  ne 
»  connaît  personne  à  qui  il  puisse  jamais  appartenir 
))  qu^àluiseuL  Tous  les  docteurs  l'ont  ainsi  décidé, 
»  et  mille  exemples  arrivés  dans  la  monarchie  du 
»  monde  en  sont  une  preuve  compléta.  Cela  posé  ^ 
»  il  ne  reste  qu'à  expliquer  les  raisona  qui  ont.  porté 
y}  le  royaume  de  Portugal  a  sa  donner  pow  roi 
»  Jean  IV,  qtd  y  outre  la  volonté  des  peuples ,  réu« 
»  nit  encore  en  sa  faveur  le  droit  de  succesaion. 
)>  i""  Le  cardinal  Henri  étant  mort  sans  postérité, 
y)  la  succession  des  droits  à  la  couroqne  de  Portu*- 
y>  gai  passa  légitimement  à  la  princesse  duchesse  de 
»  Bragance,  sa  niéçe,  et  fille  légitime  de  l'ia&at 
»  dom  Edouard,  son  frère ,  représentant  la  per- 
))  sonne  de  son  père,,  avec  toutes  les  qualités  qui 
»  étaient  en  lui  pour  succéder  :  n'étant  point  dou- 
»  teux  que  Le  bénéfice  de  la  représentation  n^ait 
»  lieu  dans  la  succession  du  royaume,  de  Portugal , 
»  fondée  par  di;oit  héréditaire  dans  le  testament  de 
))  Jean  r%  et  la  disposition  faite  par  Alfonse  Y  dans 
»  rassemblée  générale  de^  Étatsi,  le  6  mars  1476  ? 
»  lorsque  ce'prince  v<>ulut  épousiçr  Ttafante  Je^ne 
))  de  GastiUe.  Toys  les  JHriscQnsaltes  assurent 
)/4g  méma  que  la  représeptatîon  a  lieu  dans  le 
»  royaume. 

»  La  ireprésentalion  établie  y  on  ae  pouvait  pas, 
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»  au  préjudice  de  Catherine,  préférer  le  Roi  câtho- 
»  lique,  quoique  fî«veu,  comme  elle,  du  cardinal 
»  Henri ,  étant  fils  de  ïimpératrîce  Isabelle  sa  sœur. 
»  Isabelle,  n'ayant  point  le  droit  de  représenta- 
»  tion  ,  ne  pouvait  pas  le  transmettre  à  Philippe 
))  son  fils ,  qui  ta  représentait.  Edouard  le  possédait 
))  au  contraire ,  et  pouvait  le  communiquer  à  sa 
))  fille  Catherine,  la  seule  de  ses  enfatis  qui  le  re- 
»  présentait  en  Portugal.  Selon  la  commune  opi- 
»  nion  des  jurisconsultes ,  la  représentation  a  donc 
»  lieu  même  parmi  descousins^ermains,  lorsqu'ils 
))  concourent  sans  oncle.  Telle  est  la  disposition  du 
))  droit.  Les  Castillans  pratiquent  le  contraire;  mais 
))  leur  pratique  n^est  pas  uhe  règle  pour  le  Portu- 
»  gai.  Ainsi ,  la  légitb^e  succession  de  ce  royaume 
»  ayant  passé  par  droit  de  représentation  à  Pin- 
»  fante  Catherine ,  elle  Ta  transmise  à  son  fils 
»  Théodose ,  et  à  son  petit-fils  dom  Jean ,  notre 
»  roi  attuel. 

))  Mais  quand  ta  représentation  n^aurait  pas  lieu 
»  en  Portugal ,  ce  dont  on  ne  convient  point ,  le 
»  droit  de  succéder  n'appartenait  pas  moins  à  Kn- 
»  fante  Catherine.  Dotti  Jean  I ,  dans  un  article  de 
»  son  testament ,  a  expressément  établi  ta  succès- 
))  sion  en  ligne  directe,  appelant  d'abord  Edouard , 
»  spn  fib  aîné  ,  avec  toute  sa  postérité  ;  ensuite 
»  dom  Pêdre,  qui  était  son  second  fils,  avec  tous  ses 
»  enfans;  et  enfin  celui-ci  et  sa  race  venant  à  man- 
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»  quer,  il  appelle  Henri,  son  troisième  fils ,  ci  ses 
))  descendans,  Toulant  et  prdonDant  qu'on  observe 
»  la  même  disposition  à  Tégard  de  ses  autres  en- 
>)  fans. 

»  On  yqit  par  ce  testament  que ,  dans  la  succes-> 
n  sion  du  royaume  de  Portugal^  après  lareprésen-t 
>)  tation ,  la  prérogative  de  la  branche  a  lieu,  et  que 
))  tant  qu'il  y  a  des  princes^  de  la  première  bran-» 
>)  che ,  ceu^  de  la  seconde  sont  exçlqs  de  la  suc-i 
»  cession  ,  et  ainsi  dies  ^lutres.  Les* juriscpr^sultcs 
)i  n'admettent  égalen^^t  à  U  succession  que  la 
))  branche  du  possesseur,  ou  celle  de  son  fils  aîné, 
y)  n'appelant  ses  autres  fils  que  d^ns  le  cas  qu'ils 
».  viennent  k  occuper  la  succession*  Personne  ne 
n  contredit  ce  principe ,  confi^rmé  p2^r  le  testament 
)i  de  Jean  V\  de  glorieuse  mémoire.  Ainsi ,  les  fils 
n  et  les.  filles  de  dom  Emmanuel ,  après  la  brs^ncfae 
u  ainée,  qui  fut  celle  de  4ean  III,  £ormèi*ent  cha-. 
»  cun  une  branche ,  et  chacun  comprit  dans  sa, 
n  branche  ses  en  fans  et  les  descendans  de  ses  en- 

1  #1 

r 

>x  fans.  Après  l'extinction  dans  le  roi  Sébastien  de 
)i  la  première  branche,  les  infans  dom  Ferdinand 
n  et  don^  Louis  étant  ns^orts  sans  légitime  postérité^ 
))  ainsi  que  l'ipfant  Al/^i^^^^  et  le  cardinal  Hepri, 
))  la  succession  tçmbe  immédiatement  dans  h  bran-r 
n  che  de  l'infant  Edouard^  dont  les  enfans^  quoique 
»  filles^  doivent  être  préférés  à  ceux  d'Isat^clle  sa 
»  sœur,  û\\e  du  mên^e  roi  Emmanuel.  Cette  dispon 
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»  silion  esi  conforme  au  testament  déjà  cité ,  qui 
»  préféra  là  race  descendante  d'un  m&le ,  telle 
»  qu'elle  soit ,  à  la  race  d'une  femme ,  quand  même 
»  la  race  de  cette  femme  consisterait  en  mâles. 
))  Cette  raison  est  si  puissante^  que  quand  même  le 
n  royaume  de  Portugal  pourrait  tomber  entre  les 
^)  mains  (f un  prince  étranger,  le  roi  Philippe  se- 
»  cond ,  fils  d'Isabelle ,  ne  pouvait  succéder  qu'a- 
y>  prés  l'extinctipn  des  descendans  d'Edouard ,  du 
»  nombre  desquels  était  Catherine  ^  duchesse  de 
»  Bragance.  Outre  le  droit  d'aînesse ,  Catherine 
»  renfermait  encore  une  qualité  essenlielte  par  les 
»  constitutions  de  l'État ,  qui  est  d'être  mariée  dans 
»  le  pays^  les  lois  excluant  tout  prince  étranger,  et 
»  même  toute  princesse  portugaise  mariée  hors 
»  du  Portugal.  En  conséquence  de  cette  loi,  la  fille 
))  du  roi  Ferdinand ,  mariée  à  dom  Juan ,  roi  de 
))  Castille,  fut  exclue  de  la  succession  de  son  père, 
»  non  pas  tant  parce  qu'elle  était  illégitime  (le  ma- 
»  riage  du  Roi  son  père  avec  Léonore  sa  mère  ne 
»  passant  pas  pour  valable),  que  pour  être  mariée 
»  à  un  pirincê  étranger  :  ce  qui  fut  bien  établi  par  un 
»  décret  des  États  assemblés  à  Coimbre ,  lorsqu'on 
))  y  déféra  la  t:ouronne  de  Portugal  à  Jean  V\  fils 
»  illégitime  de  dom  Pèdre  V\  Les  Portugais  donc, 
»  en.  plaçant  Jean  IV  sur  le^ trône,  ontcu  pour  eux 
»  tous  les  droits  les  plus  respectables  :  le  droit  de 
u  succession,  le  droit  de  représentation,  et  les  lois 
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»  4u  i^yaittfte.  Ces  droits  sont  ^Um  qile  snéfisans 
»  pour  détruira  une  |>os8e88ioii  tde  8<M&cMte  ans  ^ 
j>  possessHMi  f0i*oée  ^t  tîranniqae,  établie  el  ifiain«- 
H  tenue  parla  foi^ce  desaranes,  fdrce  qui  rend  miU 
i)  tou3  les  aotea.^  décrels  «t  sentmioea  doivÉés  e«i 
>>  Ba  .kveur,  «laiit  dana  les  ÈtatB  tenus  à  TVrâiar^ 
j>  l'an  iSQ^)  qu'à  bisbenne^  ^l'an  1619.  D'andleors  j 
»  la  sentence  qai  défénait  la  isMirônnè  au  coi  do 
>)  CastiUe,  était  vicieuse  eti  pkisieurs autres  points; 
»  ppexniénetnent  ^  parce  qu'elle  ne  foi  pas  signée 
j»  uaanimeineat  ;  ^t  sècondemieiit  ^  parce  'qa'iftli:e 
»  fut  rendue  à  Ajatnonté^  hors  du  rayaume ,  ce 
»  qui  choquait  toutes  iks  coostitutiojns  de  VÉiM  de 
0)  Portugal.  » 

Le  décret  contenait  plusieurs  autres.narisonsiaiissi 
rfqrtes^  et  les  Portugais  eurent  soin  d'en  faire  ré* 
pandre  des  copies  dada  toutes  les  Gours  de  d'Eu- 
rope. Ils  résolurent  aussi  ^  «n  conséquence  de  œ 
décr<et),  <l'y  on  vfiyet*  dies  ambassadeurs^  L'ambassade 
^e  JFrance  leur  parut  la- pkis  importanta  Ils  9e  dé*- 
^teroûnéreiit  à  la  ùire  |>aiftir  incassaaamêat'y  p^ur 
fondre  compte  au  rôî  très -^  chrélieb  Louis  XUI  de 
-ce  qui  venait  'de  se  passer  en  Portugal^  <et  tpowr  re^ 
j](0uveler  l'andienne  Correspondance  efc  aniilié  qai 
régnaient  entre  les  deax  royaumes,  un  cbargda'  de 
icette  ambassade  esctraordinaine  François  dé  iMélo , 
grand^'veneury iUuati>e  par^a  naissance^  sa' ver€a  et 
.sa  piétéi;  digiM  encore  de  ce  choix  pâ^^  (im  Viacom e^ 
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«Mdt  exqms)  uii  jugemecit  «èlkt^,  et  une  grande 
os^acîié  datas  les  &fi(air«s.  (Hi  ^kii  cbnnft  |!)f6tn*9ecoticl 
ÂBtoîiie  Coello  de  Carvàllo^  déz&mbargador  du  pa- 
lais^ d'Une  mai^saneedûlin^uéè  dans  ta  vcbe^  estimé  ' 
par  son  grand  saniir  tdanâ  le  droit  citil ,  généreux , 
poli^  et  «lagmfiqQd.  On  fit  secrétaire  de  Tambas* 
aadeChrbtophe  Soanèflr  d^Âbren ,  dé^ambargadorde 
PcMTlo.  Ils  partirent  «de  Lisbonne  4e  28  février^  et 
abordèrent  à  La  Rechelle,  le  Si  iâfarè,^'ite  (tirent 
pareillement  reçus  par  le  grand^prieur  de  France, 
^uvenieuf  de  la  TÎUe ,  et  par  les  habitais,  x^vH  leur 
jnendirent  toute  sorte  d'bevineurs.  Rs  prirent  la 
route  de  Paras^  et  partout  oft  ils  passèrent,  fis  fu* 
rent  paiement  bien  aceueitUs.  En  arrivant  ii  Or- 
léans^ ils  £reQt  partjr  Soarès  d'Abreu,  pour  aller 
av^eriir  le  roi  qu'ils  renaiefït ,  ^e  la  part  de  leur 
maître,,  dane  le  dessein  de  traiter  d'aflaires  impor- 
tantes. A  dieifx  fieiies  de  Paris,  Abreu  revint  les  trou-^ 
rer^  pour  ieiir  aBooncer  que  ie  roi  de  France  leur 
donnerait  iaudienoe  le  a5  mar^. 

Il  ne  leur  restatc  que  trois  ou  quatre  jours  :  ils 
les  empli^nent  à  feire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  leur  entrée.,  Le  Roi  les  envoya  visiter ,  et  leur 
fit  demander  ^'ils  ronlsiënt  ^aire  leur  entrée  secré- 
leÉcient  ou  pabliqiiement.  Its  répondirent  qu'ils  la 
feraient  de  la  manière  qui  conviendrait  le  mieux  aii 
Roi.  Le  comtede  Brulen  vivii:  leur  dire  que  le  Roi 
souhaitait  quHls  entrassent  dans  Paris  solennellc^v 
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ment.  Ainsi,  le  a5  mars,  ils  se  rendirent  dans  xm 
endroit  nommé  la  ViUette,  à  une  lieue  de  Paris,  où 
le  maréchal  de  Chàtillon  et  le  comte  de  Brulon  aK- 
Jèrent  les  prendre  dans  les  carrosses  du  Roi.  Le  cor- 
tège fut  superbe  et  magnifique.  On  les  traita  ce  jour«r 
Ik  et  le  jour  suivant  dans  l'hôtel  des  Ambassadeurs, 
situé  dans  la  rue  de  Tournon ,  près  du  Luxein^ 
bourg.  De  là  ils  furent  conduits  à  Saint  -  Ger- 
main, où  était  le  Roi,  par  le  duc  de  Chevreuse, 
frère  du  duc  de  Guise ,  et  par  le  comte  de  Brulon . 
Ils  eurent  audience  dès  le  moment  qu'ils  furent  avr 
rivés.  Le  Roi  se  l^va  de  son  siège,  et  s'avança  trots 
pas  pour  les  recevoir.  Lorsque  François  de  Mélo 
voulut  parler,  le  Roi  refusa  de  l'entendre  qu'il  ne 
fût  couvert.  Mélo  se  couvrit,  fît  son  compliment^ 
et  remit  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  les  lettres  du 
roi  de  Portugal  :  ensuite  le  roi  les  entretint  quel- 
ques instans.  Les  ambassadeurs  étaient  toujours 
debout.  Coello  dit  un  mot^  que  le  Roi  entendit,  et, 
comprenant  ce  qu'il  voulait  lui  communiquer:  a  Je 
»  vous  entends,  »  lui  dit-il;  <(  mes  ordres  sont  par- 
»  tis  pour  la  Hollande ,  afin  qu'on  équipe  dix  vais- 
»  seaux  pour  le  Portugal.  »  En  partant,  les  ambas- 
sadeurs voulurent  baiser  la  main  du  Roi,  qui  la 
retira  et  les  embrassa  avec  un  visage  riant.  De  cheiE 
le  Roi,  on  les  conduisit  dans  une  salle,  où  on  leur 
servit  un  repas  somptueux.  Ensuite  on  les  mena 
çhe^K  la  Reine,  qu'ils  trouvèrent  assise  sur  un  pliant, 
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avec  une  princesse  du  sang*  Elle'  se  leva  en  les 
voyant  entrer^  s'avança  trois  ou  quatre  pas,  et  les 
entretint  debout ,  après  les  avoir  fait  <:ouvrir.  Mélo 
lui  dit  «qu'il  craignait  que  Sa  Majesté  ne  regardât 
»  leur  ambassade  avec  chagrin ,  n'ayant  pour  but 
))  que  d'enlever  un  royaume  au  Roi  son  frère.  Je 
2)  suis  sœur,  il  est  vrai,  du  Roi  catholique^  »  ré<- 
pondit  la  Reine;  n  mais,  aussi  je  suis  mère  du  Dau-r 
))  phin  de  France.  »  Ensuite  elle  leur  parla  castil- 
lan. Mélo  prit  la  liberté  de  lui  demander  pourquoi 
Sa  Majesté  ne  lui  avait  pas  fait  la  grâce  de  lui  parler 
plutôt  cette  langue.  «  Parce  que  j'ai  craint  de  vous 
»  faire  de  la  peine,  y}  lui  répondit  la  Reine.  «  Si 
))  vous  m'eussiez  parlé  comme  Castillane  )»  repaHit 
l'aiùbassadeur,  «  oui  ;  mais  comme  une  grande 
»  Reine,  nou«  »  La  Reine  sourit,  et  continua  de 
l'entretenir  sur  difTérèutes  choseis.  Mélo  y  répondit 
avec  beaucoup  de  présjcnce  d'esprit,  et  lui  remit 
les  lettres  de  la  reine  de  Portugal. 

Le  jour  suivant,  le  cardinal  de  Richelieu  vint  à 
Paris,  où  les  ambassadeurs  se^  rendirent  pour  lui 
faire  une  visite.  Le  cardinal  fut  à  leur  rencontre ,  et 
les  r^ut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
On, avança  trois  sièges^  sur  lesquels  ils  s'assirent 
pour  s'entretenir.  L'entretien  dura  deux  heures,  et 
pn  parla  de  toutes  les  choses  qui  concernaient  la  si? 
tuation  présente  où  les  Portugais  se  trouvaient.  Le 
cardinal  était  sans  contredit  le  plus  vaste  génie  da 
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son  siècle  :  il  eût  pu  gouverner  lu  monde  entier,  si 
le  monde  entier  ponvatt  être  gouvemé  par  un  seut 
homme.  Il  fit  sentir  aux  ambassadeurs  portugais 
combien  les  deux  nations  étaient  intéressées  à  de 
meurer  éteraelleiBent  unies.  «  H  ledr  démontra 
»  que  tes  alliances  avec  cevtaineti couronnes  étaient 
»  préférables  à  d'autres,  par  la  disposition,  noiï-seu- 
n  lement  des  États,  mais  encore  pat  celle  des  es- 
f)  prits  des  peuples  qui  composaient  ces  États ,  plus 
1)  propres  !t  s'unir  que  d'antres,  quoique  souvent 
»  plus  -roisins;  que  de  ces  alfenoos,  cimentées  par 
»  «les  ressorts  secrets  ,  dont  la  nature  se  sert  pour 
n  unir  les  cœurs  des  nations ,  naissait  la  puissance 
»  de  feire  avantageusement  la  guerre,  les  succès  beu- 
»  reux ,  la  sflreté  des  États ,  la  félicité  des  peuples , 
»  et  la  paix ,  source  féconde  de  tous  biens;  que  la 
«  maison  d'Autriche  ne  dei-att  son  immehse  gran- 
»  deur  qu'à  cette  sage  politique ,  d'abord  en  s'unis- 
»  sànt  à  ceux  dont  les  Tues,  les  projets  et  les  se«ti>- 
»  mens  étaient  les  mêmes  ;  que  c'était  par  ce 
»  moyen  qu'eïlc  s'était  rendue  si  formidable  en 
«  Allemagne,  dans  lïSspagne,  dans  l'Autriche, 
»  dansleTirol,et<fu'eHeavait  formé  le  doipsmons- 
»  trueux  de  monarchie,  qui  ne  respirait  plus  que 
»  l'esclavage  de  toute  l'Europe  ;  qu'on  en  avait  eu 

preuve  lorsque,  sur  de  faibles  prétextes,  on 
ivait  vue  envahir  le  Milanais,  conquérir  Naples 

la  Sicile,  usurper  la  Navarre,  et  enlever  d'au- 
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))  très  Élats  à  tueurs  légitimea  possesseurs^  tant  au 
»  midi  qu'au  nord  ;  qu'au  l'aVait  vue  tout  vécejfn^ 
»  meut  dépouiller  un  électeur  de  son  patrimoine , 
»  pour  n'avoir  pas  voulu  la  servir  au  gré  de  ses  in- 
»  justes  caprices  )  et  en  nième  tems  s'emparer 
»  d'une  partie  du  Pal^tinat)  donnei*  l'autre  à  rE$- 
»  pagne,  et  livrer  la  troisième  aux  Bavarois,  pour 
»  récompenser  leur  basse  complaisance  à  tous  9es 
»  désirs;  que  c'était  par  le  moyen  de  ces  alliances 
»  qu'elle  était  parvenue  à  donner  des  fers  à  une 
»  partie  du  Montferrat,  qu'elle  avait  chassé  les  Gri<>* 
»  sons  de  la  Valteline,  détruit  la  liberté  de  la  répu- 
»  blique  de  G^e^,  opprimé  la  maison  de  Savoie, 
»  rendu  ses  esclaves  les  ducs  de  Toscane  et  de  Mo- 
)>  dépe^  asservi  la  république  de  Lucques,  et  établi 
»  sa  cruelle  domination  dans  les  Pays-Bas  j  qu'elle 
»  se  flattait  encore  avec  l'Espagne,  de  parvenir  à  la 
»  monarchie  universelle;  mais  qu'il  était  facile,  pré- 
a  sentement  que  le  Portugal  n'était  plus  dans  ses 
»  intérêts,  de  mettre  un  terme  à  son  ambition  effré- 
9  néO)  parce  qu'elle  ne  serait  plus  secourue  des  ri- 
»  ch^asesprodigieusesqu'elle retirait dec9  royaume, 
9  par  le  moyen  du  commerce  des  Indes  ; 

»  Que  tous  les  princes  de  l'Europe  avaient  dope 
a  un  in t4i;4t  principal  n<;m-seulement  pour  arrêter 
»  les  prpgrè9  de  sa  puissance ,  mais  encore  pour  la 
»  ruiner  ^n^ti^reiiienti qu'aucune  puissance  nepou"* 
>^  vait  y  parvenir  avee  twt  de  facilité,  que  la  France 
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)>  et  le  Portugal  unis  ensemble  ;  qu'à  l'égard  de  la 
»  France ,  elle  ne  laisserait  [k>int  échapper  Poccsh 
»  sion  de  venger  les  injures  et  les  mauvais  procédés 
»  qu'elle  avait  essuyés  de  la  part  de  la  maison  d'Au-^ 
»  triche,  tant  en  tems  de  paix  qu'en  tems  dé 
r(  guerre  ;  que  c'était  elle  qui ,  tant^  en  secret  et 
»  tantôt  à  découvert,  fomeniail;  des  troubles  dans 
>)  le  sein  du  royaume,  et  fournissait  dii  secours  auic 
»  rebelles;  qu'en  i635  on  avait  été  informé  du 
»  traité  fait  à  Bruxelles  pour  porter  la  guerre  en 
»  France,  dans  le  même  tems  qu'on  fesait  assurer 
»  le  Roi  qu'on  ne  respirait  que  la  paix  ;  que  Jean 

•     •  • 

»  de  Ménésés ,  lorsqu'on  travaillait  à  cette  paix ,  vi- 
))  sitait  cependant  les  frontières  du  Lariguédbd 
»  poilr  y  faire  une  irruption ,  et  qu'on  armait  à  Na-* 
»  pies  une  flotte  pour  faire  une  deiscenté  en  Pro- 
»  vencè;  que  l'Espagne,  pour  seconder  les  desseins 
»  de  l'ÉmpereUr,  avait  fourni  du  secours  aux  re- 
»  belles  de  Là  Rochelle  ^  ainsi  qu'il  avait  été  vérifié 
»  par  les  lettres  de  dom  Juan  de  Villala,  secrétaire- 
))  d'Ëtat,  qu'on  prit  avec  un  vaisseau  espagnol.  Il 
»  assurait  les  Rochélois,  par  ses  lettres,  qu'on  leui' 
»  enverrait  bientôt  de  nouveau^  Secours ,  soutenant 
»  de  cette  manière  la  révolte  d'une  ville  qui,  au 
»  grand  scandale  de  la  chrétienté,  servait  de  re* 
»  traite  aux  ennemis  de  l'église.  Par  le  traité  que 
»  les  Espagnols  conclurent  avec  les  Rochélois  -  en 
)>  i6i29,  ils  promettaient  trois  cent  mille  ducats  au^l 
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o  rebelles  et  quarante  mille  de  pension  à  leur  chef. 
»  Ils  5e  firent  mèn^e  promettre  que  quand  même 
»  ils  feraient  un  accommodement  avec  le  Roi ,  ils 
»  reprendraient  les  armes  contre  Sa  Majesté  toutes 
»  les  fois  qu^il  plairait  au  Roi  catholique.  Tant  de 
»  raisons  ne  sont  que  des  motifs  trop  puissans  pour 
»  élever  le  roi  de  France  contre  la  maison  d'Au- 
»  triche.  Cependant  Sa  Majesté  chrétienne,  dont 
»  les  desseins  ont  toujours  été  modérés  et  les  vues 
»  toujours  réglées  sur  Téquité  tt  la  justice  ^  ne  dc- 
»  mande  point  l'oppression  de  cette  maison,  sa 
»  mortelle  ennemie;  elle  ne  demande  qu'à  contenir 
»  son   ambition  dans  des  bornes  équitables,  afin 
»  de  pouvoir  conserver  la  paix  dans  son  royaume 
»  et  ia  liberté  de  l'Europe J  qu'à  la  vérité,  elle  ne 
»  se  laisserait  plus  leurrer  par  les  belles  paroles  des 
»  Espagnols,  qui  ne  devaient  qu'à  ces  vaines  pro- 
»  messes,  dont  ils  sont  si  prodigues,  fa  conquête 
»  des  duchés  de  Juliers  et  Gléves,  en   1610,  ou- 
»  bliant  tous  les  services  que  la  France  avait  rendus 
»  à  la  maison  d'Autriche,  contre  ses  propres  iuté- 
»  rets  ;  qu'elle  avait  enfin  ouvert  les  ieux,  et  en  con- 
»  séquence  secouru  le  duc  de  Mantoue  contre  l'Es-* 
»  pagne  en  Italie,  en  Allemagne  Adolphe  Gustave , 
»  roi  de  Suéde,  en  soutenant  l'électeur  de  Trêves, 
»  et  qu'elle  n'oublierait  rien  pour  l'abaissement  de 
»  cette  superbe  maison ,  si  formidable  à  toute  l'Eu- 
»  rope;  qu'elle  espéi*ait  d'y  réussir  par  l'alliatice  so- 
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»  lide  (qu'elle  allait  contracter  av^c  les  Porlugais; 
»  qu'^^lle  était  en  état^  par  sa  puissance  et  par  sa 
»  situation  ^  d'empêcher  la  corDinuAÎcation  de  FEs« 
))  pagne  avec  le  reste  de  la  Knaisond^Âuti^iQlie^qu'eUe 
»  s'opposerait  encore  à  9e$  progr^^  en  lui  ai^ofiant 
»  de  grandes  forces,  en  découvrautaes  desseins^  en 
»  éventant  ses  intrigues,  en  rompai^t  sm  négocia-^^ 
»  tions^  et  en  protégeant  d'unie,  knaniére . oim» te 
))  tou^  ceux  qui  pourraient  lui  niwe}  q«ke  le  Por^ 
))  tugal^  de  son  colé^  pouvait  infiniitteâti  eontpîhoer 
»  à  sa  ruine ,  en  la  privant  de  ses  principales  forces  ^ 
))  qui  consistaient  dans  les  i:iclies$i9S  qu'elle  retirait 
))  du  commerce  des  Indes;  que  c'était  avec  sesk  ri<«« 
n  cbesses  qu'elle  soutenait  l'empire^  secourait  le» 
))  Pays-Bas^  entretenait  le  Milanais  et  ses  aiutres 
»  États  d'Italie  ;  qu'outre  cat  ayaivtage  réel  ^ 
»  que  les  Portugais  devaient  lui  einlevery  ils  pou«* 
))  vaient  encore  l'attaquer  jusque  dans  le  sein  de 
)>  l'Espagne,  tandis  que  les  Catulaoa,  d'un  autre 
»  côté|  occuperaient  uae  partie  de  ae»  meilleure» 
»  troupes  )  et  l'empéchevaiqut  da  songcar  à  de  nou- 
»  velles  conquêtes  dans  les  pays  éloignés  ;  qu  il  f^U 
))  lai^  surtout  armer  promtement  une  flotiô  pbkup 
»  s'emparer  de  celle  qu'eU^  altendAit  d&i  Indcip> 
))  afin  de  la  priver  des  seconrs  d'argent  qu'elle  en 
»  espérait  j  que  l'argent  lui  mai^qwÂt,  la  îaipison 
»  d'Autriche  ne  pouvait  plus  envoyer  de  troupes 
»  en  Flandre,  en  Lorraine,  en  Picardie^ ni  dai^  la 
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»  Valteline^,  d'où  elle  inondait  Tltalie;  que  pàr-là 
»  elledemeurait  encore  sdnspeuvoir  contre  la  Suède^ 
«parce  qu'elle  nç  pourrait  plus  fournir  àl'entre-* 
»  tien  de  ses  flottes  dans  la  mer  Baltique,  et  que  \ei 
»  électeurs  n'en  ayant  plus  rien  à  craindre,  se  sou-» 
»  lèveraient  infailliblement  contre  sa  ttrannie,  en 
»  ôtant  l'Empire  à  [cette  maison.  Enfin,  le  cardinal 
)>  canclutce  long  discours  en  offrant  aux  Portugais 
»  tous  les  secours  qui  dépendraient  de  la  France. 
Il  congédia  ainsi  les  ambassadeurs  portugais  et 
les  accompagna  jusqu'à  l'escalier.  Mélo  voulut  s^y 
opposer,  mais  le  cardinal  poursuivit  son  chemin,  en 
lui  disant  qu^un  ambassadeur  de  Portugal  ne  de»  . 
vait  pas  être  traité  avec  moins  d'honneur  qu'un  am- 
bassadeur d'Espagne  ou  de  l'Empereur.  Quelques 
jours  après ,  Mélo  et  Coello  s'assemblèrent  chez  le 
chancelier,  avec  M.  de  Chavigny,  secrétaire  d'État, 
et  quelques  autres  personnes  de  confiance.  On  régla 
dans  cette  assemblée  les  articles  du  traité  d'alliance 
résolu  entre  la  France  et  le  Portu^l.  Tout  étant 
terminé,  les  ambassadeurs  prirent  congé,  extrè* 
mement  contens  de  tous  les  honneurs  qu'ils  avaient 
reçiu.  Peu  de  tems  aptès^  le  cardinal  fit  partir  pour 
le  Portugal  une  flotte ,  dont  il  donna  le  comman«« 
dément  au  marquis  de  Brézé ,  son  parent. 

Ce  que  la  France  venait  de  faire  n'était  pas  suffi- 
sant pour  assurer  le  repos  <les  Portugais.  Geux-^ci 
l'avaient  prévu ,  en  cherchant  k  y  suppléer  par  l'al- 
8.  7 
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Hance  de  quelque  autre  puissance.  Celle  des  Anglais 
pouvait  leur  devenir  d'une  grande  Utiliié^,  surtout 
dans  les  conjonctures  présentes.  Les  Anglais  bais- 
saient naturellement  les  Espagnols  eichérissaient  lea 
Portugais.  Ces  derniers  se  déterminèrent  donc  h  y 
envoyer  des  ambassadeurs  ^  pour  tâcher  de  rompre 
l'intelligence  actuelle  qui  régnait  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre*  On  choisit  pour  cette  ambassade  donm 
Antoine  d'Almada  et  François  de  Andréade  Léitam. 
Ils  partirent  et  on  leur  donna'  pour  secrétaire  de 
l'ambassade  Antoine  de  Soiiea  de  Macédo.  Ils  es- 
suyèrentune  horrible  tempête^  etfurent  31  vivement 
poursuivis  par  sept  frégates  de  Dunkerque  4  qu'ils 
furent  obligés  de  relâcher  à  Plimduth.  lU  prirent 
terre^etse  mirent  en  route  pour  se  rendre  à  J^ondres. 
Ils  se  firent  précéder  de  leur  secrétaire,  pour  aUer 
demander  la  permission  de  salqef  le  Roi.  Dom  AI- 
fonse  de  Cardénas^  ambassadeur  d^Q  Casiilie  à  la 
Cour  d'Angleterre,  fil  tous  ses  efforts  pour  qu'on  les 
renvovàisans  les  entendre»  Le  oomtç  de Pembiiavd^ 
pour  qui  le  Rot  avait  une  estime  singulière^  s'ofH 
posa  aux  desseins  de  rambas9adeur  deCa9tille>  et 
détermina  son  mattre  à  recevoir  l'ambassadeur  de 
Portugal.  On  4mkna  donc  Jes  ordres  bécessaifes 
pour  qu'on  les  reçût  dan3  Londres  avec  les  hon^ 
neurs  dus  Huk  ambtf^adeUrs  des  têtes  oduronnées. 
Cependant^  avant  de  les  admettre  à  son  audience^ 
le  Roi  voulut  que  les  ambassadeurs  lui  donnassent 
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un  mémoire  explicatif  des  liaisons  qui  avaient  déten- 
tnmé  les  Portugais  à  placer  suf  le  trône  Jean  IV.  Anf- 
toino  de  Souzâ  travailla  avec  une  diligence  incroya- 
ble à  ce  mémoire ,  et  dés  quMl  l'eût  achevé ,  il  le 
présenta  à  Sa  Majesté  Britannique.  Le  Roi,  après 
l'avoir  In^ne  balança  pas  un  moment  k  donilier  au- 
dience aux  ambasisadeuirs  du  Portugal.  Il  manda 
aussitôt  le  maître  des  cérémonies ,  et  l'envoya  à  Sa>^ 
li9bttfi>  i  quatre  UeueS  de  Loddres,  pour  les  con^ 
d^rê  dans  isette  fille.  Dés  qck'ils  y  fùretit  arrivés  ils 
moiHièrent  daM  les  carrosses  dn  Aoi,  et  se  rendirent 
dans  l^bôtel  qu'on  ieur  avait  prépàï*é. 

Be  là  ils  furent  conduite  d^ts  les  mêmes  carros^ 
ses  à  FaiidieBce  du  monarque*  Ce  prince  les  reçut 
dâHs  une  vaste  et  magnifique  salle,  assis  sur  un 
tr6âe  élevé  dé  detl)c  degrés ,  et  environné  d'une  bà- 
liistràde,  autour  de  laquelle  étaient  tous  les  Grands. 
Les  âfttibàssadeurs  firent  une  révérence  au  lloi'^  qui 
ôta  son  chapeau^  et  ne  le  i^niit  sur  sa  tète  que  lors<^ 
que  les  ambassadeurs  Airent  couverts.  Dom  Âh»*- 
toijDé  <f  Âlmada  lui  fit  un  diSdoUrs,  auqdel  ce  prince 
répotidit  qu'il  était  charmé  de  pouvoir  renouer 
atec  lé  roi  de  Portugal  l'alliance  qui  unissait  àû^ 
trefpis  si  étroitement  ses  prédécesseurs  et  les  siens. 

Ensuite  il  les  entretint  quelques  momeils,  et  les 
<iongédia.  Peu  de  joursr  après  ils  allèrent  à  l'audience 
^e  la  Reine.  Cette  princesse,  qui  était  Française^  se 
leva  de  son  siège ,  et  sortit  dé  dessous  lé  daiS,  pour 


100  HlSTOIRB   DB  PORTUGAL. 

recevoir  ces  ambassadeurs.  Elle  leur  rendait  une 
révérence  à  chaque  inclination  qu'ils  lui  fesaient. 
Lorsqu'ib  furent  près  d'elle ,  elle  les  fit  couvrir^ 
et  les  entretint.  Us  sortirent  de  'chez  elle  extré- 
moment  satisfaits^  et  le  i3  juin  ib  conclurent  le 
traité  de  paix  ^  par  lequel  il  était  pernûs  aux  sujets 
de  l'un  et  l'autre  royaume  de  commercer  ensem* 
ble  ;  aux  Portugais  d'acheter  des  munitions  et  des 
armes  en  Angleterre,  et  aux  Anglais  de  passer  eii 
Portugal,  et  d'y  servir  à  leur  volonté.  Ce  traité 
étant  conclu  et  signé,  les  ambassadeurs  s'en  retour- 
nèrent à  Lisbonne,  laissant  à  Londres  Antoine  de 
Souza  de  M acédp  y  pour  y  veiller  aux  intérêts  de 
la  nation. 

Dans  tous  les  tems  le  Danemarck  et  le  Portugal 
avaient  entretenu  une  étroite  correspondance. 
C'est  ce  qui  détermina  le  roi  dom  Juan  à  y  envoyer 
des  ambassadeurs^  Il  chargea  de  cette  ambassade 
dom  François  de  Souza  Coutigno,  son  ancien  et 
fidèle  serviteur,  et  lui  donna  pour  secrétaire  An- 
toine Moniz  de  Carvallo,  auditeur  de  la  chancel- 
lerie royale  de  Porto,  et  secrétaire  de  Sa  Majesté. 
Us  arrivèrent  à  Copenhague  le  i5  avril,  et  y  fu- 
rent reçus  et  traités  magnifiquement  aux  dépens 
du  Roi ,  pendant  l'espace  d'un  mois,  Antoine  Moniz 
employa  ce  tems  pour  disposer  le  Roi  à  lui  donner 
audience..  Le  gouverneur  de  la  ville  eut  ordre  de 
lui  dire  qu'on  ne  pouvait  encore  lui  accorder  ce 
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qu'il  demandait ,  à  cause  de  quelques  affaires  im- 
portantes qui  occupaient  alors  là  Cour,  et  de  l'ab- 
sence du  chancelier  et  de  quelques  membres  du 
Conseil-HTÉtat*  Mais  cette  raison  n'était  qu'un  pré* 
texte  pour  colorer  l'irrésolution  du  Roi  et  de  la 
Cour^  à  l'égard  de  la  manière  dont  on  devait  se 
comporter  envers  l'ambassadeur.  D'un  côté,  le  da* 
nois  isentàit  l'honneur  qu'on  lui  fesait ,  et  Fintérét 
qu'il  avait  à  s'allier  avec  les  Portugais,  pour  entre- 
tenir le  commerce  entré  les  Danois  ses  sujets,  et 
eux;  mais,  d'un  autre  côté,  la  crainte  de  déplaire  à 
la  maison  d'Autriche  le  retenait.  Surtout  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  donner  cette  mortification  à 
l'Empereur,  pour  qui  il  avait  beaucoup  de  consi- 
dération, d'autant  plus  que  l'entreprise  des  Por^ 
tugais  lui  paraissait  téméraire  et  insoutenable.  Ainsi, 
ne  pouvant  s'imaginer  qu'ib  pussent  résister  aux 
efforts  que  les  Espagnols  tenteraient  indubitable- 
ment pour  les  réduire,  il  crut  prudent  de  ne  point 
se  déclarer  leur  ami  et  leur  allié. 

Coutigno,  voyant  qu'on  fesait  naître  chaque  jour 
quelque  obstacle  pour  différer  son  audience,  prit 
le  parti  de  s'en  expliquer  clairement.  Il  <;hargea 
Moniz  d'aller  dire  au  gouverneur  qu'étant  ambas- 
sadeur de  Portugal ,  chargé  d'affaires  importantes 
dans  d'autres  Cours,  et  ne  pouvant  plus  long- 
tems  séjourner  en  Danemarck,  il  demandait  son 
audience  de  congé.  Le  gouverneur,  pour  excu- 
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ser  le  Roi,  répondit  que  ce  prince  avâdt  été  aï  ace»* 
blé  d'afTftireS)  qu'il  n'avait  pu  satisfaire  aux  désirs 
de  monsieur  l'ambassadeur;  et  que  puisque  Son 
ExeeUence  était  résolue  de  partir,  il  le  priait  d'être 
persuadé  qu'on  désirait  lui  témoigner  l'iotentioA 
bien  réelle  de  lui  rendre  service  ;  qu'an  lui  offrait, 
pour  lui  et  pour  le  Portugal,  tout  ce  qu'il  Iroii* 
veratt  d'utile  dans  leDaneroarek;  que  si  SonExcetr 
lente  voulait  encore  avoir  quelque  conférence  avQC 
les  ministres  de  Sa  Majesté,  elle  n'avail:  qu'à  se  re;:«T 
dreau  château  deFrédesbourg,  où  elle  pourrait 
les  entretenir. 

» 

L'ambassadeur  lui  fit  dire  quHt  ne  âematndBii 
que  l'audience  du  Rot;  qu'à  l'égard  fies  honiiears 
qu'on  lui  rendait ,  il  en  étaîl  d'aiutan>t  plus  recon* 
naissant,  qu'il  les  regardait  comme  des  honneur^ 
rendus  à  un  particulier  ^  ^t  non  à  un  ambassad<e»r; 
au  reste  ^  que  ses  affaires  ne  lui  permettaient  p^ 
dé  s'arrêter  phis^long-lems ,  et  qu'il  dernandait  son 
congé,  puisqu'on  lui  refusait  son  audience,  n'ayant 
rien  à  communiquer  aux  ministres  danois.  A  l'égard 
de^  secours  qu'on  lui  proposait  pour  te  Portugal 
que  l6  royaume  était  pourvu  et  fortifié  de  maniéré 
à  n'avoir  besojn  de  personne  pour  se  défendre 
contre  ses  ennemis. 

Lorsqu' Antoine  Moniz  alla  prendre  congé  du 
gouverneur,  celui-ci  lui  dit  que  le  Roi  son  maUre 
n'avait  pu  pour  le  présent  accorder  l'audience  à 
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Soa  Excellence,  à  cause  de  Vaiabassadleur  de  FEi»* 
pereor^cpi  ne  cherchait  qa'uD  ppétextepoor  rompre 
arec  le  Danemarck;  ce  qu'on  voulait  éviter,  jusqu'à 
pe  qu'on  eût  terminé  et  régie  les  droits  que  les 
]>aDoîs  possédaient  en  Âlleinagne,  et  que  l'ambas- 
sadeur et  le  résident  qu'on  tenait  à  la  Cour  d'Es^ 
pagne  en  fussent  partis;  mais  que  ces  raisons  n^em* 
péchaient  point  que  Le  roi  de  Danemarck  «e  fèl 
très-sensible  à  l'amitié  du  tçi  de  Portugal,  à  qui 
îl  offrait  de  nouveau  tous  les  secours  qui  dépen** 
draient  de  lui.  L'ambassadeur  parut  satisfait  de  ces 
raisons;  et  le  lendemain  de  cette  conférence,  le 
gouverneur  alb,  par  ardredu  Roi,  prier  Coutigno, 
de  vouloir  bteo  visiter  son  chÀteau  de  Frédesbourg, 
avant  queSonEiLcellençequittàt  le  Danemarck.  Cou- 
tigno^ Siensible  à  cette  politesse,  accepta  la  partie 
qu'on  lui  proposait^  il  se  rendit  au  château,  où  il 
fut  reçu  par  les  principaux  seigneurs  de  la  Cour.  Va 
lui  firent  voir  les .  différentes  beautés  que  renfer* 
inait  ce  diàteau.  Dans  ce  moment ,  on  vînt  avertir 
que  le  Roi  étail  arrivé,  et  qu'il  demandait  à  voir 
Son  ExceUence.  On  alla  le  trouver.  Aussitôt  que  Sa 
Majesté  aperçut  Coutigno,  il  lutfirt  «me  révérence; 
et  s'étant  approché,  il  |e  prît  par  la  main ,  en  loi  di* 
sant  que,  n'ayant  pu  le  recevoir  comme  ambassa- 
deur, il  agirait  voulu  le  voir  comme  un  homme  qu'il 
estimait  infeiiaient ,  et  à  qui  H  offrait  tout  ep  qai 
était  en  son  pouvoir.  Coutigno  lui  répondit  qu'il  ne 
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doutait  point  que  le  Roi  son  maitre  ne  fût  extréme^^ 
ment  sensible  à  ces  o(T^es^  et  qu'à  sonégard  il  était 
pénétré  de  toutes  les  bontés  dont  l'honorait  Sa 
Majesté.  Alors  le  Roi  le  pria  à  diner.  Le  couvert  fui 
mis  dans  la  salle  où  ils  étaient.  Le  Roi  s'assit  au  bout 
de  la  table,  l'ambassadeur  à  sa  droite,  Antoine  Mo-^ 
niz  à  sa  gauche ,  suivi  du  beau-«frère  de  Coutigno^ 
du  comte  de  Yaldemar,  du  gouverneur  de  Copen**' 
bague,  et  du  sécrétaire-d'état.  Les  seigneurs  de  la 
Cour  les  servaient  en  partie;  les  autres  étaient  de- 
bout autour  de  la  table.  Les  musiciens  de  la  cha- 
pelle royale  y  vinrent  exécuter  un  concert  italien. 
Le  Roi  but  à  la  santé  du  roi  de  Portugal^  et  de* 
manda  quel  Âge ,  et  combien  d'enfans  il  avait.  Le 
repas  étant  fini,  le  Roi  se  leva,  et  l'ambassadeur 
prit  congé  de  Sa  Majesté,  qui  redoubla  de  politesse 
dans  cet  instant.  On  ne  sait  trop  qui  de  l'Empereur 
ou  du  roi  de  Portugal  le  roi  de  Danemarck  mé* 
nagea  le  plus  dans  cette  occasion. 

Coutigno  était  aussi  chargé  de.  l'ambassade  de 
Suéde.  Pendant  son  séjour  à  Copenhague,  il  fit  de- 
mander à  la  reine  Christine  de  Suéde  la  permission 
de  se  rendre  dans  sa  CourXa  Reine  ressentit  une  joie 
si  vive  de  cette  ambassade ,  qu'elle  ordonna  qu'on 
traitât  Coutigno  dans  tous  les  lieus  par  où  il  passe- 
rait, en  ambassadeur  d'un  grand  Roi.  Ainsi  dans 
les  provinces  de  Smaland ,  d'Ostrogothie  et  de 
Sudermanie,  il  reçut  toute  sorte  d'honneurs.  Dès 
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qu^U  fut  arrivé  à  Stockholm ,  capitale  de  la  Suéde, 
)a  Reine  lé  fît  complimenter  sur  son  arrivée  ^  et  le^ 
fit  prier  en  même  tems  de  faire  promtement  son 
entrée  publique,  afin  qu'elle  pût  l'entretenir  au  plu- 
tôt. Coutigno  monta  dans  un  carrosse  de  la  Reine 
avec  un  sénateur,  et  le  majordome  du  palais,  qui 
furent  suivis  de  tous  les  ambassadeurs  qui  étaient  à 
la  Cour  de  Suéde^  et  de  toute  la  principale  noblesse* 
Cette  cérémonie  achevée ,  Coutigno  peu  de  jours 
après  fut  conduit  au  palais,  pour  avoir  audience  de 
la  reine.  Il  trouva  cette  princesse,  qui  n'avait  que 
quinze  ans  {  vive  image  de  son  glorieu^K  père,  Gus- 
tave Adolphe^  ),  assise  sous  un  dais ,  au  milieu  des 
cinq  régens  du  royaume.  On  vpyait  à  sa  droite  les 
princesses  ses  cousines ,  filles  du  comte  Palatin ,  et 
plus  loin  les  dames  et  les  seigneurs  de  sa  Cour.  Dés 
qu'elle  aperçut  l'ambassadeur,  elle  se  leva  et  s'avança 
trois  pas,  en  dis§mt  en  latin  à  l'ambassadeur  de  se 
couvrir.  Coutigno  après  s'être  couvert,  la  harangua 
en  latin  /  que  la  Reine  entendait  panrfaitement.  Le 
chancelier  du  royaume  répondit  à  la  harangue  de 
l'ambassadeur,  en  l'assurant  que  la  Suède  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  contracter  une  alliance 
solide  avec  le  Portugal. 

Le  baron  de  Rotte  résidait  alors  à  la  Cour  de  Suède 
pour  la  Frapce.  Il  envoya  son  secrétaire  au  deyant 
de  l'ambassadeur  pour  lui  .offrir  ses  services;  et 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  alla  le  visiter,  Toutes  1^ 
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céréoioaies  qu'on  pralique  k  la  réception  des 
bassadeurs^tant  achevées,  on  entva  en  négociation. 
Cocitigno  eut  quelques  conférences  avec  le  chance* 
lier  et  deux  sénateurs  nommés  par  la  Reine ,  ou  le 
G)nseil  de  régence.  On»  traita  dans  ces  conférences 
de  plusieurs  affaires  toutes  tmpoiiantès  j^  toutes 
épineuses.  Enfin  on  conclut  un  traité  en  latin,  con- 
tenant cinq  articles.,  qu^on  signa  de  part  et  d'autre, 
et  dont  chacune  des  parties  contractantes  prit  copie. 
Ce  traité  conclu,  on  remit  à  Contignoles  lettres  4^ 
la  reine  de  Sqéde  pour  le  toi  de  Portugal.  Eri  s^en 
retournant,  l'ambassadem*  traversa  tes  provinces. 
d'Upland,  de  Westiâanie,  de  Nérieie  et  de  Vestro* 
gothie.  Partout  il  fut  traité  et  défrayé  aux  dépeins  de 
l'État.  On  fit  escorter  le  vaisseau  sur  lequel  il  s'éoir 
barqoa  par  trois  galions  commandés  par  l'amiral 
du  royaume.  Ces  trois*  gaKons  étaient  chargés  de 
toute  sorte  d'armes  et  de  munitions,  comme 
canons,  mousquets,  pistolets,  sabres,  piques,  épées, 
balles,  poudre,  biscuit  el  trente  grandamàts.  Cou- 
tigno  paya  tout  cela  comptant  six  mille  écus,  et 
promit  d'en  payer  autant  dans  un  certain  tems ,  en 
sel,  sucre,  droguea  et  épiceries^  nécessaires  aux 
Suédois.  Celte  escadre  traveiTsa  heureusement  le 
d^ti^oit  de  Sui>d.  Les  Danois  laissèrent  passer  les 
galions  sans  les  visiter.  Ils  arrivèrent  à  Lisbonne, 
où  Couttgno  rendit  compte  au  Roi  son  maître  de 
«pu  ambassade ,  en  lui  remettant  la  lettre  de  Chris- 
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Une ,  reine  de  Suéde.  €elte  lettre  était  conçue  en 
ces  termes  : 

((  Nous  Christine ,  reine  par  la  grâce  de  Dieu  j 
»  princesse  légitime  des  Suéves^  àes  Gots,  des  Van- 
»  dates,  grande  princesse  dé  Finlande,  duchesse 
»  d'Estonie  et  de  Gotkie,  souveraine  d'ïngrie,  au 
»  sérénissifhe  prince ,  frère ,  parent  et  notre  ami  et 
»  bien  aimé  dom  Juan  IV  de  nom,  roi  de  Portugal, 
))  d'AIgarve  et  par-delà  la  mer  en  Afrique,  sei* 
»  gneur  de  la  Guinée  et  du  commerce  d'Ethiopie, 
»  Arabie,  Perse  et  Inde:  salut  et  succès  heureux! 
))  Sérénissime  prince,  frère,  parent  et  ami  très- 
»  aimé,  l'ambassadeur  que  Votre  Majesté  nous  a 
»  envoyé,  le  n>agnifique,  l'illustre  et  généreux 
»  François  de  Souza  Coutigno,  que  nous  aimons 
»  véritablement,  est  arrivé  auprès  de  nous  pour 
»  nous  communiquer  de  votre  part  quelquesaffaires 
»  à  lui  confiées.  Nous,  à  cause  de  la  parenté  et 
»  grande  amitié  qui  a  régné  pendant  plusieurs  siècles 
»  entre  nos  prédécesseurs ,  les  rois  de  Suède  et  les 
»  rois  de  Portugal  et  entre  l'une  et  l*âutre  nation; 
)i  nous,  dis-je,  connaissant  la  restitution  qui  a  été 
^  feite  à  Votre  Majesté  de  son  royaume  hérédîtaîre, 
n  usurpé  pendant  l'espace  dé  plusieurs  années  par 
»  les  rois  dé  Gastilie ,  avons  reçu  avec  grand  plaisir 
1)  ledit  ambassadeur ,  de  qui  nous  avons  appris  tout 
))  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de  cette 
»  révolution ,  qui  a  rétabli  entre  nous  l'amitié ,  le 
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»  comoierce  et  la  confiance  avec  l'ancienne  liberté* 
»  En  conséquence,  et  sur  ce  que  votre  ambassadeur 
»  nous  a  proposé  avec  autant  d'habileté  que  de 
))  prudence  ^  nous  avons  accepté  tout  ce  qu'il  nous 
»  a  proposé,  comnûe  étant  conforme  k  nos  intérêts, 
»  à  la  justice,  à  la  raison,  et  surtout  à  l'affection  que 
»  nous  portons  à  Votre  Majesté  et  à  toute  votre  mai- 
»  son .  Votre  ambassadeur  pourra  vous  en  asi^urer,  e t 
»  nous  prions  Votre  Majesté  d'y  ajouter  foi,  et  de 
»  rester  persuadée  que  nous ,  à  cause  de  notre  ami- 
»  tié  renouvelée  et  du  traité  de  commerce  fait  entre 
»  nos  sujets  et  les  vassaux  de  l'une  et  l'autre  nation, 
»  ferons  tout  notre  possible  pour  entretenir  et  af^ 
))  fermir  cette  union.  Au  reste^  nous  recommandons 
))  Votre  Majesté  à  la  protection  divine.  Fait  dans 
»  notre  palais  royal  de  Stockholm,  le  3o  de  juin 
»  1 641  •  La  reine  de  Suéde.  Et  plus  bas  :  Les  tuteurs 
»  et  administrateurs  de  la  sacrée  et  royale  reine  de 
y>  Suéde  et  royaume  de  Suéde.  »  Christine  écrivit 
aussi  à  la  reine  de  Portugal. 

Les  Portugais  retirèrent  un  avantage  considéra^ 
ble  de  ce  traité  qu'ils  venaient  de  conclure  avec  la 
Suéde,,dont  les  armes  étaient  en  grande  réputation^ 
et  redoutables  non-seulement  à  la  maison  d'Autri- 
che ,  mais  même  à  toute  l'Europe.  On  se  rappelait 
que  les  Suédois  étaient  les  de^cendans  de  ces  mêmes 
Goths  et  de  ces  mêmes  Vandales,  qui  avaient  autre«> 
fois  renversé  l'empire  des  Romains ,  ravagé  l'Italie , 
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parcouru  la  France,  conquis  l'Espagne,  fait  trem^ 
bler  l'Afrique,  et  subjugué  Rome  elle-même. 

Au  moment  où  Coutigno  partit  pour  la  Suède , 
Tristan  de  Furtado  Mendoce  se  rendit  en  Hollande 
pour  informer  le  prince  d'Orange  et  les  seigneurs 
des  États  de  la  révolution  qui  venait  d'arriver  en 
Portugal.  Us  reçurent  Mendoce  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Us  étaient  charmés  de  voir 
d'un  même  coup  la  puissance  des  Castillans  con- 
sidérablement diminuée  9  et  le  trône  de  Portugal 
rendu  à  l'illustre  maison  de  Bragance.  On  conclut 
une  trêve  de  dix  ans  entre  les  deux  nations.  Les 
Hollandais  refusèrent  de  changer  cette  trêve  en 
paix ,  dfi  crainte  qu'ils  ne  fussent  obligés  de  resti«« 
tuer  les  places  qu'ils  avaient  enlevées  aux  Portugais, 
tant  dans  les  Indes-Orientales  qu'Occidentales,  d'où 
les  HoUandab  retiraient  des  richesses  immenses.  Us 
disaient  que  ces  places  leur  appartenaient  légitime- 
ment ,  les  ayant  conquises  de  bonne  guerre  sur  les 
Espagnols,  leurs  ennemis.  A  cette  raison ,  les  Por- 
tugais répondaient  qu'ils  n'étaient  pas  en  droit  de 
les  garder^  parce  que  ces  places  dépendaient  de  la 
couronne  de  Portugal,  et  non  de  celle  d'Espagne, 
surtout  actuellement  qu'on  avait  ôté  au  roi  d^Es- 
. pagne  la  possession  de  la  couronne  de  Portugal, 
pour  la  rendre  à  son  légitime  possesseur,  lequel 
possesseur  n'était  et  n'avait  été  jamais.leur  ennemi  ; 
que  ces  places  donc  devaient  lui   être  rendues^ 
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n'étant  pas  juste  que  lui,  leur  ami,  soafirit  des  torts 
qu'ils  ataient  reçin  d'uii  ennemi  qui  était  aussi  le 
sien.  Les  Hollandais,  pour  éluder  cette  objection , 
dirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  statuer  sur  celte  ai^ 
hâte ,  qu'on  n'assemblât  les  titats^énénaux  :  ce  <]ui 
était  impossible  actuellemèlit^  attendu  que  la  plus 
grande  partie  des  principaux  membres  qui  les  de- 
vaient composer,  étaient  dans  les  Indes  o^  Orieti*- 
•laies ^  ou  Occidentales,  et  qu'en  attendaiit  qu'on 
^Àt  les  rassembler^  ils  consentaient  non-seulement 
tie  suspendre  la  guerre  cosiCro  les  Portugais ,  mais 
«nème  de  les  seoouiir  de  tout  lenr  pouvoir  contre 
Aes  CastfUaus* 

£n  effel'^  il»  eûvoyirent  une  flotte  en  Portugal, 
conAUandée  par  l'aihirail  Arnaud  Cysélis,  qui  com- 
plimenta ie  Roi  de  la  ^rt  des  États,  Ensuite  il  alfa 
rejoindre  la  flotte  fi*ançaise,  qui  était  sous  les  ordres 
^u  marquis  de  Brézé.  Celui->ci  joignait  au  thre 
d'amiral  celui  d'ambassadeur  extraordinaire  auprès 
^e  Sa  Majesté  portugaise.  Cysélis  et  Brézé  allèrent 
chercher  les  Castillans,  qu'ik  joignirent,  combdttti*- 
rent  et  vainquirent.  Après  cette  victoire^  les  flottes 
combinées  se  séparèrent^  Celle  de  Hollande  retociri^ 
darls  ses  ports ,  avec  promesse  de  revenir  dès  qtiV>n 
aurait  besoin  d'elle*  Tandis  que  les  Hollandais 
secouraient  ainsi  les  Portugais,  ils  leur  fesaient  d'un 
autre  côté,  malgré  la  trêve  condue,  utie  guerre 
extrêmement  vive.  Les  Portugais  s'en  plaignirent 
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aux  Étais  :  les  Étals  en  jetèrent  Ja  faute  sur  la  Com^ 
jpagnie  des  Indes  ^  et  la  Compagnie  des  Indes  ne  fit 
aacuùe  att^tion  aiiï  plaintes  des  Portû^is.  Nons 
dirons  dans  la  âuite  les  effets  de  celte  xxNidnité* 
Présenbémenl  il  faut  rapporter  ce  que  produisit 
l'ambassade  de  Rpme^ 

On  avait  mÛFethent  délibéré  sur  cette  amba»* 
sade*  LlîS  uns  voulaient  qu'on  la  (it  partir  inoessM»' 
inent^  et  les  autres  qu'on  la  différât  qitelque  tems. 
Les  premiers,  pour  appuyer  leurs  setitimens,  di* 
«aient  qu'on  devait  $q  hâter  de  rendre  au  Saint-Père 
un  honneur  indispebsable  ^  comme  chef  de  la  reli* 
gion  chrétienne  et  catholique 4  que  œtte  prointé 
iaaàrque  de  respect  en|[agerait  le  Pape  à  reconnaître 
Sa  Ma|edté  peut*  roi  dé  Portugal.  Cela  paraissait 
auK  autres  très^ésirable,  aiats  impossible  à  obtenir, 
à  càuëe  du  crédit  que  la  Casiille  avait  k  la  Cour  de 
Rome,  et  la  déférence  que  cette  derrière  Cour 
avait  pour  la  pretniére^  quoiqu'elle  la  détestât  dans 
ie  fond.  Ainsi  un  était  persuadé  que  Rome  rejette* 
rait  les  Portugais  qu'elle  aitnaii.,  msas  dont  elle 
n'espérait  rien ,  pour  favoriser  les  Espagnols  qu'elle 
détestait^  mais  dont  la  puissance  <ét  la  protection 
poutaietit  lui  être  avantageuses.  On  concluait  de  lit 
qu'H  ne  fallait  point  faire  partir  cette  ambassade^ 
qu'on  ne  lût  assuré  qu'elle  serait  bien  reçue;  et  on 
se  rappelait  qiie  les  Papes  consultaient  ordinaire^ 
ment  mdins  la  justice  qtié  l'intérétde  leurs  familles^ 
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qu'on  en  avait  un  exemple  mémorable  dans  Gré-^ 
goire  XIII)  qui  d'abord  avait  fait  tous  ses  eiTorts 
pour  empêcher  que  Philippe  II  ne  s'empar&t  du 
Portugal,  et  qui,  dans  la  suite,  le  favorisa  dans 
tous  ses  desseins,  tout  injustes  qu'ils  étaient,  parce 
que  Philippe  pouvait  procurer  de  grands  établisse-^ 
mens  à  ses  parens;  qu'il  en  serait  de  même  dand  la 
conjoncture  présente  ;  qu'on  verrait  l'intérêt  partie 
culier  l'emporter  sur  l'intérêt  de  toute  une  nation , 
quelque  juste  que  fût  cet  intérêt.  Ces  raisons  ne 
purent  ébranler  ceux  qui  étaient  d'avis  que  l'ambas^ 
sade  partit.  Us  persistèrent  dans  leur  sentiment^  d^au^ 
tant  plus  que  les  Français  offraient  leur  médiation 
pour  faire  recevoir  favorablement  l'ambassade.  On 
en  chargea  donc  dom  Michel  de  Portugal,  évéque 
de  Lamégo  ^  frère  du  comte  de  Yimioso,  et  Panta« 
léon  Roiz  Pachéco,  inquisiteur  du  Conseil  général 
du  Saint- Office,  et  depuis  évêque  d'Elvas.  On 
nomma  pour  secrétaire  de  l'ambassade  Rodrigo 
Roiss  de  Lémos,  dézambargador  de  Porto ,  homme 
capable  et  digne  de  l'honneur  qu'on  lui  fesait. 

Ces  ambassadeurs  partirent  de  Lisbonne  le  i5 
avril;  ils  se  rendirent  à  La  Rochelle;  ils  traversèrent 
la  France,  s'embarquèrent  le  20  octobre  à  Toulon^ 
et  arrivèrent  peu  de  jours  après  à  Çivita-«Vecchia , 
port  de  mer  situé  à  treize  lieues  de  Rome.  Le  Pape 
fut  très-embarrassé  de  cette  nouvelle  ambassade,* 
par  la  crainte  qu'il  eut  de  déplaire  au  roi  d'Espagne. 
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Cependant  les  Français ,  les  Catalans  et  les  Portugais 
qui  étaient  dans  Rome',  coururent  a  Civita-Vecchia, 
pour  défendre  l'ambassadeur  de  Portugal  contre  les 
Espagnols  qui  voulaient  l'empêcher  d'entrer  dans 
Rome.  Le  Pape,  informé  des  provisions  d'armes 
qu'on  fesait  de  part  et  d'autre,  chargea  le  cardinal 
Antoine  Barberin  d'envoyer  battre  l'estrade  par 
quarante  cavaliers  ,  depuis  Civita-Vecchia  jusqu'à 
Rome  9' pour  prévenir  tous  les  accidens.  Les  Espa- 
gnolS)  devenus  eux-mêmes  prudens,  se  conten- 
tèrent seulement  de  menacer  le  Pape  de  sortir  de 
Rome,  s'il  permettait  à  l'ambassadeur  de  Portugal 
d'y  entrer. 

L'évéque  de  Lam^o  y  entra  néanmoins  bien 
accompagné.  Et  si  son  entrée  ne  fut  point  honorée 
par  lès  carrosses  du  Pape ,  des  cardinaux  et  des 
princes,  elle  le  fut  du  moins  par  un  nombre  con- 
sidérable de  gentilshommes  français,  portugais  et 
catalans,  tous  bien  armés.  Ils  le  conduisirent  au 
palais  de  l'ambassadeur  de  France  :  c'était  le  mar- 
quis deFoiitenay  (i).  Il  vint  recevoir  l'ambassadeur 
de  Portugal  à  la  porte ,  lui  donna  la  droite ,  et  soupa 
avec  lui.  . 

(i)  François  Duval,  mardis  de  Fontenay-Mareuil.  La  terre 
et  seigneurie  de  ce  nom  avait  été  érigée  en  marquisat  par 
lettres  da  mois  de  mai  i6a3,  enregistrées  au  Parlement  le 
5  mai  1627,  ^^  faveur  de  François  DuvaL  Ses  Mémoires  ont 
été  imprimés  dans  la  collection  de  Petitot.   * 
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Cependant  le  marquis  de  los  Vellés  ^  et  dôm  Juan 
Ghiimaceyro,  ambassadeurs  du  Roi  catholique, 
voyant  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher  Ventrée  de 
Pévéque  de  Lamégo  dafts  Rome,  agirent  de  coi>c^rt 
avec  les  cardinaux  espagnols  pour  lui  faire  relier 
Patidience.  Ils  présentèrent  un  écrit  au  Papei,  où  ib 
disaient  :  i""  u  Que  le  duc  de  Braganc^'éiait  un  tiran^ 
})  un  usurpateur,  qui  enlevait  un  royaume  au  Roi 
»  catholique ,  dont  celui-ci  était  «n  possessioti  do- 
»  puis  soixante  ans  ^  3"*  que  le  duc  de  Bragance  était 
»  un  rebelle  et  un  parjure ,  dont  dn  ne  devait  point 
y)  recevoir  les  ambassadeurs ,  de  crainte  qu'on  n'au- 
»  torisât  ainsi  la  rébellion,  et  que,  par  -cette  tolé- 
>)  rance,  on  n'engageât  lès  autres  ^uj^ets  du  Roi  ca- 
»  tholique  à  se  soustraire  auesi  à  son  obéissance  $ 
»  que  si  on  ne  fesait  point  attention  à  ces  raisons ^ 
»  ils  protestaient  qu'ils  sortiraient  incessamment 
»  de  Rome.  »  L'ambassadeur  <1«  France,  qui  avait 
des  ordres  p<*écis  pour  faire  obtenir  l'audie«oe  à 
l'ambassadeur  de  Portugal,  répondit  à  cet  écrit,  et 
pressa  vivement  pour  qu'on  rendit  à  l'évêque  ^ 
Lamégo  les  honneurs  qui  lui  étaieint  dus.  Le  Pape 
s^en  défendait,  parce  qu'on  avait  manqué  aiiSatialr 
Siège  en  Portugal,  disait-il^  et  qu'on  retenait  dans 
les  prisons  plusieurs  ecclésiastiques.  L'ambassadeur 
de  France  offrit  de  donner  là-dessus  satisfaction ii 
Sa  Sôint-eté.Mais  ooH*me  «e  ^n'était  qu'un  pnéteocte^ 
le  Pape  s'expliqua  alors  clairement ,  et  dk^qu^il  ^le 


yçphfl^  ]pfi}nt  cjLonj^ier  cette  porjtificatioi;i  fiuf  pspa* 
^jQplç ,  e^  ffiCùv^LUt  révéqua  d^  Lpunégo  en  qualité 

4lox;s  }es  )Portugai3  donnèroiit  plusieurs  mé- 
Diçtiras,  ojd  jl$  lU'QUYaient  çlaii;emeiit  Tin  justice 
SS'W  kw  fixait.  Les  jE3p?gnoJç  y  i^ondii^ept ,  mais 
à'm^f^mpvo  peu  solide.  Ceux  q^i  ^e  piquaient  ,^e 
|b^^y(^r;e4i^icnt  qu'il  fallait  .terminer  la  dispute  en 
massacrant  les  Portugais.  Us  assemblèrent  deux  cens 
hommes ,capable3,d^  tous  les  crimes,  de  ces  hommes 
^reux  xj|f^  la  so^ciété^  qui  se  prêtent  bassement  à 
ja  *y^9g^ifice  ,dje  .ceux  qui  n'ont  pa3  le  courage  ^e 
rV^çiigc^r  es^uji-'jaiéffffi^  >^pi?  PÎ^i^^?.*  Avec  cette  troupe 
^e  ^jçé^rats  9  .dont  l'Italie  n'est  que  tcop  reoiplie^ 
i|ç  ^  prcypo^èrent  d'enlever  J'^vêque  de  Lamégo^ 
^  |ç  xi9^4v^rie  à  N^plos^  et  dé  l'y  faire  mourir.  Le 
^0(^^p4^  (d^  Iç^  YeUés  fut  ^éme  assez  imprudent 
|)»Q^r  dire  jpujlp^lquen^ent  qu'il  ferait  casser  la  tête  à 
if^^gue  la  firemijèce  fois  qi^'^1  le  trouverait  sur  son 
^s^f^ge.  ,^'étaipft  affermi  d^ns  ce  sentiment^  il  .fit 
x^efjff  s^iffivès  de  sa  personne  .spi^x^nte  Espagnols , 
.pf^4Qijl^ç^i4e|s  on.çqnpptdit  plusieucç  plEcîcrs  venu? 
^çfi^îs  peu  àlVpmevde  JNaple^^et  de^Gaëte.  Toute^ 
JÇ»  ft^i^^ttue^^efla^rquis  de.losyellé^sprtpitjilsflpar. 
^di^ft^^iit^frmés^d^^v^nt  son  csjrrc^se.  Les  ministreis  de 
^  ,Ço^r  .<^e  Roipe  s'en  plaignirent;  et  ^  à  .lei^rs 
j)^ip|;e^ ,  .]e  n;iarquis  de  los  Y  elles  répondit  ^que 

.<î!^t^V^B^fifl5iê^#^W>?^.^^:?Jïîsi«^^  .^spagi^plp  qui 
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l'accompagnaient  pour  lui  faire  honneur.  Cette  ré- 
ponse déplut  au  Pape  :  il  fit  prier  Févêque  de  La- 
mégo ,  par  le  cardinal  Bichi ,  de  ne  sortir  qu'avec  peu 
de  monde ,  ajoutant  qu'il  le  prenait  sous  sa  protec- 
tion, et  qu'il  la  lui  confirmerait  même  par  écrit,  quoi- 
que ce  ne  fut  point  l'usage  à  la  Cour  de  Rome.  Le 
cardinal  Barberin  assura  de  la  même  chose  Pan  ta- 
léon  Rodriguez,  en  présence  du  même  cardinal 
Bichi. 

L'évéque  de  Lamégo,  se  confiant  à  cette  parole, 
ne  se  fît  plus  suivre  que  de  deux  estaffiers  et  de 
deux  laquais  :  mais  comme  il  connaissait  l'insolence 
et  l'audace  des  Espagnols ,  il  ordonna  à  ses  gens  de 
le  suivre  de  loin ,  afin  qu'on  pût  le  secourir  en  cas 
qu'on  l'insultât.  La  précaution  ne  fut  pas  inutile. 
L'évéque  de  Lamégo  sortit  un  jour  pour  visiter 
l'ambassadeur  de  France.  Le  marquis  de  los  Vellès 
le  fit  suivre  par  un  espion  pour  savoir  où  il  allait. 
Les  Portugais  en  avaient  envoyé  un  autre  de  leur 
côté  pour  veiller  à  la  conduite  des  Espagnols.  Ib 
apprirent  que  tout  le  monde  s'armait  dans  l'hôtel 
de  l'ambassadeur.  L'agent  de  Portugal  courut  prom- 
tement  chez  le  cardinal  Barberin  pour  l'informer 
de  la  violence  que  les  Espagnols  allaient  faire  à  l'é- 
véque de  Lamégo.  Le  cardinal  ordonna  aux  sbires 
et  autres  oiBciers  de  la  justice  de  se  tenir  prêts 
pour  s'opposer  à  l'insolence  du  marquis  de  los 
Vellés.  En  même  tems  Rodriguez  Pantaléon  cou- 
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rut  chez  Tambassadeur  de  France  pour  avertir  l'é» 
véque  de  ce  qui  se  passait.  Le  marquis  de  Fontenay 
ordonna  à  son  secrétaire  d'accompagner  Févéque 
avec  toute  sa  maison.  On  envoya  aussi  chercher 
tous  les  Français ,  Portugais  et  Catalans  qu'on  put 
trouver.  Suivi  de  tout  ce  monde,  Pévêque  se  retira 
sur  les  sept  heures  du  soir.  Il  rencontra  bientôt 
los  y  elles  environné  de  tout  son  monde,  occupant 
toute  la  rue  par  où  l'évéque  devait  passer.  Le  valet 
de  chambre  de  l'ambassadeur  de  France  se  mit  de- 
vant le  carrosse  de  l'évéque  avec  plusieurs  Français^ 
pour  soutenir  le  premier  choc,  en  cas  qu'on  vint  à 
insulter  l'ambassadeur  portugais.  Dès  que  les  Espa- 
gnols les  aperçurent,  ils  se  mirent  à  crier  :  ((Place, 
»  placQ  à  l'ambassadeur  d'Espagne  !))  ((Place,  place,» 
repartirent  les  Français,  ((  à  celui  de  Portugal!»  On 
mit  de  suite  l'épée  à  la  main ,  on  se  chargea  avec 
fureur,  on  tira  plusieurs*  coups  de  pistolet  et  de 
carabine.  Les  Français  et  les  Portugais  se  compor- 
tèrentavec  tant  de  valeur,  que  les  Espagnols  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  honteusement.  Le 
marquis  de  los  Vellès  abandonna  son  carrosse, 
dont  les  chevaux  avaient  été  tués,  et  se  retira  dans 
une  boutique  voisine,  sans  chapeau,  pâle  et  défi- 
guré. De  là  il  se  rendit  chez  le  cardinal  d'Albornoz, 
laissant  huit  de  ses  gens  morts  sur  la  place,  parmi 
lesquels  se  trouva  le  capitaine  dom  Diègue  de 
Yargas,  qui  avait  une  grande  réputation  de  valeur. 


De  là  part  des  Portugais ,  deux  pàgéé  dé  J'a^Mn'às^- 
deur  deFrahce^  dont  l'un  était  cHevàîiér  deMàltlié 
et  neveu  dti  marquis  de  Fontenay,  ftireht  ttiês, 
avec  un  valet  de  Pahtaléon  RôÎ2,  Trois  ou  qiiâtrë 
français  furent  blessés,  et  il  y  eti  eut  vingt  de  H 
jpart  des  Espagnols.  L'évéque  de  Làmé^ô  revint  à 
l'hôtlel  dii  niarqiiis  dé  Foritenay^  d'où  Î1  rétdurnâ 
chez  lui.  On  mît,  de  la  part  du  Pape,  dés  gardie^  âii- 
tour  de  son  hôtel,  et  oh  en  fît  de  même  S  l'Hôtel  dé 
l'ambassadeur  d'Espagne. 

Cette  violence  de  la  part  des  Espagnole  i*évoIlâ 
tous  les  honnêtes  gens.  Plusieurs  gériliïshbriittiël 
romains  allèrent  trouver  lé  cardinal  Antoîhé,  potii* 
s'offrir  de  Vengea  l'affront  qu'on  venait  de  fi^re  à  h 
'Gour  de  Rome.  Le  Pape  était  exti-émbmeht  jiîqtiê 
dé  ce  que  lois  Véllès  avait  osé  se  lîv^er  â  tin  tel 
ékcès  dans  une  ville  libre,  contre  un  mÎTîîsttè  J^tt- 
Blic.  Lq^  Veîtès ,  ^our  laisser  passer  î'ôfagé,  se  rètîira 
a  Aqùîla  âvè'c  les  cardinaux  de  la  Cûëvïi  (k),  d*AÎ- 
bôrnoz  (2)  et  de  Montai  te  (3).  A  l'éganl  dé  Vè^rèqik 


(t)  Alfonse  de  la  Cuéva^  Espagnol ,  prêtre,  cardinal  du  titre 
de  sainte  Balbine,  évéque  de  Malaga  et  de-Palestrine. 

(a)  Gilles  d'Albomôz,  Espagnol,  prêtre,  caràinal  du  titre 

»  >  '    '  -   -  '  .   .  ■■  .       , 

de  saint  Pierre  à  Monté-d'Oro,  et  archevêque  de  Tarente. 

(3)  François  Péretti  de  MontaUe,  Romain,  prêtre,  cardinal 
du  titre  de  saint  Jérôîne  deà  Illiriénà,  et  archevêque  dé  itfôh- 
tréal. 
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d^  Lamégo  ^  il  redoubla  ses  efforts  auprès  du  pape  ^ 
pour  qu'il  le  reçût  comme  ambassadeur.  Le  mar- 
quis de  Fonteuay  fit  aussi  agir  de  sou  côté  tous  les 
ressorts  praticables  alors  à  la  Cour  de  Rome^  pour 
que  Ton  contentât  Tévéque,  au  nom  duquel  il  pré- 
senta le  mémoire  suivant  au  pape. 

«  SaintJPère,  dom  Michel  de  Portugal^  évéque 
»  de  Laoïégo,  représente  à  Votre  Sainteté  que  les 
»  Etats  de  PortugaF  ont  placé  sur  le  trône  le  sérc- 
»  nissime  dom  Juan  ^  duc  de  Bragance^  comme 
»  successeur  unÎT^ersel  de  la  sérénissime  dona  €d- 
»  tberine  son  aïeule.  Les  États  se  sont  déterminés 
))  à  cette  démarche  I  comme  étant  les  seuls,  qui 
»  eussent.pouvoirde  juger  et  de  décider  la  dispute 
))  touchant  la  successioja  du  sérénissime  roi  dom 
»  Henri ^iuort  sans  postérité.  Dés  que  le  nouveau 
»  Roi  eut  été  proclamé ,  il  envoya  vers  Votre  Sain?- 
»  teté  un  homme  pour  vous  rendre  eu  son  nom 
»  acte  d'obéissance  9  et  vous  demander  de  sa  part  la 
»  bénédiction  apostolique.  Cet  envoyé  arriva  dans 
»  cette  Cour  le  vingt  de  novembre  1641.  Votre 
»  Sainteté,  avant  deradmettre  à  l'honneur  de  baiser 
»  Vos  pies  sacrés,  voulut  qu'il  instruisit  par  un 
»  mémoire  la  congrégation  nommée  pour  con- 
»  nattiSs  les  affaires  de  Portugal.  U  obéit;  mais  ceux 
»  qui  composaient  cette  congrégation ,  rejetéreat 
»  son  «acte  d'obéissance,  et  empêchèrent  qu'il  baisât 
»  Yos  pies  sacrés.  Le  Roi ,  informé  de  cet  injuste 


-M 
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ne  sarrécut  pas  kmg^ems  à  md  retour  :  il  maorut 
plein  de  vertus ,  et  emporta  lés  regrets  de  tous  les 
gens  dé  bien# 

Cependant,  depuis  que  dom  Jean  régnait^  les 
peuples  commençaient'à  respirer.  L'infant  Edouard , 
frère  du  Roi,  qui  était  au  service  de  ITEmpereur, 
avait  ignoré  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  sa  patrie , 
par  la  faute  de  dom  François  de  Lucéna,  secrétaire 
d^État,  chargé  de  l'informer  du  changement  sur- 
venu en  Portugal,  afin  qu'il  pût  prendre  ses  mesu- 
res pour  se  retirer.  On  prétend  que  le  secrétaire  ne 
voulut  point  l'avertir,  pour  se  venger  de  quelque 
injure  qu'il  avait  reçue  de  Tinfant,  qui ,  ne  se  dou- 
tant de  rien,  continuait  son  service  de  lieutenant- 
général  dans  les  armées  de  l'Empereur,  avec  autant 
de  zèle  que  de  valeur.  La  campagne  de  l'année 
1640  étant  finie,  l'armée  impériale  entra  dans  sds 
quaî*tîers  d'hîter,  et  l'infant  eut  le  sien  dans  le  pays 
dépendant  delà  Suède  près  cTUlma. 

Les  ministres  que  le  Roi  catholique  avait  auprès 
de  l'Empereur,  ayant  été  promtement  inforoacsdeia 
révolution  du  fi^rtugal ,  en  instruisirent  Sa  Majesté 
impériale  )  à  laquelle  ils  persuadèrent  qu'elle  ne 
pouvait  rendre  un  service  plus  important  à  TE^a- 
^ne  qu'en  fesant  arrêter  l'infant  Edouard.  Le 
preûiter  moteur  de  ce  conseil  fut  dom  François 
•de  Mélô,  alors. plénipotentiaire  auprès  de  l'Em- 
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petêtïT  p&kt  lê  Rôi  catholique.  È(Hé  tans^W  (w  ap- 
prdmê  pà^  lëi  atilFê^  Annie  tféB  i 

Mëlb  ètaft  PdMiigâis^  et  n'avait  jamais  reçu  que 
Se^  bienfaits  de  là  tiiàièôtt  de  Bt&^tice.  De  pautre 
et  d'ilorrittié  obscut*  ^ull  était  j  les  Bragancés  l'a- 
imëitl  ëhHcfhî^  et  loi  âvâîéôt  pfddiré  dô^  hôntieilrs 
et  déâ  dignitiéi^.  Le  dUc  Tlîéioddsê  lui  avait  ê&n&é 
éb^fiim  îfitiinès  ^èicrdi^.  f  ant  à^.  gràees  reçues  n'en 
flrertt  qti'tttt  ingrat  ^  dt  ton  ingrat hude  fut  propor*- 
tiôiiiîéb  ât  ta  gt^audëUt*  des  bienfaits  qu'il  avait  r^çus. 
A  péiine  fut-il  établi  en  Câ^tille^  qu'il  h^  crat  pou^ 
voir  mieux  faire  sa  CôUt*  au  duc  d'Oiivarès  qu'eu 
è'Unksaut  à  lui  pour  opprimer  la  maison  de  Bra- 
gance.  OKvarôs  prodiguait-  ses  gtltees  à  Mélo ,  et 
Mélo ,  db  è^on  côt^,  lui  ^sacrifiait  sôu  faîd^neur  et  sa 
religion^  en  tui  dévoilant  tous  les  secrets  de  la 
HMifèbU  dé  Bfagknte.  ti  ofesërva  si  peu  de  mesures, 
^u'}l  ^àfiità  la  haine  et  le  mépm  de  to^s  ses  com- 
piatrî'otes.  Ils  le  liiàilâ^t  hardiment  de  tr*tere  «t  de 
ît^lèràt.  Àusfei  dès  que  le  dUc  db  Bragance  fat  maJtre 
tM  trèft^i,  le  lidm  de  Mélo  étâ?nt  odieux  à  «o^le 
Portugal  j  oh  le  décréta  par  «m  acte  pnfelic ,  bn  le 
=déètàrà  êï^ftohil  de  la  patrie ,  on  conBsq^a  tous  ses 
bféh§.  MÉ*o  1^*aht  ^  venger  ^  ce  décret^  n'é- 
p»^h  tii  ^iuêfis ,  ni  èéins\)  pimv  nmve  à  t'înfimt 
Ëdôutird. ^e  fût  tei  eu6n  qm  persuada  k  P^Ëm^reilr 
^u'fl  fottaft  rftWêf er ,  l'assurant  qutê  c'était  un  moyen 
cèrHân  qtre  )a  tPmvi^ce'seml^it  avoh'  riiénagé  a 
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la  maison  d'Autriche  pour  faire  trembler  des  su- 
jets rebelles;  que  si  on  laissait  échapper  ce  prince, 
il  pourrait,  instruit  comme  il  était  dans  Tart  de  la 
guerre,  être  d'une  grande  utilité  à  son  frère  et 
causer  aux  Espagnols  bien  des  peines  et  des  em- 
barras; que  ce  prince  était  le  plus  ferme  appui  de 
la  maison  de  Bragance;  que  s'il  était  une  fois  à  la 
tète  des  Portugais,  il  serait  difficile  de  les  soumettre, 
parce  qu'il  les  aguérirait,  et  que  d'ailleurs  ils  comp- 
teraient toujours  sur  lui  ,  en  cas  que  son  frère  vint  à 
mourir;  qu'il  était  donc  important  de  toutes  ma- 
nières de  s'assurer  de  sa  personne. 

L'Empereur^  moins  passioné  que  Mélo,  résista 
d'abord  à  ses  raisons;  .il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
manquer  aussi  indignement  à  la  foi  publique  et  à 
l'hospitalité.  D'ailleurs,  cette  violence  qu'on  voulait 
l'engager  à  exercer  contre  Edouard ,  était  contraire 
aux  libertés  de  l'empire.  Toutes  ces  raisons,  plus 
fortes  que  celles  de  Mélo,  déterminèrent  à  refuser 
d'abord  de  donner  des  ordres  contre  l'Infant.  L'ar- 
chiduc Léopold,  frère  de  l'Empereur,  s'éleva  haute- 
ment contre  la  proposition  de  Mélo ,  en  fesant  l'éloge 
de  l'Infant.  Il  parla  avantageusement  des  services 
rendus  par  l'Infant  à  l'empire  et  ajouta  que  ce  n'é- 
tait pas  ainsi  qu'on  devait  traiter  un  prince  tel  que 
lui ,  et  qui  se  reposait  d'ailleurs  sur  la  foi  publique 
qu'on  lui  avait  donnée.  Mélo  ne  se  rebuta  point.  Sa 
haine  et  sa  vengeance  ne  pouvaient  être  assouvies 
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que  par  remprisonnement  de  Plnfant.  Il  gagna  le 
comte  de  TrautmansdorfF  et  quelques  autres  mi- 
nistres pensionnaires  de  l'Espagne.  On  leur  donna 
des  sommes  considérables  pour  les  engager  à  ob- 
tenir de  l'Empereur  l'arrestation  de  l'Infant.  Ce- 
pendant quelques-uns,  chez  qui  l'honneur  et  la 
religion  prévalurent  sur  l'intérêt,  refusèrent  les 
sommes  qu'on  leur  offrit,  soutenant  que  ce  qu'on 
demandait  était  injuste ,  contraire  à  la  liberté  ger- 
manique, aux  lois  de  l'empire,  et  d'une  conséquence' 
extrêmement  dangereuse.  Cette  courageuse  résis- 
tance  confirma  l'Empereur  dans  sa  dernière  ré- 
solution. 

•  •  • 

Mélo^ malgré  ce  second  refus,  ne  se  désista  point 
de  son  dessein.  Il  savait  que  les  ministres  de  l'Em- 
pereur avaient  conseillé  h  ce  prince  de  consulter 
sur  cette  affaire  le  père  dom  Diègue  Quiroga.  De 
soldat^  Quiroga  s'était  fait  religieux',  et ,  par  des  in- 
trigues  peu  convenables  à  cet  état,  était  parvenu  à 
être  confesseur  de  l'Impératrice  et  conseiller  du 
Conseil  aulique.Mélo  alla  le  trouver,  et  n'eut  pas  de 
peine,  dévoué  comme  il  était  d'ailleurs  à  l'Eapagne, 
à  le  corrompre.  Quiroga  trouva  le  moyen  d'a- 
paiser les  scrupules  de  l'Empereur.  Il  trouva  même 
des  raisons  théologiques  (car  de  quoi  les  scélérats 
n'abusent-ils  point?)  pour  prouver  à  ce  prince 
qu'il  devait  en  conscience  faire  arrêter  l'infant 
Edouard.  Ses  raisons,,  toutes  captieuses  qu'elles 
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étai^enl;,  ne  pw^nt  ^nqori^  ^^vaioçr^  r£p)|^eur , 
tMM:  la  rwsoq  pfitvweUç  pr^év^j^  idaps  cç  ,pirûpr<V^  ! 
C^andmt  elles  poftéreqt  Iç  trojul^  etVmçevtiXu^^ 

ciers ,  let  l»î  or^onw  4/9  à^ve  son  jjp^jtft^B^^tX^  ^t 
ftcw  éim  b<wm?  s€tfiï^5  i^twit  ^  .jvffairiç^ ,  i^r 
tègr^ç  JiWfléte  Wwroe  enftn.  J<.e  Ififl^eq^aîp  ^Ai? 
lui  eut  fait  cçtte  confidence)  ij  {ifrifi ^is^iiçusi  à  r^U^r 
p^eiir.  Mll.^sf  dangereux  d^e  d}r^  cç  iju'^çn  fif^^ 
»  ,wiL  princes;  snaia  Votrie  Mpî^fé  f  Une  la  K^itç, 
»  ,et  ceji»  m^  iiri^^De  :  ^lle  W^eng^  ^  ypu?  ^ç/^r 
i)  ^i^plqu^r^  $$^ns  crain4&  e  4^  y^ps  djéjplbir^ ,  jq^ 
»  réflexions  sur  l'affaire  que  Votre  Majfi^  ^'a 
))  pQn^iée.  {Si  rinÇjint  Édovai;d  ayait  mai^ué  |iP|fpi- 
j)  pine^  js'il  ayfi(it  cQn^r^venp  ?Mx,pr4ç(?f  n^jl^^^Âr^, 
»  tewW^  le  repos  |P^ibVc ,  iPpijrT^ule^fteiit  jij  ipér 
<(  rîtjW^i^t  qu'op  IV^I^tà^  iPiîlûi.inéipe  .^^u'îçn  le  ,punjyt 
j)  plua  siéy;érexnent.  ^^  si  -se^  p^i^m|{s  3qnt  fpi;q$3 
>)  çd'a^Yoïu^r  ^qe  aa  ^v^e  n'est  ^e^^ç^^e  d'^uçup  ^9 
^  »cesçrîflf»^,  sllsftvw.eftt  qp]n.jij)Bdéîleçi.i?ntet.p^^ 
i>  >lp.menji,ser,vi  rqçapire ,,  9ftW»iç?ït  w^tflls  le  ^r^t 
.»  ^;ppQpoper,q.u'on  rarp^<p  ^\i  ^}n  de  .çiç  ^q^^^^î 
-».  Wnpve^^flui  il ,?  ji^en4u  flt  re^d  .eijcpcf  dp  ^ 
î^  .i35».n:dftft^r,viçes?  VAUqn|i?gne,e?l,^ifc|r,e.  Lel|qji;p# 
>»  ;^(C|idtç  çsjt  assemblée,  et  ,pj!i,fl<^e,U;^y,e,f|çtuell.er 
»)  spept ,  pera-t-il  popr.lHÏ  up  fizile  i^^t^}el  i^is, 
»  4it^n  )  i^  :QSt  frère  du  duc  .dfi  ^ragant;^ ,  ft^qi^r 


))  P^irtagais  ne  caBvieniieiit  point  que  1$  duc  de 
»  Bragaoce  aoUuo  usui^ateur;  ib  di^^ent  aeiitleoiepl 
»  qu'ils  Font  rétabli  sur  u»  tr&w  qui  lui  aaipparte- 
»  nait.  Mais  supposons  que  le  duc  de  Br^an^  spit 
))  tédlemeni  un  usurpateuiF ,  âon  frère  doit-U  éUr^ 
»  puni  <le  ses  «rimes?  Il  est  ceilain  qu'Êdpuiu^d 
»  igliorait  ce  que  mm&èm  trasotaît  en  P^rty^.  $'il 
»  l'avait  su  et  ^u'îl  £èt  trempé  dans  c^tte  rié^plt^e^  Il 
»  se  secak  retiré ,  il  ise  serait  mis  à  l'abi^i  de  s^s  ei^ 
»  a^emi^  Mais  supposons  médastequril  e»  iïjtt  informé^ 
»  il  n'a  pas  n^aoqsé  pour  celaà  repftti^«.FÏ9saj(irmrf)9 
»  et  nos  inlëfràts  sont  tout ^ifféretis  de  ceux  djs.l'Ss* 
»  pjag»^.  l/«Uîgalâoii  de  l'Ëm^pereur  est  de  .défet»^ 
))  dite  l'empire  et  iLes  lih^tés  tgermaniques ,  «^st 
»  d'entr^pvesdre  la  difense  ded  jÈtate  etçai^geiis* 
^  L'empire  doit  étire  le  soutiiBfi  de  la  loi  publique  9 
^  d^e  lUiospilalité  etdudroik^esgei]^;  drpiti^^e^ 
»  par  les  nakioBS  1^  |Jiis  bajibaces.  Ufimf^^e  M^ 
»  doftipoiat  attenter  à  là  liberté  d'un  prince  UJupe, 
^  >lidèle.^  plein  de  mérite  et  Innoûe^t.  Il  doit  dé&n^ 
i>  4re  la  ^liberlé. publique^  soutenir  ceus^qufon  n^hI^ 
^)  opprimer,  être  i'appm  de  la  yentu^de  lli^nneur 
A  ctduvvrai  mérite.  ^Quie  si  l'Espagoe  se  trjotiiie  ^of- 
»  feiisiée  par  lé  ^ue  de  Bragance,  jt^u'eUe  tirie  ifme 
»  éclatante  TÎeqgeance  dece  m<^me  du/adeiBmgaaCie. 
»  Mais 'nous  )  flous  aenioiisQxtffémement  coupablfis, 
»  si  nous  maltTMtions  un  prince  qui  9  biep  Ipinjtjlis 
^)  n^us  offenser^  nous  a  réndu.desdarvjjQes  jp^ppr- 
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»  suadé  qu'on  respectera  toujours  en  moi  le  droît 
(('des  gens.  »  Les  hommes  généreux  ont  une  noble 
confiance ,  qui  est  souvent  la  source  de  leur  perte. 
Ils  supposent  les  hommes  en  général  meilleurs  qu'ils 
ne  sont;  et  prudemment  il  serait  plus  sûr  de  les  sup- 
poser toujours  plus  méchans;  l'erreur  serait  d'une 
conséquence  moins  dangereuse ,  pourvu  qu'elle  ne 
portât  qu'à  la  précaution. 

Ses  domestiques  plus  défians  et  peut-être  plus  pru- 
dens  ,  voulaient  qu'on  jetât  Gons^ague  dans  le  Da- 
nube ,  ayec  le  page  qui  l'avait  accompagné^  et  que 
l'infant ,  au  lieu  d'aller  à  Ratisbonne ,  sortit  de  l'ÀHe- 
magne.  Leurs  remontrances  et  leurs  prières  furent 
inutiles.  Edouard  résolut  de  poursuivre  son  chemin 
et  arriva  à  Ratisbonne  le  1 4  de  février  1642.  En  dé- 
barquant^ il  trouva  le  carrosse  de  Mélo  qui  venait  le 
prendre  avec  Augustin  Navarre ,  homme  d'une  vile 
naissance,  dur  et  insolent.  Il  conduisit  Fin  font  avec 
le  prévôt  et  ses  archers  dans  un  cabaret  où  il  y  avait 
une  garde  de  quarante  mousquetaires.  On  le  fit 
entrer  dans  une  chambre  basse,  où  le  prévôt  lui 
déclara  qu'il  était  arrêté  de  la  part  du  Roi  catho- 
lique. Cette  nouvelle  annoncée  par  un  homme  que 
l'infant  méprisait,  et  méprisable  en  effet  par  son 
état  et  par  ses  actions,  frappa  Edouard.  Il  dit  au 
prévôt  que  les  personnes  de  sa  naissance  n'éuient 
pas  fiiîtes  pour  être  arrêtées  par  un  homme  tel  que 
lui,  el  qu'il  n'y  araît  pas  apparence  qu'on  voulût 
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»nsi  violer  en  sa  personne  lous  les  droits  des  gens. 
A  ce  discours  le  prévôt  et  ses  archers  se  mirent  à 
rire.  A  l'entrée  de  la  iitiît,  Louis  de  Gonzague  vînt 
Parrach^r  d'entre  leurs  mains ,  et  le  fit  passer  dans 
une  chambre  plus  propre  du  même  cabaret,  où  il 
l'assura  de  là  part  de  l'Empereur,  qu'on  ne  le  lîvre- 
rftit  jamais  aux  Espagnols  et  qu'on  ferait  en  sorte  ^e 
lui  procurer  bientôt  sa  liberté. 

L'Empereur  flétrît  par  cette  action  toute  sa  répu- 
tation ;  mais  sa  faiblesse  et  sa  crainte  de  dép^laire 
aux  Espagnols  l'aveuglèrent  sur  les  conséquences 
*JBÎ  en  pourraient  résulter.  Le  même  jour  qu'on 
arrêta  Pinfant^  on  arrêta  aussi  ceux  qui  lui  étaient 
attachés ,  avec  tant  d'éclat  qu'on  eût  dît  qu'ils  étaient 
les  plus  grands  scélérats  du  monde.  Mais  on  les  re- 
lâcha le  même  jour,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qui 
déterminait  des  démarches  si  contraires  et  si  pré- 
cipitées. Le  lendemain  on  fit  dire  à  l'infant  qu'il 
livrât  tous  ses  papiers  à  Navarre.  On  \e  retint  de 
cette  manière  huit  jours  à  Ratisbonne,  pendant  les- 
quels on  délibéra  sur  ce  qu'on  devait  faire  de  sa 
personne.  L^mpereur  n^  voulut  jamais  consentir 
qu'on  le  transférât  à  Milan ,  ce  qui  causa  beaucoup 
d'inquiétude  à  Mélo,  craignant  que  la  justice  ordi- 
naire ne  lui  rendît  la  liberté,  pour  maintenir  les 
immunités  de  l'empire  qu'on  avait  si  indignement 
violées.  Les  députés  de  la  diète  s'en   plaignaient 
hautement ,  en  publiant  qu'on  avait  réduit  l'empire 
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en  servitude,  que  la  liberlé  était  perdue,  les  lois 
foulées  aux  pies  et  la  foi  germanique  diffamée  de 
la  manière  la  plus  honteuse  :  que  les  desseins  de  la 
maison  d'Autriche  se  découvraient  enfin;  qu'on 
voyait  bien  qu'elle  voulait  assujétir  Fempire  et  lui 
ôter  l'ancienne  liberté.  Les  ministres  de  l'Empereur, 
ajoutaient-ils,  et  ceux  du  Roi  catholique,  ont  con- 
damné la  France  pour  avoir  fait  arrêter  le  prince 
Casimir;  cependant  ils  exercent  la  même  violence  à 
l'égard  d'un  prince  d'autant  plus  à  plaindre  qu'il 
était  dans  un  cas  bien  différent.  On  se  rappelait  les 
grands  services* qu'il  avait  rendus  à  l'empire,  où  il 
n'était  venu  que  sous  la  foi.publique  et  on  s'empor- 
tait jusqu'aux  invectives,  en  voyant  qu'on  le  retenait 
prisonnier  pour  une  cause  juste,  dans  laquelle 
pourtant  il  n'avait  point  trempé  ^t  qu'on  le  retenait 
prisonnier  dans  une  ville  franche  et  libre,  pour 
l'immoler  aux  passions  de  ses  ennemis. 

Les  Espagnols,  pour  s'excuser,  inventaient  les 
plus  noires  et  les  plus  grossières  calomnies  contre 
le  Roi  et  la  noblesse  de  Portugal.  Ils  eurent  Teffron^ 
terie  de  publier  qu'ils  voulaient  abandonner  la  re- 
ligion catholique  et  embrasser  le  luthéranisme  et  le 
calvinisme.  Ces  horribles  impostures  partaient  de 
Mélo  et  de'Navarre,  créatures  serviles  du  duc  d'O- 
livarès.  Les  Aliemans  méprisèrent  ces  calomnies  et 
les  rejetèrent  avec  indignation.  Les  Espagnols  ôtè- 
rent  la  charge  de  lieutenant  général  à  l'infant,  qui, 
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se  voyant  ainsi  maltraité ,  demanda  qu'on  le  menât 
devant  l'Empereur;  ce  que  l'Empereur  ne  voulut 
jamais  permettre. 

Cependant  François  de  Mélo  avait  dépéché  son 
secrétaire  vers  le  comte-duc,  pour  lui  apprendre 
Femprisonnement  de  l'infant.  Cette  nouvelle  ré- 
pandit une  joie  vive  à  la  Cour  d'Espagne.  L'infant 
n'ayant  pu  obtenir  l'audience  qu'il  demandait,  com- 
posa un  écrit  dans  lequel  il  prenait  à  témoin  Dieu 
et  les  hommes  de  l'injustice  qu'on  lui  fesaît.  Il  y 
représentait  à  l'Empereur  que,  n'étant  point  son  su- 
jet et  ne  l'ayant  offensé  en  aucune  manière,  il  était 
étonnant  qu'il  permît  qu'on  le  maltraitât  ainsi,  pour 
venger  le  Roi  d'Espagne,  à  qui  il  n'avait  arien  fîiit 
lui-même ,  puisqu'il  ignorait  tout  ce  qui  avait  pro- 
duit la  révolution  de  Portugal.  L'Empereur  lui  fit 
dire  qu'il  le  reconnaissait  pour  un  prince  sage, 
fidèle,  brave,  mais  qu'il  avait  des  raisons  d'Etat 
pour  s'assurer  de  sa  personne;  que  néanmoins  il  lui 
promettait  qu'il  ne  le  remettrait  jamais  au  pouvoir 
des  Espagnols,  et  qu'il  lui  rendrait  la  liberté  aussitôt 
que  ces  mêmes  raisons  d'État  le  lui  permettraient. 

François  de  Souza  Coutîgno  était  pour  lors  am- 
bassadeur extraordinaire  dans  les  Cours  du  nord 
pour  le  roi  de  Portugal.  Il  fit  présenter  un  mé- 
moire aux  députés  de  Ratisbonne,  dans  lequel  il 
disait  :  (c  Qu'on  commettait  une  injustice  horrible 
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»  envers  l'infant;  qu'il  était  innocent  de  tout  ca^ 
»  que  le  roi  de  Portugal  son  frère  avait  fait;  que 
»  quand  il  l'aurait  fait  lui-même,  it  n'en  serait  pas 
»  plus  coupable,  les  Portugais  n'étant  point  des  re- 
))  belles  y  comme  le  publiaient  les  Castillans ,  mais 
))  des  hommes  justes  qui  avaient  rendu  à  la  maison 
)>  de  Bragance  un  royaume  qui  lui  appartenait  et 
»  que  Philippe  second  avait  injustement  usurpé  i 
»  que  toutes  les  lois  du  royaume,  que  toqs  les  doc-» 
)>  teurs  jurisconsultes  étaient  pour  eux  ;  qu'aine 
»  l'Empereur  agissait  en  prince  injuste^  en  retenant 
))  prisonnier  l'infant  Edouard,  et  qola  dans  un  pay^ 
»  libre  et  pour  lequel  il  avait  tant  de  fois  prodigué 
))  son  sang  :  qu'il  priait  donc  leurs  seigneuries  de 
»  vouloir  bien  mettre  en  liberté  un  prince  inno^ 
»  cent,  de  qui  on  n'avait  aucun  sujet  de  se  plaindre.» 
L'infant,  de  son  côté,  fesait  hautement  éclater  ses 
plaintes.  L'Empereur  le  fit  transférer  à  Passau.  On 
le  livra  à  un  colonel  allemand  nammé  Yen  que  et 
au  docteur  Navarre.  Ils  le  firent  embarquer  sur  le 
Danube  ayec  soixante  soldats  d'escorte.  L'archiduc 
Léopold ,  seigneur  du  château  de  Passau ,  ordonna 
qu'on  le  traitât  comme  lui-même;  mais  les  ministres 
espagnols  obtinrent  de  l'Empereur  des  ordres  con- 
traires. Ainsi  l'infant  fut  traité  de  la  manière  la  plus 
indigne  :  on  lui  enleva  tous  ses  domestiques  por- 
tugais ,  qu'on  ramena  à  Ratisbonne  pour  les  inter- 
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togev  3ur  la  conduite  de  leur  maître.  Toutes  leurs 
dépositions  ne  servirent  qu'à  faire  davantage  éclater 
son  innocence  et  l'injustice  de  ses  ennemis. 

Lçs  Espagnols  craignant  que  l'infant  ne  trouvât 
le  naoyen  de  s'échapper  de  Passau,  demandèrent 
qu'on  le  transférât  à  Gratz  y  parce  qu'il  serait  plus 
près  de  l'Italie  où  ils  avaient  dessein  de  l'attirer ,  et 
qu'il  serait  plus  loin  de  Vienne,  et  par  conséquent 
moins  à  portée  de  la  Cour.  Les,habitans  de  Passau 
furent  très-sepsibles  à  son  départ  j  ils  ne  doutèrent 
poipit  qu'op  ne  le  livrât  à  ses  ennemis.  Il  partit  dans 
le  mois  de  juin  dans  un  carrosse  de  Mélo,  et  arriva 
le  trois  de  juillet  à  Gratz.  On  lui  fit  essuyer  toute 
sorte  de  mauvais  traitemens.  Navarre,  digne  mi- 
nistre de  la  fureur  des  Espagnols ,  auquel  l'Empe- 
reur Tavait  entièrement  livré,  exerçait  son  génie  à 
inventer  de  noq,ve?iux  affronts ,  pour  humilier  ce 
malheureux  prince. 

Dom  Emmanuel  de  Moura  arriva  vers  ce  tems-là 
a  laCotir  de  Vienne,  pour  y  résider  en  qualité 
d'amibassadeur  du  Roi  catholique.'  Il  était  marquis 
de  Castel-Rodrigo  et  petit-fils  de  Christophe  Moura, 
portugais,  qui  livr^  son  pays  à  Philippe  second. 
Son  nom  était  en  exécration  dans  le  Portugal. 
Moura  haïssait  Mélo,  parce  que  le  duc  d'Olivarès 
le  préférait  à  lui.  Cependant  l'occasion  de  nuire  k 
l'infant  les  unit  et  les  réconcilia.  Le  fruit  de  leur 
unioiji  fut  une  persécution  plus  vive  contre  l'Infant. 


l36  HISTOIRE    DE    PORTUGAL, 

Pour  recompenser  Mélo  d'avoir  fait  arrêter  ce 
prince,  on  lui  donna  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas. 

Après  son  départ,  Moura  fit  resserrer  davantage 
l'infant  et  lui  fit  ôter  le  peu  de  domestiques  por- 
tugais qu'on  lui  avait  laissés.  Il  lui  fit  interdire  tout 
commerce  de  lettres  avec  ses  amis,  et  empéchaqu'on 
rie  lui  envoyât  aucun  secours  d'argent.  Un  officier  » 
espagnol  servant  dans  le  régiment  de  ce  prince, 
engagea  un  carme  portugais  à  condamner  cette 
violence  dans  un  sermon  que  ce  religieux  prêcha 
devant  l'Empereur.  Moura  en  fut  informé;  il  fit 
arrêter  cet  officier,  et  peu  de  jours  après  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit  d'un  coup  à  la  gorge. 'On  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  l'ouvrage  de  Moura. 

Enfin  on  poussa  à  un  tel  excès  la  violence  envers 
Edouard,  qu'il  se  détermina  à  écrrre  à  l'Empereur. 
Voici  sa  lettre  :«  J'ai  représenté  plusieurs  foisàVotre 
))  Majesté  Impériale  la  violente  et  horrible  perse- 
»  cution  qu'on  exerce  contre  moi.  Est-ce  donc  fa  ré- 
»  compense  due  au  zèle  avec  lequel  j'ai  servi  Votre 
»  Majesté  pendant  huit  ajis?  Castel-Rodrigo  pour 
»  consommer  l'ouvrage  commencé  par  Mélo,  fait 
»  tous  ses  efforts  pour  vous  persuader  de  m'envoyer 
»  à  Milan ,  afin  de  pouvoir  assouvir  plus  commodé- 
»  ment  sa  haine  sur  moi.  Mais  j'espère  que  Votre 
»  Majestéimpérialehe permettra pointqu'onachève 
»  de  violer  ainsi  en  ma  personne  toutes  les  lois 
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»  humaines  et  divînes-,  le  droit  des  gens  enfin, 
))  observé  par  les  nations  les  plus  barbares.  J'es- 
))  père  que  Votre  Majesté,  respectant  en  moi  les 
»  libertés  et  les  franchises  de  l'empire,  s'opposera 
»  à  une  violence  si  contraire  à  la  foi  publique  et 
»  à  l'hospitalité.  Au  reste,  je  prie  Votre  Majesté  de 
»  se  rappeler  ce  que  j'ai  fait  pour  son  service.  J'ai 
))  souvent  exposé  ma  vie;  je  suis  prêt  à  l'exposer 
»  encore  avec  le  même  zèle  pour  Votre  Majesté 
))  Impériale.  Dieu  garde  Votre  Majesté  Impériale. 
»  De  GratZj  le  6  mars  1642.» 

Le  comte  de  Trautmansdorff  répondit  à  l'infant  : 
«  J'ai  remis  à  Sa  Majesté"  Impériale  la  lettre  de  Votfe 
»  Excellence;  je  lui  ai  rendu  compte  de  tout  ce 
»  que  vous  m'avez  écrit  le  mois  passé.  L'Empereur 
»  m'a  répondu  qu'il  n'était  point  dans  le  dessein 
»  de  vous  persécuter  davantage ,  mais  de  vous  être 
»  favorable  et  utile  ;  et  il  m'a  chargé  de  vous  infor- 
»  mer  de  sa  volonté.  Je  vous  baise  les  mains.  De 
))  Vienne,  le  5  août  1642.  »  Les  Espagnols,  voyant 
qu'on  refusait  constamment  de  leur  livrer  l'infant, 
eurent  recours  à  des  moyens  plus  efficaces  que  leur 
politique:  ils  offrirent  a  l'empereur  quarante  mille 
écDs ,  trente  comptant ,  et  dix  en  lettres  de  change, 
s'il  voulait  consentir  qu'on  transférât  l'Infant  en 
Italie.  Cette  somme,  toute  modique  qu'elle  était, 
fut  suffisante  pour  gagner  l'Empereur:  il  ne  put 
résister  à  l'attrait  de  cet  argent;  il  lui  sacrifia^  et  les 
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droit&de  l'empire  et  son  bonDeur.  Il  consentit  uxéme 
que  Ton  conduisit  Edouard  dans  le  château  de  Mi- 
lao ,  alors  appartenant  au  Roi  catholique,  placç  ex- 
trêmement forte*  On  chargea  de  cette  commission  le 
baron  de  Stumberg^  qui  traita  Tinfant  pendant  tout 
le  voyage  avec  beaucoup  de  respect.  Celui-ci  trouva 
le  moye^i  d'écrire  à  ses  amis  une  lettre,  dans  laquelle 
il  se  plaignait  a^nérement  de  l'injustice  qu'on  exer- 
çait ^  son  égard ,  des  mauvais  traitemens  qu'il  avait 
essuyés  et  qu'il  essuyait  encore  de  la  part  de  Na- 
varre^ de  Mélo  et  de  Moura^  gens  nouveaux  ,  sans 
foi,  sans  honneur,  sans  religion,  livrés  à  tous  les 
crimes ,  flétris  de  tous  les  vices  ;  et  que  c'était 
cependant  à  ces  hommes  vils  que  l'Empereur  im- 
molait sa  parole  sacrée. 

L'Infant  étant  arrivé  aux  confins  du  Tirol,  on  le 
remit  entre  les  mains  d^une  escorte,  à  laquelle  on 
avait  donné  des  ordres  précis  de  le  tuer,  supposé 
qu'il  fit  le  moindre  effort  pour  se  sauver.  Le  19 
d'août,  il  arriva  à  la  Valteline,  où  l'attendait  un 
sergent-major  avec  deux  cent,  cinquante  soldats. 
Le  sdrgent-major  et  Navarre,  qui  pe  l'avaient  jamais 
quitté ,  commencèrent  à  le  traiter  avec  la  d^nière 
insolence.  L'infant  en  fut  si  pénétré,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  au  commissaire  impérial  '  «  Dites 
»  à  l'Empereur  votre  maître  qu'il  n'est  qu'un  tiran  ; 
»  que  je  suis  plus  fâché  de  l'avoir  servi,  que  de  me 
».  voir  vendu  et  livré  à  mes  ennemis.  Dieu  peut-êtrip 
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)>  me  vengera  .sur  ses  OAfaas ,  qui  ne  soni;  pas  plu9 
»  privilégiés  pour  être  de  la  maison  d'Autriche, 
)x  que  moi,  issu  du  sang  royal  de  la  maison  de  For* 
)x  tugaU  »  I>'abord  qu'il  fut  arrivé  à  Milan ^  on  le 
mit  dans  la  même  tour  où  Ton  enfermait  ordinai- 
rement les  bandits  et  les  scélérats.  On  le  laissa  dans 
une  chambre  affireuse  avec  sa  garde,  et  deux;-  do- 
mestiques pour  le  servir. 

Jusqu'alors  on  s'était  contenté  de  ces  violences; 
mais  depuis  le  moment  où  il  fut  à  Milan,  on  ne  lui 
épargna  plus  aucun  mauvais  traitement.  Les  tirans, 
à  la  honte  de  l'humanité ,  trouvent  des  panégiris*- 
tes,  comme  les  rois  justes  et  bienfesans.  Il  est  des 
âmes  viles  et  lâches,  qui  font  indifféremment  servir 
leurs  talens  à  louer  la  crime  et  la  vertu.  Tout  est 
égal  au  tribunal  où  siège  la  corruption.  On  trouva 
de  ces  hommes  iniques,  qui,  non  contins  de  justifier 
la  tiraflinie  qu'on  exerçait  erivci^s  l'infant ,  l'appuyé* 
rent  d'exemples  mémorables,  comme  si  les  exem*- 
pies  que  la  raison  et  la  justice  condamnent,  de^ 
vaient  jamais  tirer  à  conséquence  dans  la  société. 
Ils  disaient. donc  que  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
avait  bien  livré  au  roi  de  France  le  comte  de  Sain jt- 
Paul  (i)  ,  connétable  ,  pour  le  £ûre  mourir  ;.  mais 


(i)  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  STaint-Paul,  fut  lîyré 
par  Charles  à  LoïlU  XI,  qui  le  fit  ^érk  sur  Féeàafaud ,  le  1 3  dé» 
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toute  l'Europe  ne  condamna-t-elle  pas  alors  le  duc 
de  Bourgogne?  et  quand  elle  ne  l'aurait  pas  con- 
damné^ le  fait  n'en  serait  pas  plus  excusable.  Il  y 
avait  une  sorte  d'impudence  à  justifier  par  une 
mauvaise  action,  une  action  plus  mauvaise  encore. 
Le  duc  de  Bourgogne  en  fut  lui-même  accablé  de 
remords,  et  il  semble  que  le  ciel ,  pour  venger  la 
mort  de  Saint-Paul,  depuis  ce  moment  l'eût  livré  à 
l'imprudence  et  au  vertige  qui  le  fit  périr  si  misé- 
rablement à  la  bataille  qu'il  donna  ensuite  près  de 
Nanci,.le  5 janvier  i477*  ^^  prison  du  malheureux 
Edouard  ne  produisît  pas  de  meilleurs  effets  en 
faveur  de  Philippe  III.  Rien  n'égala  l'étonnement 
du  comte-duc  d'Olivarès ,  lorsqu'il  apprit  la  nou- 
velle de  la  révolution:  il  fut  au  désespoir  de  s'être 
laissé  prévenir.  L'Espagne  n'avait  pas  besoin  de 
nouvelles  affaires;  elle  avait  à  combattre  la  France, 
la  Hollande  et  la  Catalogne,  qui  s'était  révoltée 
tout  récemment.  Olivarès  était  donc  dans  de  terri- 
bles inquiétudes.  Une  savait  comment  annoncer  au 
Roi  cette  nouvelle ,  dont  tout  le  monde  était  in- 
formé ,  excepté  le  monarque.  Craignant  que  quel- 
qu'un ne  s'ingérât  à  lui  en  faire  le  récit  à  son  désa- 
vantage, il  se  détermina  à  lui  en  parler;  ce  qu'il  fit 
d'une  manière  fine  et  badine,  pour  dérober  à  son 
maître  la  connaissance  de  toute  l'étendue  de  la 
perte  qu'il  fesait.  «Sire,  »  lui  dit-il,  en  l'abordant 
avec  un  visage  riant  et  plein  de  confiance,  «Votre Ma- 
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»  jesté  vient  de  gagner  un  grand  duché  et  plusieurs 
»  belles  terres.  » —  «El  comment,  comte?»  lui 
dit  le  Roi  tout  surpris.  —  «  C'est ,  »  répartit  Oliva- 
rès,  «  que  la  tête  a  tourné  au  duc  de  Bragance  ;  il 
))  s'est  laissé  proclamer  roi  de  Portugal  par  la  po- 
»  pulace  de  ce  royaume  :  on  va  confisquer  tous  ses 
»  biens V)  les  réunir  à  votre  domaine;  et  par  l'ex- 
»  tinction  de  cette  maison ,  Votre  Majesté  régneja 
»  désormais  sans  inquiétude  dans  ce  royaume.  » 
Tout  faible  qu'était  ce  prince,  tout  accoutumé  qu'il 
était  au  joug  d'Olivarès,  il  lui  dit  qu'il. fallait  prom- 
cement  éteindre  une  rébellion  qui  pouvait  avoir 
des  suites  dangereuses. 

.  En  effet ,  le  nouveau  roi  de  Portugal  n'avait  rien 
négligé  pour  s'affermir  dans  sa  nouvelle  grandeur. 
Il  avait,  comme  nous  avons  vu,  envoyé  des  ambas- 
sadeurs dans  presque  toutes  les  Cours  de  l'Europe , 
pour  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  l'Espagne;  il 
avait  muni  les  places  frontières,  il  s'était  assuré  des 
conquêtes  éloignées;  enfin  il  avait  pris  dans  très-peu 
(de  tems  des  précautions  très-justes  pour  se  main- 
tenir sur. le  trône.  Tous  les  soldats  portugais  qui  se 
trouvèrent  en  Flandre,  en  Italie,  en  Catalogne, 
abandonnèrent  les  armées  du  Roi  catholique,  et  se 
rendirent  en  Portugal  par  différens  chemins.  Le 
nombre  monta  à  près  de  cinq  mille.  Peu  de  Portu^ 
gais  passèrent  en  Castille.  De  ce  nombre  furent  ies 
deux  frères  de  Vasconcetlos ,  l'un  évéque  de  Liria , 
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etrautre  doye»  du  Chapitre  de  Braga.  Ils  avaient 
été  élevés  à  ces  dignités  par  le  crédit  de  leur  frère. 
Le  doyen  était  aussi  en  cxécratioh  que  le  secrétaire 
d'état.  !1  lui  inspirait  une  partie  des  cruautés  qti^îl 
exerçait  contre  les  Portugais.  H  se  sauva  en  CastiWe, 
déguisé  en  femmo.  Il  était  itîsobnt,  hardi  "et  de 
mœurs  détestables.  On  s'empara  ée  ses  papiers ,  qui 
contenaient  plusieurs  projets  contre  l'État  et  icototne 
la  noblesse.  Son  frère  et  Soarès  avatent  en  hA  une 
confiance  aveugle. 

Le  royaume  étant  éonc  purgé  de  ce  scélérat,  et 
délivré  du  jùiig  des  'Caslîllans ,  les  Portugsfîs  iie  res* 
piraient  plus  que  la  vengeance  des  afifronts  qii^b 
avaient  reçus  de  leurs  tirans.  Le  peuple  istirtout 
demandait  hautement  la  guerre  ^  persuadé  ^tf«fte 
était  nécessaire  pour  afFermlir  sa  nouvcJHe  liberté. 
Les  personnes  sensées  et  raisonnables  fte  «e  lafe- 
saienft  pas  entraîner  par  ce  zèle  indiscret  du  peuple^ 
qui  entreprend  sans  réflexion ,  poursuit  par  ca- 
price, et  condamne  le 'lendemam  ce  qu'il  a  appix>trvé 
la  veille  avec  le  plus  de  fureur.  Aussi  le  'Roi  iat  son 
Conseil ,  avant  de  rien  entreprendre,  résôlttrent  de 
bien  fortifier  les  frontières,  pour  empêcher  Fentrée 
des  Castillans  en  Portugal.  Ils  y  envoyèrent  pour 
cet  effet  plusieurs  personnes  de  considération  et 
"expérimentées ,  pour  faire  'la  visite  di^s  places  et  les 
réparations  nécessaires. 

On  travailla  en  même  tenïs  ii%rtffier  Lisbonne. 
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Le  peuple ,  la  noblesse ,  le  clergé ,  tous  s'empres- 
sèrent à  l'envï,  à  fournir  les  choses  propres  pour 
les  redoutes  et  les  nouveaux  bastions  qu'on  voulait 
bâtîr.  Les  uns  et  les  autres  se  rendaient  au  travail  à 
la  pointe  du  jour  :  ceux-ci  pour  conduire  les  ou^ 
vrages,  et  ceux-^là  pour  les  exécuter.  On  voyait  les 
prin^ipau^  seigneut*s  de  la  Cour  mêlés  avec  le  peo»- 
ple  j  concourir  aux  mêmes  constructions ,  et  tous 
avec  des  guirlandes  et  des  branches  d'arbre  à  la  main, 
chanter  les  louanges  de  Jean  IV. 

L'amouf  des  Portugais  pour  leurs  Rôîs  naturék 
a  toujours'été  extraordinaire  ;  mais  jamais  il  li'avait 
éclaté  avec  un^èle  aussi  vif  que  dans  cette  occasion. 
Les  étriangers  qui  sê  trouvèrent  dans  le  royaume  j 
en  furent  si  étonnés,  qu'ils  le  regardèrent  comme 
une  chose  extraordinaire.  Quelques  Grands  dirent 
que  le  rpi  Jean  n'avait  besoin  d'autre  fortification 
que  l'amour  du  peuple;  que  cet  amour  était  le 
fort  solide,  contre  lequel  toute  puissance  i^nncimie 
devait  se  briser. 

Outre  les  fortifications  dont  le  Roi  munissait  son 
royaume,  il  établissait  en  même  ttems  la  discipline 
militaire  ()at*mi  les  paysans.  Les  Portugais  sont  natu- 
rellement braves,  hat'dîs,  entreprenans ,  et  égale*- 
ment  bons  soldats'sur  mer  et  sur  terre.  La  longue 
paix  dont  ils  avaient  joui  en 'Europe  avait  éteint  en 
eux  toute  émulation  et  toute  dîsciplihe.  Pour  exci- 
ter la  première  et   rétablir  la  iseconde ,  le  Roi 
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nomma  des  officiers  pour  les  exercer  à  la  manœu-* 
vre ,  et  les  rendre  propres  à  tous  les  exercices  si 
utiles  dans  la  guerre.Il  réorganisa  Tinfanterie  et  la  ca- 
valerie, et  la  divisa  en  bataillons  et  en.  escadrons.  Il 
fit  porter  de  tous  côtés  des  armes  pour  faire  tous  les 
exercices  requis.  Les  paysans  répondaient  si  bien 
aux  intentions  du  Roi  ^  que  bientôt  non-seulement 
les  frontières  se  trouvèrent  hors  d'insulte,  mais 
qu'on  fut  même  en  état  d'entreprendre  quelque 
chose.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt.  Les  Espa- 
gnols commencèrent  à  faire  des  hostilités,  et  les 
Portugais  s'empressèrent  de  les  repousser. 

Pour  en  comprendre  mieux  les  événemens,  il 
faut  se  rappeler  que  la  Guadiana  passe  à  deux  lieues 
de  Badajoz,  ville  appartenant  aux  Castillans ,  et  à 
deux  lieues  d'Ëlvas,  qui  dépend  des  Portugais.  Une 
autre  rivière  coulant  à  une  lieue  d'Olivença,  et  se 
jetant  dans  la  Guadiana,  sépare  de  ce  côté  l'Ânda- 
lousie  du  Portugal.  Cette  rivière  est  si  peu  considé- 
rable, qu'on  la  passe  à  cheval,  souvent  même  à 
pié.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Guadiana,  sur 
laquelle  le  roi  Emmanuel  avait  fait  bâtir  un  pont, 

pour  faciliter  le  commerce  entre  la  nation  espagnole 

• 

et  portugaise:  on  l'appela  le  pontd'Olivença.  Comme 
on  crut  que  les  Espagnols  ne  manqueraient  pas  de 
venir  insulter  le  royaume  de  ce  côté-là,  les  habi- 
tans  d'Elvàs ,  d'Olivença  et  de  Campo-Major,  réta- 
blirent les  fortifications  de  ce  pont ,  qu'ils  munirent 
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de  retranchemens,  de  plate-formes,  de  boulevardâr, 
de  mines  et  de  tout  ce  qui  en  pouvait  rendre  l'abord 
difficile.  On  chargea  de  la  conduite  de  cet  ouvrage 
Matthias  d'Âlbuquerque ,  ingénieur  habile,  et  qui 
s'était  rendu  dans  la  province  d'Alentéjo,  avec  dom 
Âlfonse  de  Portugal,  comte  de  Y imioso ,  coniman- 
dant  de  la  province.  Dom  Juan  de  Costa ,  premier 
mestre-de-camp^  y  conduisit  aussi  quelques  copi- 
pagnies  de  son  régiment  qui,  avec  les  habitans  du 
pays  ,  étaient  en  état  d'arrêter  les  Castillans. 

Le  marquis  de  Toral  commandait  dans  Badajoz, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Montérei ,  beau-frère 
du  comte-duc.  Celui-ci  avait  choisi  Mérida  pour 
la  place  d'armes ,  résolu  de  s'y  fortifier  avant  d'en- 
trer en  Portugal.  Mais  comme  la  Catalogne  occupait 
les  principales  forces  de  l'Espagne ,  on  n'y  put  ras- 
sembler qu'un  petit  nombre  de  troupes,  à  la  vérité 
toutes  disposées  à  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  le 
Portugal.  Elles  ne  menaçaient  pas  moins  que  de 
massacrer  toute  la  noblesse^  et  de  faire  couper  la 
tète  au  duc  de  Bragance.  Montérei  envoya  à  Bada- 
joz trois  compagnies  de  cavalerie ,  avec  lesquelles 
Toral  commença  la  guerre. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  en  escarmouches; 

mais  le  9  de  juin ,  ces  trois  compagnies  traversèrent 

,  la  Guadiana  à  la  pointe  du  jour ,  et  entrèrent  dans 

les  terres  du  Portugal.  Quatorze  cavaliers  castillans 

s'étant  écartés ,  rencontrèrent  dix  cavaliers  portu- 

8.  zo 
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gais.  Ceux-ci ,  qaoiqu'inégaux  en  nombre ,  attaquè- 
rent les  Castillans,  Au  fort  du  combat,  les  autres 
Espagnols  arrivèrent  et  se  saisirent  des  Portugais. 
Un  nommé  Roque  Antunès,  ayant  opposé  quelque 
résistance,  fut  accablé  de  coups  de  sabre.  Étant 
tombé  à  terre,  on  lui  demanda:  «  Qui  vive?  »-*— 
{(Dieu,))  répondit-il,  «et  dom  Jean  IV,  roi  de 
«  Portugal.  ))  Les  Castillans  lui  répliquèrent  qu'il  dît 
seulement  une  fois:  «Vive  dom  Philippe!))  et 
qu'on  lui  ferait  quartier.  «  Tuez-moi  donc,  »  répli- 
qua Antunès;  «  à  ce  prix  la  vie  me  serait  odieuse.  )) 
Les  Castillans  furieux  achevèrent  de  le  faire  expi- 
rer sous  leurs  coups. 

Telle  fut  l'issue  de  la  première  hostilité  des  Cas- 
tillans ,  qui  après  avoir  dépouillé  le  mort ,  s'en  re- 
tournèrent à  Badajoz  avec  sept  prisonniers,  et 
quelque  bétail  qu'ils  avaient  pris.  Le  gouverneur 
d'Elvas  fut  informé  de  cette  action  par  les  deux 
cavaliers  qui  avaient  échappé  aux  Castillans;  il  eut 
bien  de  la  peine  à  retenir  les  habitans.  Ils  voulaient 
sortir  dans  l'instant ,  pour  tirer  vengeance  de  cette 
insulte.  Us  menacèrent  de  rompre  les  portes,  et  il 
eut  besoin  de  toute  son.  autorité  pour  les  contenir. 
Tel  est  le  géme  de  la  nation  portugaise^  l'honneur 
l'emporte  sur  toute  considéitlation.  Cependant  leur 
commandant  leur  ayant  fait  sentir  qu'ils  n'étaient 
pas  en  état  de  se  mettre  en  campagne,  et  que  les 
Espagnols,  plus  aguerris,  pouvaient  l^r  tendre 
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quelque  ptége ,  ils  se  calmèrent ,  attendani  un  toms 
plus  favorable  pour  se  venger. 

he  lendemain^  les  Espagnols,  au  nombre  de  quatre 
ceas  cavaliers  et  de  mille  fiantassins,  firent  encore 
une  dortîe  et  se  rangèrent  en  bataille  à  la  vue  des 
Poftug^aîs»  Le  commandant  d'Ëlvas  envoya ,  la  nuit 
suivante  9  huit  cens  soldats  et  quelque  cavalerie 
pour  attendre  les  Espagnols  en  embuscade  prés  de 
h  villci  Ils  exécutèrent  les  ordres  de  leur  comman- 
daBt,  et  dom  Gaspard  de  Séqueii^a  brava  les  Espa* 
^ok  pour  les  attirer  dans  le  piège.  Il  sortit  un  gros 
détachement  pour  chasser  les  Portugais^  qui  après 
quelque  résistance «e  retirèrent^  espérant  qu'on  tes 
poursuivrait;  duais  soit  crainte ^  sait  pinidence,  les 
Espagnols  les  laissèrent  retirer.  Alors  les  Portugais 
«ecâontirèrentàdécouvei^t:  les  Castiilans rentrèrent 
fromtement  daiis  Badiajoz. 

Cèpeiidant  -^  s'étant  aperçus  qu'ils  étaient  supé- 
Weurs  mi%  Portugais  en  cavalerie ,  ils  s'enhardirent 
à  continuer  leurs  courses,  dans  lesquelles  ils  pil<- 
laieat ,  tiraient  et  brûlaient  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traieat.  Ils  le  pouvaientavec  d'autant  plusdeCacilité, 
qu'étant  bien  montés  ils  fuyaient  aussitôt  que  les 
Portugais  venaient  à  eux.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  9  Les  Portugais  leur  tendirent  pluaeurs 
embciscades  ;  maia  le  succès  ne  répondait  pas  to«- 
jours  à  leur  valeur-  Le  noèabre  triomphait  souvent 
de  leur  audaee  et  de  leur  courage. 

10. 
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Le  commandant,  supportant  impatiemment  les 
courses  que  les  ennemis  fesaient  chaque  jour,  dans 
le  pays,  rassembla  autant  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie qu'il  put,  résolu  de  combattre  les  Espagnols 
en  rase  campagne.  Dans  ce  dessein ,  il  s'avança  jus- 
qu'au pont  d'Olivença,  etclemeura  tout  un  jour  en 
bataille,  sans  que  les  Espagnols  fissent  le  moindre 
mouvement.  Il  passa  la  nuit  à  Olivença,  et  le  len- 
demain il  retourna  à  Elvas,  où  il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé ,  que  les  Espagnols  se  mirent  en  campagne. 
Informé  de  leur  marche,  il  revint  sur  ses  pas,  du 
côté  de  la  rivière  d'Olivença ,  et  présenta  le  combat, 
quoique  inférieur  aux  Castillans.  Ces  derniers  le  re- 
fusèrent ,  et  se  retirèrent  avec  le  butin  qu'ils  avaient 
fait. 

Le  comte  de  Montérei  était  toujours  à  Mérida  : 
Il  y  travaillait  à  faire  un  magasin  de  bombes,  de  pé- 
tards, et  d'autres  munitions  de  guerre.  Quoiqu'il 
eût  grand  soin  de  cacher  ses  desseins,  on  ne  dou- 
tait presque  point  qu'il  ne  voulût  assiéger  Olivença. 
Cinq  Irlandais  désertèrent  du  camp  des  Espagnols, 
passèrent  du  côté  des  Portugais,  et  confirmèrent 
celte  nouvelle,  en  publiant  que  le  comte  de  Mon- 
térei devait  se  rendre  à  Badajozle  i5  de  juillet  avec 
dix  mille  hommes  d'infanterie,  et  un  corps  très- 
considérable  de  cavalerie.  En  effet,  au  jour  marqué 
il  arriva  àBadajoz,  d'où  il  fit  partir  quatre  cens  che- 
vaux pour  faire  le  dégât  sur  les  terres  d'Olivença. 


» 
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Les  chanoines  du  chapitre  de  cette  ville ,  qui  gouver- 
naient à  la  place  deTévéque,  mort  depuis  peu, 
firent  dire  au  comte  de  Montérei  que  VÉglise  avait 
lancé  une  excommunication  contre  les  incendiaires: 
ainsi,  qu'ils  le  priaient  de  se  contenter  de  piller  les 
maisons,  sans  les  brûler.  Montérei  méprisa  leur 
prière,  et  porta 4e  feu  et  le  fer  non-seuleoEient  aux 
environs  d'Olivença,  mais  encore  autour  d'Ëlvas. 

Antoine  Gallo,  sergent-major,  etdom  Juan  Al- 
varès  Bàrbuda  rencontrèrent  çt  taillèrent  en  pièces 
un  parti  espagnol.  Les  Espagnols  se  rallièrent,  et 
recommencèrent  le  combat.  Gallo  voulait  les  inves- 

« 

tir;  mais  un  espion  qu'il  avait  placé  sur  une  colline, 
lui  ayant  fait  quelque  signe ,  il  crut  que  ce  signé  in- 
diquait l'arrivée  de  l'infanterie  espagnole.  Use  mit  en 
état  de  la  bien  recevoir.  Il  resta  quatre  heures  dans 
la  même  situation,  sans  que  la  cavalerie  espagnole 
fît  un  pas.  De  tems  en  tems  seulement,  il  se  déta- 
chait quelque  cavalier,  qui  allait  faire  le  dégât  dans 
la  campagne.  Gallo  y  envoya  quelques  soldats  pour 
arrêter  leurs  pillages.  Le  détachement  qu'il  com- 
manda^ rencontra  plusieurs  cavaliers  espagnols  qui 
se  réposaient  dans  une  grange.  On  les  chargea ,  on 
en  tua  une  partie,  et  l'autre  s'enfuit,  abandonnant 
ses  chevaux  et  ses  armes.  Cependant  le  reste  de  la 
cavalerie  espagnole  acheva  de  se  répandre  de  tous 
côtés,  ravageant  les  campagnes,  pillant  les  maisons 
des  laboureurs,  saccageant  les  églises,  et  empor- 
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tant  tout  ce  qui  y  était  ^  jusqu'aux  cloches.  L'infan- 
terie espagnole  alla  se  présenter  devant  Olivença  ^ 
et  dressa  une  batterie  pour  battre  la  place ^  où 
François  de  Mélo  et  André  d^Âlméida  s'étaient  je- 
tés pour  la  défendre. 

Après  l'avoir  battue  en  brèche,  les  Castillans 
s'emparèrent  d'une  éminence  qui  commandait  la 
ville.  Ils  se  présentèrent  ensuite  trois  fois  à  l'assaut, 
et  trois  fois  ils  furent  repoussés.  Dom  Rodrigo  de 
Castro,  et  dom  Manuel  de  Souza  ayant  joint  leui's 
compagnies,  s'avancèrent  vers  les  Espagnols,  et  les 
chassèrent  de  Téminencedont  ils  s'étaient  eniparés. 
Bientôt  après,  désespérant  de  prendre  Olivença, 
ils  levèrent  le  siège,  et  se  retirèrent,  laissant  plus 
de  trois  cens  de  leurs  meilleurs  soldats  sur  la  place. 

Le  comte  de  Montérei,  honteux  de  l'affront 
qu'il  venait  de  recevoir  devant  Olivença,  voulut 
s'en  venger  sur  quelque  autre  place  moins  en  état 
de  se  défendre.  Il  fît  donc  partir  quelques  compa-- 
gnies  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  aller  faire  le 
dégât  aux  environs  d'Elvas.  Ces  troupes  laissèrent 
à  leur  droite  la  rivière  de  Caja,  et  marchèrent  vers 
Sainte-Eulalie.  Elles  trouvèrent  les  babitans  répan- 
dus dans  les  campagnes,  et  en  firent  plusieurs  pri*- 
sonniers.  Elles  pillèrent  (es  églises  et  conunirent  des 
actions  abominables.  Elles  ne  porteront  pas  loin 
l'impunité  dé  leurs  crimes.  Dom  Juan  de  Costa, 
Gallo^  et  Alvarès  Barbuda,  allèrent  le  lendemain 


IBAN   IV ^   2a'   ROI.    i64i.  l5l 

les  attendre  en  embuscade.  Les  Gaslillans  s'en  re» 
touroaieiit  en  chantant^  en  jouant  de  la  guitare  et 
d'autres  instrumens  qu'ils  avaient  pris  aux  bergers 
et  aux  laboureurs  portugais.  Us  n'observaient  aucun 
ordre  ni  aucune  discipline.  Ils  méprisaient  les  ordres 
de  leur  commandant.  «Vous  chantez,»  leur  disait- 
il,  «  trop  tôt ,  votre  victoire  ;  on  n'est  jamais  sûr 
»  d'être  vainqueur  tant  qu'on  est  sur  les  terres  de 
»  l'ennemi.  »  On  n'écouta  point  ce  discours.  Mais 
bientôt  on  aperçut  les  Portugais,  et  les  chants  se 
changèrent  en  tristesse.  Le  commandant  leur  dit  : 
«  Quittez  présentement  vos  guitares  et  vos  flûtes  : 
))  il  ne  s'agit  plus  de  chants  ni  de  30ns,  il  s'agit  de 
n  Gombs^ttre  des  hommes.  Montrez-vous  donc  bra- 
»  ves^et  courageux.  »  En  même  tems  ils  furent 
chargés ,  taillés  en  pièces ,  et  mis  en  fuite. 

Cet  échec  humilia  rorgpeil  des  Castillans,  et  rar 
Bim^  le  courage  des  Portugais.  Us  passèrent  la  Gua- 
diana ,  et  allèrent  à  leur  ipur  ravager  Les  frontières 
de  Castille.  Montérei  vit  leur  entreprise  avec  déses* 
poir,  et  résolut  de  s'en  venger.  U  fit  marcher  trois 
nulle  hommes  et  cinq  cens  chevaux  vers  EWas.  U 
en  plaça  une  partie  en  embuscade,  et  envoya 
l'autre  jusqu'à  la  vue  d'Elvas  pour  les  attirer  dans  le 
pége.  Les  Portugais  étaient  en  campagne  au  nom- 
bre de  treize  cens  hommes  et  de  quelque  cavalerie. 
A  leur  approche,  les  Castillans  se  retirèrent.  Leur 
retraite  parut  suspecte  à  Costa.  Au  lieu  de  lès  pour- 
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saivre ,  il  s'empara  des  hauteurs ,  d'où  il  harcela  avec 
tant  de  succès  les  Espagnols,  qu'il  les  força  de  rentrer 
dansBadajoz.  Pour  cacher  leur  honte,  ils  montrèrent 
plusieurs  oreilles  coupées  à  leurs  compatriotes  tués 
dans  les  difTérens  combats  qu'ils  avaient  livrés,  en 
disant  qu'ils  les  avaient  coupées  aux  Portugais.  Mais 
on  n'en  voulut  rien  croire;  et  un  chanoine  de  Bada- 
joz  leur  dit  qu'ils  auraient  beaucoup  mieux  fait  de 
rapporter  les  armes  de  leurs  ennemis ,  que  leurs 
oreilles,  parce  qu'on  ne^Kiuvait  pas  les  distinguer 
de  celles  des  Castillans.  Les  habitans  d'Olivença, 
de  Campo-Major  et  d'Onguella,  animés  par  le  der- 
nier succès,  firent  des  courses  dans  les  terres  des  en- 
nemis, et  s'y  vengèrent  des  affronts  qu'on  avait  faits 
dans  les  leurs.  '  -       * 

Les  Castillans  se  seraient  consolés  de  ces  pertes 
s'ils  avaient  pu  réussir  dans  le  projet  qu'ils  formè- 
rent de  s'emparer  d'Olivença.  Us  envoyèrent  un 
corps  de  troupes  pour  surprendre  cette  ville,  mais 
les  senjtinelles  l'ayant  découvert,  en  avertirent 
promtement  les  habitans.  Les  Espagnols  poursui- 
virent si  vivement  ces  sentinelles,  qu'ils  arrivèrent 
aux  retranchemens  presque  aussitôt  qu'eux.  Martin 
Nabo,  Rodrigo  Alvarès,  et  Alvarès  Laurent  arrêtè- 
rent les  Espagnols,  et  donnèrent  le  tems  à  Rodri- 
gue de  Mirande  et  à  Manuel  de  Souza  de  prendre 
les  armes.  On  se  battit  pendant  la  nuit  avec  un  suc- 
cès presque  égal.  Un  vieux  Portugais,  malgré  un 
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nombre  prodigieux  de  blessures  qu'il  reçut,  de- 
meura dans  son  poste  tant  que  l'attaque  dura,  il 
criait  de  tems  en  tems  aux  Castillans  :  «  Espagnols, 
»  je  me  donne  à  Dieu  et  au  roi  dom  Juan ,  mon  mai- 
»  tre;  mais  vous  n'entrerez  point  dans  Olivença.  » 
La  nuit  sépara  les  combàttans^  et  le  lendemain  les 
Espagnols  s'étant  aperçus  de  leur  perte,  se  retirè- 
rent à  Badajoz.  Dom  Martin  Âlfonse  de  Mélo  les 
poursuivit  sans  pouvoir  les  joindre.  Les  coureurs 
d'estrade  des  Portugais  trouvèrent  dans  une  maison 
de  campagne  quarante -deux  cavaliers  morts  en 
partie^  et  en  partie  expirans  faute  de  secours.  Les 
prisonniers  conduits  à   Elvas  assurèrent  que  les 
Espagnols  avaient  perdu  à  la  dernière  attaque  d'O- 
livença  cinq  cens  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait 
plusieurs  personnes  de  considération.  Us  assurèrent 
aussi  que  la  cavalerie  espagnole  manquait  de  four- 
rage ,  et  qu'elle  n'était  plus  en  état  de  rien  entre- 
prendre. 
Montérei  était  à  Badajoz  dans  une  affreuse  cons- 

« 

ternation.  Pour  s'en  justifier,  il  en  rejeta* la  faute 
sur  dom  Juan  de  Mélo,  portugais,  qui  était  au  ser- 
vice du  Roi  catholique^  qu'on  fit  arrêter  et  mettre 
en  prison.  Cet  exemple  devrait  retenir  ceux  qui, 
sous  de  légers  prétextes,  abandonnent  leur  patrie 
pour  servir  ses  ennemis.  On  ne  prend  jamais  en 
eux  qu'une  médiocre  confiance,  et  leurs  moindres 
fautes  sont  punies  comme  des.  crimes  très- graves. 
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La  place  de  Monterai  fut  remplie  par  le  marquis  de 
Ribas,  auquel  on  donna  pour  adjoint  dom  Juan 
do  Garai,  mestreKde*camp)  soldat  de  fortune,  et 
homme  d'un  mérite  distingué, 

Dom  Martin  Àlfouse  de  Mélo ,  général  des  Por- 
tugais, résolut  alors  de  s'emparer  de  Valverdé  ,  pe- 
tite ville,  riche  et  bien  peuplée,  située  dans  un  val- 
lon agréable,  où  l'on  voit  plusieurs  fontaines,  des 
vignes,  des  bois  d'oliviers,  et  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  agréable  et  commode.  Elle  était  envi- 
ronnée de  petites  collines,  d'où  l'on  pouvait  aisé- 
ment la  battre  du  canon.  On  l'avait  fortifiée  autant 
q^ue  le  terrain  et  le  tems  l'avaient  permis,  et  munie 
cie  retrancbemens,  de  parapets  et  de  quelques  re- 
doutes. L'église  principale,  située  dans  une  petite 
place,  était  défendue  par  une  redoute  qui  devait 
servir  de  retraite  en  cas  de  nécessité.  Les  murs  des 
jardins  et  des  vergers  servaient  de  remparts,  et 
toutes  les  maisons  étaient  bâties  de  manière  que 
l'on  pouvait  communiquer  de  l'une  à  l'autre  sans 
être  obligé  de  sortir.  Les  fenêtres  qui  donnaient 
dans  les  rues  avaient  toutes  des  balcons  d'où  l'on 
pouvait  faire  feu  sur  les  passans  9Sim  courir  aucun 
risque.  Dom  Juan  de  Tarraza ,  homme  de  valeur  et 
de  talent^  y  commandait  huit  cens  soldats  de  trou- 
pes réglées  avec  .trois  cens  chevaux. 

Martin  Alfonse  de  Mélo,  pour  s'emparer  de  cette 
place,  ran^ssa  toutes  les  .troupes  qui  étaient  aur 
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cette  frontière.  Âpres  avoir  mis  en  sûreté  Elvas  et 
les  autres  places  voisines  ^  il  marcha  vers  Juraména 
sans  découvrir  son  dessein  à  personne.  Le  comte 
de  Fiesque,  Français,  conduisait  Tavant-garde , 
Âyrès  de  Saldagne  le  corps  de  l'armée^  et  dom 
Juan  de' Costa,  fesant  les  fonctjons  de  mestre  de 
camp  général ,  Tarriére-garde*  Mélo  marchait  à  la 
tête  de  toute  l'armée.  Lorsqu'il  fut  arrivé  prés  des 
montagnes  de  Fosna,  Pédrégais  et  BuscavJda,  il 
tourna  vers  le  pont  d'Olivença  qu'il  passa  pendant 
la  nuit  y  sans  être  aperçu  de  l'ennemi.  Âpres  avoir 
laissé  pendant  le  jour  reposer  ses  troupes,  il  con- 
tinua  sa  marche  la  nuit  suivante,  et  le  lendemain 
il  se  trouva  à  une  lieue  de  Valverdé. 

Les  Castillans  s'étant  aperçus  de  son  arrivée,  cou* 
rurent  aux  armes,  et  se  mirent  en  état  de  défense. 
Mélo  partagea  ses  troupes  en  trois  corps,  et  plaça 
avantageusement  sa  cavalerie.  Celle  des  Espagnols 
sortit  pour  s'emparer  d'un  poste  élevé,  appelé  les 
Martirs,  lieu  où  l'on  voit  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Côme  et  saint  Damien.  La  Portugaise,  commandée 
par  dom  Juan  de  Saldagne  et  dom  Juan  d'Âtaide , 
vint  la  charger  avec  la  compagnie  de  dom  Rodrigue 
de  Castro ,  et  l'obligea  de  rentrer  avec  perte  dans 
Valverdé.  Après  l'avoir  ainsi  repoussée ,  on  attaqua 
la  ville,  et  malgré  le  feu  qu'on  fesait  des  balcons, 
on  la  força,  et  l'on  s'en  rendit  maître.  Les  ha- 
hitans  se  retirèrent  dans  l'Église,  dont  nous  avons 
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parlé ,  où  le  curé  avait  exposé  le  Saint-Sacrement. 
Âlfonse  de  Mélo  arrêta  ses  soldats  victorieux;  il  par- 
donna aux  habitans  en  faveur  du  lieu  où  ils  s'étaient 
retirés  9  voulant  prouveri]ue  les  Portugais  n'avaient 
pas  moins  de  religion  que  de  valeur. 

Le  vainqueur  reprit  le  chemin  d'Olivença  chargé 
de  butin  et  de' gloire.  Les  Espagnols  consternés  ne 
pouvaient  cesser  de  louer  la  valeur  de  leurs  ennemis. 
Un  colonel  anglais  avoua  que  depuis  35  ans  qu'il 
servait)  il  n'avait  point  vu  de  troupes  marcher  avec 
plus  d'intrépidité  à  une  action.  Dés  qu'on  fut  arri- 
vé à  Olivença,  le  général  fit  panser  les  blessés,  et 
donna  des  ordres  pour  procurer  la  sépulture  aux 
morts.  Ces  mesures  prises,  il  retourna  à  El  vas  avec 
cinquante-deux  prisonniers  et  un  drapeau*  L'évéque 
et  les  magistrats  allèrent  au  devant  de  lui  pour  le 
recevoir,  et  tous  se  rendirent  dans  l'église  cathé- 
drale, pour  y  chanter  le  Te  Deum.  Les  Espagnols 
perdirent  beaucoup  de  monde,  sans  compter  la 
moitié  des  habitans  qui  fut  tuée.  La  perte  des  Por- 
tugais monta  à  quelques  soldats  et  à  plusieurs  offi- 
ciers. Peu  de  jours  après  il  y  eut  encore  une  escar- 
mouche entre  les  habitans  de  Campo-Major  et  les  - 
Espagnols  limitrophes.  La  perte  fut  égale  de  part  et 
d'autre.  Lès  habitans  d'Olivença,  plus  heureux  que 
ceux  d'EIvas  et  de  Campo-Major ,  battirent  les  Espa- 
gnols dans  toutes  les  occasions. 

La  gu^re  se  fesait  encore  avec  plus  de  fureur 
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du  côte  de  la  Galice.  Le  marquis  de  Tarassona , 
commandant  du  pays^  avait  conçu  le  dessein  de 
prendre  la  ville  de  Chavès,  capitale  de  la  province 
de  Tras-os-Montés.  Par  cette  conquête  ^  il  voulait 
sedédommager  des  ravages  que  lesPortugaisavaient 
faits  dans  le  royaume ,  arrêter  leurs  courses^  et 
enfin  se  faire  une  grande  réputation  dans  les  ar- 
mes. Rempli  de  cette  espérance,  il  entra  donc  dans 
le  Portugal,  avec  des  troupes  nombreuses.  A  la 
vue  de  Chavès ,  il  brûla  trois  villages  avec  leurs 
églises;  il  massacra  les  paysans,  leurs  femmes, 
leurs  enfans,  que  le  soldat  arrachait  d'entre  les 
bras  de  leurs  mères,  qu'Us  violaient  avant  de  les 
égorger.  A  ceux  qui  osaient  se  défendre ,  ils  met- 
taient de  la  poudre  dans  la  bouche,  ils  y  allu- 
maient le  feu,  et  leur  fesaient  ainsi  sauter  la  tête, 
ou  leur  coupaient  les  parties  honteuses. 

Après  avoir  exercé  ces  barbaries  inconnues  en 
Espagne,  depuis  qu'on  en  avait  chassé  les  Maures, 
le  marquis  vint  camper  près  de  Chavès.  Il  y  de- 
meura un  jour  entier,  et  se  retira  sans  rien  entre- 
prendre. Les  peuples  voisins  de  cette  ville  ^  ayant 
appris  avec  horreur  les  cruautés  que  les  Castillans 
avaient  exercées  contre  les  trois  villages  dont  nous 
venons  de  parler,,  s'assemblèrent,  et  formèrent 
trois  gros  bataillons,  dans  le  dessein  d'en  tirer  une^ 
haute  vengeance.  Ils  marchèrent  vers  la  ville  de 
Montérei,  les  uns  à  travers  les  montagnes,  et  les 
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autres  par  les  cfaemiiis  ordioaires-  qui  y  conduis 
saietit.  Ils  entrèrent  à  Timproviste  dans  la'  Galice  ^ 
tuant^  pillant,  brûlant  tout  ce  qui  s'offrait  sur  leur 
passage.  Us  détruisirent  plus  de  chiquante  villages  ^ 
et  firent  éprouver  aiftx  Espagnols  le  même  sort 
qu'ils  avaient  fait  éprouver  aox  Portugais.  Il  est 
presque  incroyable  que  deux  nations  si  voisines  ^ 
parlant  à  peu  pnès  la  même  langue,  professant  la 
méAie  r<digioi!i  et  la  même  foi ,  se  soient  abaiidon-*- 
nées  à  des  excès  si  crueb  et  si  barbares.  Toute  cette 
frontière  fut  désolée ,  et  le  marquis  de  Tarassona 
ne  put  y  apporter  d'autre  remède,  que  de  faîne 
transporter  les  femmes  et  les  enfaiis  au  château  de 
Slontérei ,  pour  les  dérober  a  la  fureur  des  Portir* 
gais.  Les  Espagnols  senisés ,  et  qui  ne  se  laissaient 
point  aveugler  par  la  passion,  avouère&t  qu'on 
méritait  bien  ces  r^Nrésailles ,  pour  avoir  exercé  des 
barbaries  si  honteuses  sur  des  chrétiens. 

Tarassona  s'était  aussi  enfermé  dans  le  château 
de  Montérei.  Il  ne  s'y  croyait  pas  trop  en  séreté. 
Il  craignait  à  tout  moment  que  les  Portugais  oe 
vinssent  Ty  attaquer^  mais  tandis  qu'il  s'abandon^- 
nait  à  cette  terreur^  les  Portugais  entraient  par  un 
autre  endix>it  dans  la  Galice ,  où  ils  ne  causaient 
pas  moins  de  ravages  que  du  côté  de  Montérei. 
Les  moines,  les  prêtres,  les  chanoine  de  l'abbaye 
deBouro,  de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  avaient  tous 
pris  les  arrai^^  pour  se  venger  de  la  tirannie  des 
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Espagnols.  Ceux^^i,  pourJes  arrêter  dansleurscour- 
ses,  firent;  bâtir  dans  Lamas-de*M ouro  ^  petite  ville 
située  dans  le  territoire  de  Portugal^  un  fort^  où  ils 
mirent  six  cens  hommes  de  garnison ,  avec  toutes 
les  munitions  nécessaires ,  pour  faire  une  longue  et 
vigoureuse  résistance*  Gaston  de  Coutigno,  com« 
mandant  sur  cette  frontière ,  supportait  impatiem-^ 
ment  que   les  Gastilbns   occupassent   une   place 
dans  le  Portugal.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  habi- 
tansde  Braga,  de  Guimaraèhs,  et  de  Yiana,  pour 
les  chasser  de  cette  forteresse.  Il  mit  à  la  tête  de 
ces  troupes  dom  Diègue  de  Mélo  Péreira,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint*Jean  ^  et  lui  donna  pour 
lieutenans  trois  de  ses  frères^  tous  trois  gens  de 
mérite  et  de  valeur.  Us  conduisirent  les  Portugais 
à  l'attaque  de  cette  forteresse ,  qu'ils  emportéix^nt 
d'assaut ,  au  grand  étonnement  des  Espagnols,  qui 
la  croyaient  inexpugnable.  Ce  succès  fut  suivi  de 
plusieurs  autres,  et  Coutigno  chassa  les  ennemis 
d'un  autre  poste  très«avantageux,  d'où  ib  pou*- 
vaient  facilement  faire  des  courses  dans  le  pays. 
Vasco  d'Azévédo  G)Utigno,  et  Manuel  deSouza, 
sergent-major^  brûlèrent  la  ville  dd  Lobos,  avec 
cinq  gros  villages,  et  n'épargi^èreiit  que  les  églises 
et  les  monastères. 

Pendant  que  les  armes  portugaises  triomphaient 
3ur  la  fron  tière,  la  paix  régnait  au  dedans  du  royaume. 
Ceux  que  le  public  haïssait ,  et  qui  ^  à  leur  tour, 
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haïssaient  le  public ,  éraienthors  du  royaume.  Ainsi 
tout  semblait  concourir  au  bien  général.  Cependant 
on  trouve  toujours  dansées  États  des  gens  inquiets^ 
turbulens  et  ambitieux.  Il  y  en  avait  encore  de  ce 
caractère  dans  le  Portugal.  Dévoués  à  la  Cour  d'Es- 
pagne, ils  croyaient  devoir  tout  entreprendre  pour 
rendre  la  couronne  à  Philippe  IV.  D'autres  baissaient 
la  maison  de  Bragance^  et  de  ce  nombre  étaient 
presque  tous  les  princes  de  la  maison  royale,  et 
tous  les  Grands  qui  n'avaient  point  contribué  à  la 
révolution.  Ladouceur  avec  laquelle  dom  Jean  ré- 
gnait, son  équité,  sa  modération,  les  grâces  et  les 
bienfaits  dont  il  les  accablait,  rien  ne  pouvait  dom- 
ter  leur  envie.  Us  auraient  mieux  aimé  être  encore 
les  esclaves  des  Espagnols,  que  les  premiers  sujets 
d'un  roi  équitable,  leur  ami  et  leur  parent. 

Dom  Sébastien  de  Mattos ,  archevêque  de  Braga, 
créature  du  comte  duc  d'Olivarès,  était  peut-être 
celui  qui  désirait  le  plus  ardemment  le  retour  de  la 
domination  espagnole.  Il  s'était  vivement  opposé  aux 
conjurés, qui  ^eussent  fait  mourir  ainsi  que  Vascon- 
cellos,  sans  l'archevêque  de  Lisbonne,  et  sans  dom 
Michel  d'Âlméida^  qui. lui  conservèrent  la  vie.  Ce 
prélat,  après  avoir  évité  un  péril  si  éminent,  aurait 
dû  prudemment  sortir  du  royaume^  ou  au  moins  se 
retirer  dans  son  diocèse.  Mais  son  ambition  l'em- 
porta sur  sa  prudence.  Il  ne  put  se  résoudre  à  s'é- 
loigner de  la  Cour ,  ni  à  quitter  des  lieus  où  il  avait 
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joui  d'une  si  grande  puissance.  Le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  et  la  pensée  de  ce  qu'il  était  y  le  met- 
taient en  fureur.  Alors  il  s'emportait  à  des  discours 
hardis,  qui  le  rendaient  de  plus  en  plus  odieux  à  la 
Cour,  où  le  .Roi  avait  là  bonté  de  le  souffrir.  Enfin 
il  forma  le  dessein  de  rendre  la  couronne  au  roi 
d'Espagne^  et  il  chercha  tous  les  moyens  pour  l'exé- 
cuter. Le  premier  à  qui  il  osa  s'ouvrir,  fut  Rui 
<jle  Mattos  ^  comte  d'Armamar,  son  neveu.  Rui  ap- 
plaudit à  son  oncle ,  autant  par  respect  pour  lui, 
que  par  l'espérance  qu'il  conçut  dans  le  moment , 

de  se  flaire  une  brillante  fortune.  Bientôt  ils  s'aper- 

* 

curent  l'un  et  l'autre  que  ce  grand  projet  ne  pou- 
vait réussir,  si  quelques  seigneurs  n'entraient  dans 
leur  complot.  Ils  savaient  que  l'exemple  des  Grands 
entraîne  le  peuple  et  le  pend  audacieux.  Connais- 
sant dom  Louis  de  Ménésés,  marquis  de  Villàréal, 
pour  un  homme  ambitieux,  auquel  ils  avaient  en- 
tendu dire  plusieurs  fois  que  puisque  les  Portu- 
gais voulaient  un  roi  de  leur  nation,  ils  pouvaient 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  qu'ils  avaient  fait, 
lis  résolurent  de  l'engager  dans  leurs  desseins,  ainsi 
que  son  fils  le  duc  de  Caminham,  aussi  mécontent 
que  son  père.  L'archevêque  alla  voir  ce  marquis ,  à 
qui  il  tint  ce  l,angage  :  u  Seigneur,  les  grands  cou- 
n  rages  ne  sauraient  fléchir  devant  certaines  gens, 
»  surtout  quand  ces  gens-là  ont  été  leurs  égaux.  On 
»  ne  voit  qu'avec  indignation  un  roi  qui  comme 
8.  I» 
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>;  soi  a  été  sujet  du  plus  grand  monarque  du  monde* 

»  On  le  supporleraît  cependant,  si  on  voyait  un 

»  terme  au  malheur  qui  nous  opprime  ;  mais  je  n'en 

»  voispointyàn^oinsque  nous  ne  nous  afTranphissîon» 

»  nousrmèmas  de  la  tirannie.  Le  duc  de  Bragance, 

»  élevé  au  comble  de  la  fortune,  nous  retiendra 

»  dans  Bnc  servitude  pir«  que  ne  ferait  un  roi  étran- 

n  ger.  Il  a  armé  le  royaume  sous  prétexte  de  la  It-* 

»  berié ,  el  vous  verrez  que  ce  sera  poup  la  lui  ôter 

>}  sans  rfssouf^e.  Sef  partisans  ne  le  soutiennent 

»  que  parce  qu^îls  s'élèvent  eux-mêmes  aux  dépens 

)>  de  ceux  qui  étaient  leurs  égaux,  ou  leurs  supé- 

»  rieurs.  Que  ferons-nous  donc  seigneur?  reste-^ 

»  ronft*nous  tranquilles  spectateui^s  det  notre  mal* 

»  heur?  verrons-nous  la  ruine  totale  du  royaume, 

»  sans  rien  dire ,  et  sans  songer  à  pos  intérêts?  Le 

))  roi  d'Espagne ,  grand ,  puissan  t ,  redouté ,  à  qui  ce 

»  r-oyaume  appartient,  accablait  de  bienfaits  la  na-p 

»  tion  :  il  nousi^egardait  comme  des  propres  enfans; 

»  il  pouvait  faire  en  notre  faveur  plus  en  un  jour 

»  que  le  duc  dp  Bragançe  en  plusieum  années. 

»  Comment  donc  8ouffrons*nous  l'insolence  d'un 

))  sujet  qui  se  réyolte  contre  un  si  bon  rôi?  Qu'a^ 

»  tendon^hous  davantage?  N'esl-oe  pas  assez  de 

»  n'être  plus  sujets  d'un  si  grand  rot,  et  d'avoir 

ï>  perdu  lès  dignités  que  nous  pouvions  en  espérer? 

X)  Verrops^nous  un  simple  particulier  npus^  enlever 

»  nos  chargé^,  opprimer  nos  familles ,  pnanacer  nos 
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)>   vies,  ruiner  notre  patrie,  et  établir  ^a  puissance 
»   au  pi^jodice  d'un  grand  prince?  Nos  courages 
»  sont-ils  tellenient  avilis,  que  nous  n'osions  punir 
»   un  rebelle  qui  a  usurpé  sur  nous  le  droit  de  vie 
»  et  de  mort?  Pour  moi,  je  déteste  là  vie^  s'il  ne 
»  m'est  permis  d'en  jouir  qu'en  consentant  h  la  fé- 
n  lonîe  d'un  sujet  rebelle.  La  noblesse  portugaise 
>»  n'est  point,  laite  pour  être  l'esclave  d'un  homme 
»  qui  n'est  que  noble  comme  elle.  Il  est  vrai  qu'on 
»  admet  votre  ei^cellence  dans  le  Conseil  ;  mais  en 
»  prenez-«voU5  plus  de  part  aux  affaires  de  l*Êtat? 
»  Quoique  son  parent,  le  Rot  a-t-il  la  moindre 
»  confiance  en  vous?  Il  a  donné  le  titré  de  duc  à 
»  votre  01s  ;  mais  ne  voyez»vous  pas  que  cette  gr&ce, 
n  «î  c'en  est  une,  «t'est  dontiéè  qu'au  sang  dont 
»  vous  sortez?  Vous  la  devez  à  sa  vanité ,  et  non  à 
»  la  justice  quHl  devrait  rendre  à  votre  mérite.  Cette 
fi  justiee^TOusne  devez  l'attendre  que  duRoi  catho- 
»  Ipque»  Équitable  i^émunéfâteur ,  vous  mériterez 
>)  tous  ê&s  bienfaits,  en  punissant  un  rebelle  qui  ne 
)>  respire  que  nôtre  perte.  ^) 

Le  marquis  écouta  l'archevêque  sans  l'interrom- 
pre. Dés  qU'^il  eut  cessé  de  parier,  il  poussa  un 
soupir  profond,  en  lui  avouant  qu'il  avait  déjà  fait 
toutes  ces  réflexioi^s.  Alors  Parchevéque  s'expliqua 
plus  clairement  qu'il  n'avait  fait  et  le  fit  entrer  dans 
tous  ses  desseins,  en  flattant  sa  vanfté,  par  le  titre 
fastueux  de  libérateur  de  la  patrie,  qu'il  lui  donna. 


XI 
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Ensuite  ils  s'occupèrent  du  moyen  qu'il  fallait  pren-^ 
dre  pour  exécuter  leur  entreprise.  Elle  leur  parais- 
sait très-difficile,  et  ils  ne  savaient  comment  faire 
pour  en  traiter  avec  "le  ministre  espagnol.  Cepen- 
dant Tarchevéque  le  quitta  fort  satisfait  de  l'avoir 
engagé  si  facilement,  persuadé  qu'il  en  pourrait 
corrompre  bien  d'autres.  Il  savait  que.les  États  les 
mieux  policés  sont  remplis  d'hommes  factieux^ 
qui  ne  cherchent  que  le  trouble  et  le  désordre., 
dans  l'espérance  d'augmenter  leur  fortune  si  elle 
est  considérable,  ou  d'en  faire  une  si  elle  ne  l'est 
pas.  C'est  sur  de  pareils  hommes  que  l'archevêque 
comptait^  et  il  avait  raison  :  hardis,  imprudens  y  il  ne 
faut  que  les  éblouir  par  des  raisonnemens  spécieux, 
pour  les  précipiter  dans  les  conspirations  les  plus 
périlleuses. 

L'archevêque  avait  pour  principal  confident  un 
fidalgue  nommé  dom  Augustin  Emmanuel.  Em-* 
manuel,  à  sa  naissance  distinguée^  joignait  un  esprit 
souple ,  fertile  en  expédiens,  hardi ,  entreprenant^ 
fourbe,  intrigant.  Il  était  habile  dans  les  affaires; 
il  parlait  avec  éloquence  et  facilité;  il  avait  l'art  de 
se  concilier  les  esprits.  Il  était  flatteur,  avec  adre3se, 
faux  avec  ingénuité,  homme  enfin  capable  de 
grandes  choses  et  vertueux  par  intervalles.  Emma- 
nuel était  mécontent  du  gouvernement  présent^ 
parce  qu'on  nel'avait  jamais  employé,  et  qu'on  li^i 
préférait  des  gens  qu'il  croyait  ne  pas  le. valoir. 
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D'ailleurs,  il  était  pauvre.  L'espérance  d'améliorer 
leur  fortune  jette  souvent  les  hommes  à  talens 
dans  les  entreprises  les  plus  hazardeuses.  Ils  osent 
tout  risquer  pour  leur  élévation.  La  vanité  s'y  mêle  : 
piqués  d'avoir  été  oubliés  dans  la  foule ,  ils  conçoi- 
vent l'idée  flatteuse  de  s'en  venger  sur  ceux  qui  les 
ont  comptés  pour  rien.  Le  péril  disparait;  ils  se  li- 
vrent aux  plus  hardis  desseins^  et  causent  souvent 
les  révolutions  les  plus  inattendues.  Emmanuel ,  sé- 
duit par  ses  grandes  idées,  s'abandonna  entière^ 
tnent  à  l'archevêque ,  qui  le  chargea  de  chercher 
quelqu'un  pour  l'envoyer  à  la  Cour  de  Castille. 
Emmanuel  trouva  bientôt  un  homme  propre  à 
cette  commission.  Il  choisit  Pierre  Baêse ,  nouveau 
chrétien,  mais  juif  dans  le  fond  du  cœur.  Cet 
homme  était  puissamment  riche  et  connu  non-seu*- 
lement  dans  tout  le  royaume ,  à  cause  de  son  com- 
merce, mais  même  dans  toute  l'Espagne.  Le  comte- 
duc  d'Olivarès  le  connaissait  particulièrement.  Pour 
le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendus , 
il  l'avait  même  honoré  de  l'ordre  de  Christ;  ce  qui 
fit  dire  à  la  noblesse  portugaise,  outrée  de  voir 
ainsi  avilir  cet  Ordre,  que  le  duc  devait  l'éievèr 
plus  haut ,  et  le  conduire  à  la  potence.  Ni  la  con*> 
fiance  que  le  duc  avait  en  lui,  ni  ses  richesses  ne 
purent  néanmoins  le  mettre  à  l'abri  du  soupçon  de 
judaîser.  Baèse  comptant,  sur  la  protection  du  dnc^ 
à  qui  il  fesait  part  de  ses  trésors,  îméprisait  ce 
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soupçon.  Le  nouveau  Roi  ordonoa  au  grand  inqùi*^ 
siteur  de  veiller  altenlivementsur  aesactions.  Baôse^ 
qui  haïssait  déjà  mortelleoient  toute  la  maison 
royale^  acbeva^  à  la  vue  de  cet  ordre,  de  la  détestei*. 
Emmanuel  s'adressa  à  lui  lorsqu'il  était  dans  ces 
dispositions.  Il  eoobrassa  avec  empresseniÀûl  l'occa^ 
sioA  qu'on  lui  donnait  d'être  utile  au  Roi  catholique  ^ 
et  il  offrit  mém^  qne  somme!  de  cent  mille  écus^ 
pour  taire  réussir  le  projet,  dtins  lequel  il  pfomit 
d^eugager  lou$  les  juifs  ses  amis* 

Le  commerce  idiimoiise  qu'il  fesait  le  mettait  à 
.pdîtao  de  parler  b  un  gra&d  nombre  de  perâooQea , 
entre  a^res  à  Lauren-t  Pires,  trésorier  de  la  guerre, 
auquel  il  prêtait  souvéDt  des  sotomes  conskiéraldes, 
pouç^ub^venlr  aux  plud  {H*es6antes  nécessités.  Baése 
^  mît  du  'Comploi^  èl  Pires  y  entra  fadleBOieiiit , 
qi^^u'il  eût  uue  charge  bonoraUe  et  hicrative^ 
L'archevêque  de  Bfiaga  et  Augusfiil  EmÈmaaool  gs^ 
goérentdie  leur  oê^é  plusieurs. pefseabes. de  eoosl^ 
dération  ^  comme  dom  Rodrigue  de  Méoésés ,  fite 
oadet  du  cotnte  de  Gastaguède^  dom  Pédre  de  Mé^ 
ftésèa,  notamé  à  l^éirécké  de  Pori6^1egrand^inqui«- 
silecil-,  Muno  de  Mendoce,  comte  de  Val^le^Reys^ 
le  pare  Louis  de  filélo  de  l'ordire  de  &iii]t^ugus- 
tiin ,  Honlnié  k  l'évêqbé  de  Bdalaca^  dom  Fninçciî»  de 
Faria^évéque  de:  Martiria,  et  phasieura  autres  en- 
core ^s>  plus  conf  idérables  de  ffai  Couc. 

Le»  c<;mjurés  s'assensblérent  plusi»«iir$  fois  pour 
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prendre  les  ni6«urô6  »écc96iiij^ès.  Ils  trouvèrent  des 
embarras  infinis  pour  Teiiécution.  On  n'osait  s^ou* 
yrir  à  bien  de^  gens  ^  de  crainte  d^étre  décdu  vert  ;  et 
d'un  autre  tàté  on  ne  pouvait  exécuter  le  plan  de 
la  conspiration  9  satfs  le  commuoiquer  à  plusieurs 
personnes  dont  on  avait  besoin.  Les  conjurés  né 
avaient  encore  s*ils  devaient  avertir  là  Cour  d'Es- 
pagne avant  de  rien  entreprendre^  ou  s'ils  de*- 
vjûent  attendre  que  la  coujuratipu  fût  prête  à 
éclater^  poui'  l'informer  de  leurs  desseins.  Ils  ne 
savaient  pas  mieux  s'ils  demanderaient  du  secours 
par  mer  ou  par  terre  j  et  de  quelle  manière  on  pour- 
rait l'intrôdoire  dans  le  royaume^  dans  un  tems  ou 
tout  le  naonde  était  en  armesl  Le  plus  grand  nombre 
souienak  que  le  succès  de  la  conjuration  était  im*- 
possible  5  si  on  ne  trouvait  lin  moyen  sûr  pour 
faire  entrer,  les  Espagnols  dans  le  PortugalL  Pour 
y  réussir^  il  fallait  corrompt^é  les  commandans  des 
(daces  frontières ,  ce  qui  paraissait  imfposstble^  touiR 
ces  comntoodans  étant  entièrement  dévoués  à  la 
Vûaboi)  de  Braganeè.  Quànid  même  ii  aurait  été  pos- 
sible de  les  corrompre  tous  y  il  n'était  pas  moins 
difficile^  de  faire  entrer  les  Espagnols  en  PorCu^l  et 
de  le  cacher  ail  Roi,  qiti  se  mettrait  à  cdnVert^  dt 
ferait,  par  sa  fuite ^  perdre  tous  les  irutts  de  la 
OMA^irbtioil* 

Quelques   conjurés   se  xMternmnérént  enfin  k 
écrire  en  Gastille,  pour  s'assurer  dé  la  protection 
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de  la  Cour  de  Madrid.  QaoiquMl  y  eût  des  défenses 
expresses  d'entretenir  aucun  commerce  avec  les 
Espagnols,  Tarcbevéque,  le  marquis  de  Villaréatl 
et  Baëse  surtout  ^  écrivaient  à  Madrid  fréquemment 
et  en  reccTaient  souvent  des  réponses.  Enfin ,  Baëse 
fit  partir  en  dernier  lieu  un  paquet  pour  le  duc  d'Oli- 
varès  ;  il  l'adressa  au  marquis  d'Âjamonté ,  gouver- 
neur de  lapremiére  place  frontière  d'Espagne.  D'Âja^- 
monté,  proche  parentet  ami  delà  reine  de  Portogaf^ 
surpris  de  voir  des  lettres  cachetées  du  grand  sceau 
de  l'inquisition  de  Lisbonne,  et  adressées  au  premier 
ministre  d'Espagne ,  les  ouvrit ,  trouva  tout  le  plan 
de  la  conjuration  contre  la  maison  royale  de  Por- 
tugal ,  et  renvoya  aussitôt  ce  paquet  au  roi  de  Por- 
tugal, avec  qui  il  entretenait  de  secrètes  correspon- 
dances j  comme  on  le  verra  plus  tard.  Le  Roi  connut 
par-là  tout  ce  qu'on  tramait  contre  lui ,  le  nombre 
et  le  nom  des  conjurés;  il  fit  aussitôt  assembler  son 
Conseil  secret ,  et  quelques  jours  après ,  on  exécuta 
ce  qu'on  y  avait  résolu.  Le  cinquième  août,  jour  où 
la  conspiration  devait  éclater ,  il  convoqua  toute  la 
noblesse,  après  avoir  fait  entrer  les  troupes  qui 
étaient  aux  environs  de  Lisbonne  dans  la  ville ,  sous 
le  prétexte  d'une  revue  générale  qu'il  devait  passer 
dans  la  grande  cour  du  palais  ;  en  même  tems  il  feignit 
de  vouloir  tenir  un  Conseil.  Il  y  appela  l'archevêque 
de  Braga  et  le  marquis  de  Villaréal.  Ceux-ci  ne  se 
doutant  point  qu'on  eût  découvert  leur  complot, 
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se  rendirent  au  palais,  où  ils  Furent  arrêtés  sans  bruit. 
Le  duc  de  Caminham  le  fut  en  même  tems  avec 
tous  les  autres  conjurés,  dont  le  nombre  montait  à 
quarante-sept.  Dés  que  le  bruit  de  la  conspiration 
fut  répandu  dans  le  public ,  la  noblesse  en  parut  si 
frappée  d'horreur ,  qu'elle  demanda  qu'on  lui  livrât 
les  coupables  pour  les  mettre  en  pièces.  Le  roi  les 
refusa,  et  voulait  qu'ils  fussent  jugés  selon  les  lois, 
afin  que  leur  crime  fût  bien  prouvé,  et  qu'on  ne 
l'accusât  point  d'en  avoir  imposé. 

Parmi  les  conjurés,  on  arrêta  plusieurs  personnes 
innocentes  de  ce  crime  ;  on  les  remit  en  liberté. 
Enfin  ^  le  Roi  avait  pris  de  si  justes  mesures ,  que 
personne  ne  lui  échappa  et  que  personne  n'osa  se 
déclarer  en  leur  faveur.  On  fit  promtement  leur 
procès;  ils  furent  atteints  et  convaincus  du  crime 
de  lèzc-majesté ,  et  le  29  d'août,  on  les  conduisit 
dans  la  maison  contigué  à  la  place  du  fort:  Il  y 
avait  dans  cette  maison  deux  balcons  l'un  sur  l'au- 
tre :  on  plaça  sur  le  plu3  élevé  deux  fauteuils  qui , 
outre  les  dossiers  ordinaires,  en  avaient  un  troisième 
pour  appuyée  la  tète.  Vers  l'heure  de  midi,  quatre 
juges  visitèrent  cet  endroit ,  où  l'on  devait  exécuter 
les  principaux  chefs.de  la  conjuration.  Immédiate- 
meiit  après,  on  mena  le  marquis  de  Villaréal ,  suivi 
de  ses  domestiques  vêtus  en  noir.  Le  marquis  se 
mit  à  genoux ,  fit  ses  prières  et  parla  au  peuple  poui' 
lui  demander  grâce.  Le  peuple  se  mit  à  crier: 
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«Meure,  meure  le  traîlre!»  L'huissier  impo^ 
silence  et  dit  :  «  Le  Roi  notre  maître ,  ordonne  q»e 
»  dom  Louis  de  Ménésés^  marquis  de  VîHaréâl , 
»  soit  dée^ilé,  comme  traître  au  Roi  et  à  son  p^ys^ 
))  que  ses  biens  soient  confisqués  et  sd  mémoire  à 
f>  jamais  en  horreur.  »  Le  peuple  cria  une  seconde 
fois ,  ((  quHI  meure  !  »  Alors  le  marquis  demanda 
humblement  pardon  au  peuple;  ensuite  il  se  tourna 
vers  son  coufèssenr,  qui  était  un  jésuite,  pour  le 
prier  de  dire  au  Roi  cùmbien  il  se  repentait  de  son 
crime.  Il  s'assit  enfin  sur  le  fauteuil,  et  le  bourreau, 
après  lui  avoir  lié  les  brâs  et  les  jambes ,  lui  coupa 
là  gorge  pà^evârut ,  et  non  par-^érrièi'e ,  comme 
on  le  pratiquait  ofdinaifement  envers  le^  traitres. 
0n  jeta  un  drap  noir  sur  son  cadavi^e.  Le  duc 
de  Gaminham  parut  ensuite,  et  fut  exéeuté  de 
même.  En  passant  devant  le  corps  UM>rt  de  soii  père, 
il  se  jeta  sur  ses  genoux ,  il  baisa  ^es  pies ,  et  demanda 
au  peuplé  de  prier  Dieu  pour  lui.  Le  comte  d^Ar- 
mamai^  et  dom  Âugusthi  Ëmutanuel  éprouvèrent  le 
même  supplice.  Le  même  jour,  Pierre  Baèse ,  Met^ 
cbfof  Ccirréa ,  tHé^ue  Itrito  Nabo  et  quelques  àUtre», 
furent  attâcrbé^  k  quairë  chevaux  et  écai^telésr^  On 
porta  leurs  tétes^  sur  les  frontières^,  po«^  «ootitrei* 
aux  E%)ftgyiielë  le  mitëmetii  qt^iv  fendit  à  ^leurs 
créâ^Kireïi»  Tous  les^au  très  e^nju^és^fureiit  égatemoM 
putois. 

L'archetéque  deBraga,  les  évéques  de  Martiriia, 
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de  Malaca,  el  le  père  Manuel  de  Macédo  furent 
jetés  dans  les  {>rts6ns  publiques ,  jusqu*à  ce  que  la 
Cour  de  Rome  eût  décidé  de  leur  sort.  L'archevé- 
que  de  Braga ,  malgré  sa  fierté  ordinaire ,  parut  se 
radoucir  et  se  repentir  de  sort  crime^  ï\  écrivit  même 
plusieurs  lettres  au  Roi  pour  lui  demander  pardoa 
et  pour  le  porter  à  la  démetide;  niais  le  Roi  et  son 
Conseil  crurent  que  la  clémeni^e  était  h6rs  de  saison, 
et  qu'il  fallait  sévir  rigoureusement  pour  donner  un 
exemple  mémorable  à  ceux  qui  seraient  tentés  de 
IHmiter.  Ainsi  on  condamna  Târchevêque  et  les  trois 
autres  à  une  prison  perpétuelle  ;  mais  le  primat  ne 
survécut  pas  long<-tems  à  sa  coudanfiuafiort  :  il  mou- 
rut poi*  de  jours  api^ès ,  et  Pou  a  toujours  ignoré  le 
genre  de  sa  mort. 

Vet^  le  même  tems^  les  Espagnols  firent  arrêter 
dom  Junn  Rodrigue^  de  Vasconcellos  y  Souza , 
comte  de  CasteUMelhor.  Il  s'était  comporté  avec 
tat^t  de  valeur  d^ns  le  Brésil  contre  les  ADglais,  que 
les  CàstiMans^  pour  ïe  récompenser  dé  ses  services^ 
le  fireôl  gouverneur  de  ce  vttstè  pays.  Il  fut  acccrsé 
de  l'avoît' voiîilu  livrer  â«  nouveau  roi  de  Portugal. 
On  le  mit  ùti  prisortèfe  on  lui  fit  souffrir  la  question^ 
iknà  qu'on  pût  jamsns  l'obliger  à  avouer  le  crime 
dont  on  FkaicduSait  ;  ensuite  on  le  condamna  à  une 
prison  perpétuellei  Tous  ses iamis  ^abandonnèrent; 
ilu^elui  riôstôponr'lecottsôterquele  père  Àmferôiîsré, 
béuédicfitï,  son  dôttfessewr.  Le  comte  t\e  perdit 
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jamais  courage  ;  il  espéra  toujours  de  voir  finir  sa 
captivité.  Il  savait  qu'Antoine  d'Abreu  et  Domini-> 
que  Silva ,  tous  deux  enseignes  et  tous  deux  ses 
amis ,  s'étaient  sauvés  eo  Portugal.  Il  ne  doutait 
point  qu'ils  n'allassent  trouver  le  Roi,  et  que  ce 
prince  ne  donnât  :  des  ordres  pour  lui  procurer  sa 
liberté.  En  effet  ^  ce^  qu'il  avait  prévu  arriva.  Les 
Espagnols  avaient  conduit  le  comte  à  Carthàgéne  : 
Abreu  et  Silva  s'y  rendirent,  et  apprirent  que 
personne  n'approchait  du  comte  que  son  confes- 
seur et  un  domestique..  Cet  obstacle  né  les  rebuta 
point;  ils  mirent  dans  leurs  intérêts  le  bénédictio , 
qui  annonça  au  comte  leur  arrivée,  et  le  sujet  qui 
les  amenait.  Lé  bénédictin ,  pour  préparer  son  éva- 
sion ,  dit  au  commandant  du  château  où  lé  comte 
était  enfermé^  qu'il  voulait  abandonner  Carthàgéne 
pour  n'être  pas  obligé  de  vivre  auprès  du  comte, 
homme  sans  mœurs  et  sans  religion.  Le  comman- 
dant s'y  opposa ,  et  demanda  au  gouverneur  de  la 
ville  qu'il  fût  permis  au  bénédictin  de  voir  plus 
souvent  le  comte,  pour  travailler  plus  efficacement 
à  sa  conversion  :  on  le  lui  accorda,  el  c'est  ce  que 
le  bénédictin   demandait  pour   pouvoir  hâter  la 
liberté  du  comte.  Il  chercha  d'abord  quelqu'un 
dans  le  château  pour  le  seconder  ,  et  d'abord  il  jeta 
les  ieux  sur  le  sergent-major:  mais  bientôt  après, 
sans  savoir  trop  pourquoi, il  changea  de  sentiment, 
et  s'adressa  à  un  homme  nommé  Antoine  Rodri- 
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gués,  qui  de  tout  tems  avait  paru  afTectionné  au 
comte. 

Ainsi  le  bénédictin  n'eut  qu'à  parler  :  Rodrigués 
entra  sans  peine  dans  toutes  ses  vues;  il  promit  de 
tout  entreprendre. en  faveur  du  prisonnier.  Cepen- 
dant Abreu  et  Silvaétaientà  l'ancre  présd'uneilenon 
loin  de  Carthagéne:  une  frégate  hollandaise  voulut 
les  attaquer,  les  prenant  pour  des  Espagnols.  On 
se  fit  reconnaître,  et  au  lieu  de  les  combattre  ^  les 
Hollandais  offrirent  leur  secours  :  on  l'accepta. 
Sur  ces  entrefaites,  Rodrigués,  qui  avait  engagé 
dans  le  complot  deux  soldats ,  tous  deux  Portugais, 
effectua  sa  promesse:  il  fît  sortir  du  château. le 
comte  par  le  moyen  d'une  corde.  Silva,  qui  l'atten- 
dait sur  le  rivage  avec  une  chaloupe,  les  transporta 
dans  la  caravelle  avec  ses  libérateurs.  Aussitôt  on 
leva  l'ancre,  on  arbora  pavillon  portugais,  la  frégate 
hollandaise  en  fît  de  même ,  on  tira  une  volée  de 
coups  de  canon  contre  Carthagène,  on  tendit  les 
voiles,  et  l'on  fît  route  vers  le  Portugal,  Ils  arrivè- 
rent heureusement  aux  Tercères,  où  le  comte  Ma- 
nuel de  Souza  Pachéco  les  reçut  au  bruit  de  l'artil- 
lerie. Après  s'y  être  rafraîchis  quelques  jours ,  ils  se 
remirent  en  mer  et  parvinrent  à  Lisbonne.  On  pré- 
senta le  comte  au  Roi,  qui  lui  dit  :  «  Si  j'avais  su 
»  plus  tôt  ce  que  vous  souffriez  pouravoir  voulu  me 
»  rendre  service,  j'aurais  envoyé  plus  tôt  pour  vous 
»  délivrer  de  votre  captivité.  Je  suis  charmé  que 
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))  VOUS  ^yez  recouvré  votre  liberté^  et  que  vous 
»  soyez  à  portée  d'éprouver  toute  ma  reconnaia* 
)>  3ance«  »  Le  Roi  r^ut  également  bt4n  le  béné- 
dicttn ,  et  ceux  qyi  l'avaient  servi  dans  cette  aciîon: 

Sur  ces  entrefaites,  dom  Gaspar  Âlonço  Pérez 
de  Gusman ,  dqc  d^  Médina  Sidonia ,  se  rendit  à 
Valence  d'Alcantara  avec  qui^lquea  troupes.  Mar*- 
tin^Aifonse  de  Mélo  sHmagina  qu'il  formait  queU 
que  de^seiQ  9ur  Portalégre;  ce  quîTobligea  à  ras- 
sembler ses  troupes,  pour  le  repousser,  en  cas  qu'il 
attaquât  cette  placç»  Il  fiit  t)if  ntdt  informé  que  ce 
duc  avait  été  accusé  d'avoir  voulu  livrer  Ca<£x  au 
roi  de  Portugal  .^ -et  quHl  venait  là  pour  donner  un 
démenti  à  quiconque  répandrait  cette  calomnie. 
Mais  il  faut  détaillejr  plus  au  long  une  aflaire  qui 
donna  un  si  grisind  ridicule  au  roi  d'Espagne,  au 
duc  d'Qlivarés  et  au  duc  de  Médina  Sidonia ,  qui 
fut  le  principal  acjteur  de  cette  comédie. 

Le  duc  de  Médina  Sidonia,  de  l'illustre  maison  d^ 
Gusm^ns^  proche  parent  du  duc  d'OUvarès  et  frère 
de  la  reine  d^  Portugal  ^  était  gouverneur  d'Anda^ 
lousie ,  et  ferait  ordinairement  sa  résidence  àSatnt*- 
LuûaiHd^rQiar  raniéda ,  qui  Lui  appartenait  arecplu^ 
sieji;M*9  autres  plius^  considérablies  dans  la  province. 
$^  puiss^n^Q  égitlait  ses  richesses.  L'autorité  avec 
laqqell^  lé  comtenluc.  aon  parent  gouvernait  l'Es^ 
pagne ^  le  rendait  encore  plus  redoutable.  Ilaffec-*- 
tait  la  souveraineté  dans  son  Gouvernement.  Tout 
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(léchiss^il  devant  lui  dans  l'Andalousie  ^  comme 
tout  pliait  devant  Olivarés  à  Madrid.  Cependant 
son  pouvoir  ne  9ati$fesait  point  encore  son  am* 
biiiop .  et  sa  fierté  naturelle  allait  aU'KJlelà  des  res^ 
pects  qu'on  lui  rendait.  Il  se  croyait  n^  pour  occuper 
un  poste  plus  élevé,  <et  il  09a  concevoir  le  projet  de 
se  faire  roi  de  l'ÀndalouMe^  à  l'exemple  du  duc  de 
Bragance^  son  beau-'frère^  qi;iî  vouait  de  9'emparer 
de  la  couronne  de  Portugal  Le  marquis  d'Aja-^ 
monté 7  b^rdi)  entrepreniint,  homme  singulier,  et 
qui  regardait  pour  rien  la  vie,  s'il  fallait  ia  passer 
dan^  Tobsçurité^  4l^it  «on  proche  parent.  Ses  terres 
étaient  situées  à  Tembouchure  de  la  Gu^diana.  Il 
avait  toujours  été  fort  attaché  au  duc  de  Bragancc  et 
c'est  ce  qui  l'avait  çugagé  4  ouvrir  le  paquet  que 
BaésQ  lui  avait  adressé,  dans  la  crainte  que  ce  pa- 
quet ne  contint  quelque  chose  de  contraire  aux 
intérêts  du  Portugal*  A  la  vue  de  la  conjuration^ 
qu'on  tramait  contre  le  Roi>  il  nc  balança  pas  à  lui 
renvoyer  ce  paquet,  en  l'assurant  que^  pour  l'aider 
à  sç  noaintenir  »ur  l^  troue,  il  allait  e^câter  une  ré- 
-Tojte  dans  l'Ândatousie-  Connaissant  l'esprit  vain  et 
orgneilleuxdu  duc  de  Médina  Sidonia ,  il  résolut  de 
se  servir  de  c^  aejigneur  pour  parvenir  au  succès 
de  siqs  desfi^ins.  ]Ue  duc  était  mécontent  du  mi- 
nistère ,  quoiqu'il  dut  à  ée  ministère  toute  l'autorité 
doqt  il  jouissaiit,  Le  nUarquis  lui  perauada  que  la 
monarchie  espagnole  était  entiàr^nfifiÂit  ruinée;  que 
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les  Pays-Bas  s'étaient  absolument  affranchis  de  son 
joug,  que  les  Catalans  travaillaient  vivement  à  le 
secouer,  que  les  Portugais  s'étaient  rendus  Kbres, 
que  les  troupes  étaient  perdues,  les  finances  épui- 
sées, les  peuples  espagnols  fatigués  de  la  guerre.  Il 
fallait  profiter  d'une  occasion  aussi  favorable,  pour 
se  rendre  indépendant  et  maître  de  l'Andalousie  ; 
que  ce  projet  était  d'autant  plus  facile  à  exécuter, 
qu'il  était  déjà  en  possession  des  meilleures  places , 
et  que  le  roi  de  Portugal  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  le  secourir  de  toutes  ses  forces  ;  qu'avep  la 
flotte  qu'il  lui  enverrait,  il  ne  lui  serait  pas  difficile 
de  s'emparer  des  galions  qui  étaient  à  Cadix,  ce 
qui  le  mettrait  en  état  de  soutenir  la  guerre. 

Il  lui  fit  encore  considérer  que  le  duc  d'Oli- 
varés  était  généralement  haï  et  que,  venant  à 
mourir,  ou  à  être  disgracié,  comme  cela  arriverait 
infailliblement,  la  haine  publique  retomberait  sur 
sa  maison,  qu'il  fallait  la  prévenir  et  mettre  le  roi 
d'Espagne  hors  d'état  de  lui  faire  la  loi  :  que  le  suc- 
cès justifiait  les  entreprises  les  plus  téméraires,  mais 
que  celle  dont  il  s'agissait  était  raisonnable,  et  qu'il 
lui  répondait  de  la  réussite,  pourvu  qu'il  agit  avec 
prudence  et  avec  fermeté;  que  si  une  fois  leur  pro- 
jet offrait  des  chances  de  succès  ^  le  duc  d'Olivarés 
lui-même ,  charmé  de  voir  sa  maison  élevée  à  la 
suprême  puissance,  le  favoriserait  en  secret,  s'il  ne 
pouvait  le  faire  ouvertement.  Le  duc  de  Médina 
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Sidonîa  ^  à  qui  Tidéc  qu^il  avait  conçue  de  lui-même 
aplanissait  tous  les  obstacles,  se  laissa  persuader 
parIcmarquisd'Ajamonté.  Il  lui  envoya  un  nomme 
Louis  de  Castille,  pour  réduire  ses  vues  dans  un 
plan  (ixe  et  détera>iné,  tant  par  rapport  a  lui  duc  de 
Médina  Sidonia,  que  par  rapport  à  la  Cour  de  Por- 
tugal. Le  marquis  ayant  vu. les  lettres  de  créance 
dont  Louis  «de  Caslille  était  muni,  s'ouvrit  à  lui. 
Après  pluMeurs  conférences  où  ils  réglèrent  toute 
celle  atTaire,  ils  convinrent  qu'il  s^eu  retournerait 
h  Sainl-Lucar,  pour  en  rendre  compte  au  duc,  et 
que  lui,  do  son  côté,  enverrait  une  personne  de 
confiance  en  Portugal,  ne  pouvant  y  aller  lui-même, 
de  crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  de  quelque  tra- 
hison. - 

Il  choisit  pour  cette  commission  importante  ua 
cordelier  nommé  Nicolas  Vélasco.   Ce  cordelicr 
passa  en  Portugal ,  sous  prétexte  d'y  aller  trailer  de 
la  rançon  d'uu  Grand  d'Espagne  qu'on  y  retenait 
prisonnier.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  le  royaume,  on 
rarréta  par  ordre  du  Roi,  et  on  le  conduisit  à  Lis- 
bonne :  on  l'enferma  d'abord  dans  une  prison  ;  en- 
suiie  on  lui  rendit  la  liberté ,  et  on  lui  permit  de 
rester  à  la  Cour,  afin  de  poursuivre  la  liberté  pré- 
tendue  du  seigneur  espagnol ,  mais  en  effet  pour 
rcgler  avec  le  Roi  et  ses  ministres  les  choses  néces- 
saires pour  l'entreprise  du  duc  de  Médina  Sidonia. 
U  écrivait  à  ce  dernier,  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
8.  1» 
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la  négociation ,  et  il  en  recevait  réponse  aveo  les  ins- 
tructions nécessaires^  toujours  par  }e  canal  du  mar- 
quis  d'Ajamonté.  Cependant  ce  moine  fesait  assi- 
dûment sa  cour  au  Roi,  à  la  reine  et  aux  ministi-es. 
On  ne  voyait  que  lui  au  palais;  il  se  mélart  dans 
toutes  les  intrigues  de  la  Cour  ;  ébloui  par  Pes- 
péi*ance  qu'on  lui  donna  de  le  faire  évéque,  il  prit 
des  manières  si  fastueuses  et  si  ridicules.,  que  les 
courtisans  conçurent  sans  peine  qu'on  ne  l'axait 
introduit  à  la  Cour  que  pour  négocier  sans  doute 
quelque  grande  affaire. 

Uii  castillan^  nommé  Sanche,  créature  du  duc 
de  Médina  Sidonia,  fesant  les  fonctions  de  tréso- 
rier de  l'ai-mée  avant  la  révolution,  cl  arrêté  prison- 
nier avec  d'autres  Castillans  h  Lisbonne,  ayant  appris 
I*  nouvelle  faveur  du  cordelîer  espagnol ,  soup- 
çonna la  même  chose  que  les  courtisans.  Il  ne  s'en 
tint  point  aux  soupçons,  ri  voulut  pénétrer  dans  le 
mîslère.  Il  écrivit  une  lettre  en  termes  flatteurs  et 
respectueux  au  cordelîer,  pour  l'engager  à  obtenir 
sa  liberté;  il  lut  dit  «qu'il  était  domestique  du  duc 
))  de  Médina  Sidonîa,  et  qu'il  était  sûr  qu'il  obligerait 
»  infiniment  ce  duc,  s'il  lui  rendait  ce  service.» 
Pour  le  convaincre  qu*il  était  attaché  au  duc  de 
Médina  Sidonîa ,  il  lui  envoya  des  lettres  que  le  duc 
lui  avait  écrites,  et  le  cordelîer  demeura  persuadé 
de  cette  vérité.  Voulant  donc  donner  des  preuves 
deson  crédit  à  Sanche ,  il  alla  trouver  le  Roi,  auquel 


JEAN  *Vi>  aa*  ROI.  i64i.  i^g 

jl  demanda  la  liberté  de  cet  Espagnol  j  qu'on  lui 
accopdi^.  Aussitôt  il  courut  lui-ménoc  à  la  prison 
pour  Ten  faire  sortir,  et  lui  ofifrir  de  le  foire  cora- 
preodre  dans  uo  passeport  accordé  à  quelques  d^ 
mestiquefi  de  la  duchesse  de  Mantoue,  pour  re* 
tourner  à  lVIadrid«  Cette  démarche  acheva  de  con-- 
vaincre  Sanche  que  le  cordelier  tramait  qu^Iquç , 
intrigue  à  Lisbonne.  Il  crut  devoir  le  remercier 
4e  ses  ofïres,  en  lui  disant  qu'il  ne  pouvait  re« 
toorner  en  Espagne,  ^ns  courir  risque  de  rentrer 
on  prison  j  parce  que  le  ministre  sé\ère  et  inexo- 
rable aa  manquerait  pas  d^  lui  deo^nder  compte 
de  sa  caisse  qu'on  avait  pillée  pendant  ia  révolu  lion. 
Rien  n'élait  plus  futile  que  cette  raison  :  cependant 
le  c(H*delier  s'en  contenta.  Sancbe  ajouta  que  son 
désseifi  claitde  se  rendre  dans  l'Andalousie,  auprès 
duducdeMiédtnaSidionia.  Le  moine,  qui  avait  besoin 
de  quelqu'un  pour   rendre  compte  au  marquis 
d'AjamoAtc  de  sa  négociation,  jeta  dés  ce  moment 
^s  icux  sur  le  Castillan.  Sanche  acheva  de  l'v  dé- 
terminer  en  lui  prodiguant  les  louanges  :  il  enivra 
teUeaient  sa  vanité,  qu'il  lui  arracha  son  secret.  Le 
iniMnc,  pour  lui  faire  voir  qu'il  était  homme  d^une 
importance  extrême,  lui  apprit  encore  ifue  c'était 
1^  marquis  d'ilîamoiité  qui  avait  découvert  au  roi 
de  Portugal  la  conspiration  de  rarcbcvéque  de 
finaga;  il  lut  confia  que  dés^que  le  duc  de  Médina 
Kdonia serait  roî d&  l'Andalousie,  on  devait  le  iaîr^ 
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évoque,  et  qu'il  ne  désespérait  pas  de  parvenir  au 
cardinahl;  qu'à  son  égard  il  devait  compter  sur 
une  Fortune  des  plus  brillantes.  Sa nchc le  remercia, 
et  lui  donna  de  nouvelles  assurances  de  sa  Odélilc 
et  de  son  attachement  aux  intérêts  du  duc  de  Mé- 
dina Sidonia.  Quelques  joursaprèscetteconfidence, 
le  cordelîer  le  fit  partir  avec  des  lettres  pour  le 
marquis  d'Ajamonté.  Mais  Sanchc,  des  qu'il  fut 
sorti  de  Portugal,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de 
l'Andalousie,  prit  la  roijte  de  Casiille  et  se  rendit  à 
Madrid  ;  il  alla  trouver  le  duc  d'Olivarès,  auquel  il 
se  fit  annoncer.  Le  duc  le  renvoya  aux  jours  d'au- 
dience publique  pour  lui  parler.  Sanche  répondit 
avec  véhémence  qu'il  voulait  lui  parler  dans  fins- 
tant.  Le  duc  ordonna  qu'on  le  fît  entrer.  Sanche 
lui  rendit  compte  de  la  conspiration,  et  lui  remit  les 
lettres  que  le  cordelier  écrivait  au  marquis  d'Aja- 
monté  et  au  duc  de  Médina  Sidonia. 

Le  duc  d'Ûlivarés  parut  consterné  de  cette  nou- 
velle; mais ,  reprenant  bientôt  un  air  gai  et  riaht^  il 
loua  la  fidélité  de  Sanche,  promit  de  le  récom- 
penser dignement,  et  le  renvoya, en  lui  recomman- 
dant le  secret.  Ensuite  il  alla  trouver  le  Roi,  qu'il 
informa  de  tout  le  complot.  Le  Roi,  dans  un  premier 
mouvement,  lui  reprocha  que  tous  les  malheurs 
du  royaume  ne  provenaient  que  de  sa  maison.  Il  lui 
ordonna^  en  même  tems  défaire  examiner  les  lettres 
du  cordelier  par  trois  conseillers  d*£tat.  Olivarésse 
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voyant  mattre  par-la  de  l'affaîrc,  résolut  de  faire 
parler  Sanclie  à  la  décharge  du  duo  de  Médina 
Sidonia;  mats  Sanche  soutint  toujours  que  le  duc 
était  coupable  et  chef  de  la  conspiration.  Néanmoins 
Olivarès  assura  le  Rôi  qu'il  n'y  avait  point  de  preuves 
certaines  contre  le  duc  de  Médina  Sidonia,  et  qu'il 
y  avait  apparence  qu'on  avait  suborné  le  cordclier 
pour  le  perdre;  qu'il  avait  cependant  pris  des  mesu- 
res pour  faire  entrer  des  troupes  à  Cadix,  et  pour 
faire  arrêter  le  oiarquis  d'Ajamonté ,  avec  ordre  au 
duc  de  Médina  Sidonia  de  se  rendre  à  la  Cour,  l^n 
eiïet,  Olivarès  avait  fait  partir  dom  Louis  de  Haro, 
son  neveu,  pour  lui  dire  qu'innocent  ou  coupable, 
il  se  rendit  à  Madrid,et  qu'il  était  perdu  s'il  différait 
d'un    moment.   Cette   nouvelle  accabla   le  duc; 
cependant  il  obéit  et  sa  promte  obéissance  le  sauva. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  le  ministre  l'introduisit  dans  le 
cabinet  du  Roi:  il  se  jeta  à  ses  pies,  avouant  son 
crime ,  et  demandant  grâce.  Celte  posture  humi- 
liante toucha  le  Roi;  il  lui  pardonna.  Cependant, 
pour  diminuer  sa  puissance  et  le  mettre  hors^d'état 
de  conspirer  une  seconde  fois,  on  confisqua  une 
partie  de  ses  biens,  on  mit  garnison  dans  Saint* 
Lucar  de  Barraméda ,  séjour  ordinaire  des  ducs  de 
Médina  Sidonia,  et  on  lui  ordonna  de  demeurera  la 
Cour.  Le  comte-fduc  voulut  encore  quil  appelât  en 
duel  le  duc  de  Bragance,  et  le  duc  de  Médina  Sidonia 
y  consentit.  Alors  qu'on  eut  levé  les  scrupules  sur 
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rexcommufiicùtion  majeure  qu'encouraient  les 
duoUi»tc8^on  dressa  le  cartel,  on  en  répandit  des 
copies  dans  toute  TEspagne  et  dans  toute  TEu* 
rope.  Ce  cartel,  que  je  rapporterai  tel  que  Tillustre 
abbé  de  Vertot  l'a  rapporte  dans  son  admirable 
livre  de  la  Conjuration  de  Portugal^  était  conçu 
en  ces  termes  ; 

((  Dom  Gaspar  Âlonço  Pérès  de  Gusman ,  duc 
»  de  Médina  Sidonia,  marquis,  comte  et  seigneur 
»  deSaint-Lucar  de  Barraméda,  capitaine-général 
»  de  la  mer  Océane,  des  côtes  d'Andalousie  et  des 
)»  armées  de  Portugal,  gentilhomme  de  la  chambre 
»  de  Sa  Majesté  Catholique. 

»  DIEU   LE    GARDE. 

»  Je  dis  que,  comme  c'est  une  chose  notoire  k 
»  tout  le  monde ,  que  la  trahison  de  Jean  de  Bi*a- 
»  gnnce,  jadis  dnc;  que  l'on  sait  aussi  la  délesiabie 
n  intention  avec  laquelle  il  a  voulu  flétrir  d'infi- 
I»  délité  la  trés-fîdèle  maison  desGusroans,  laquelle, 
)»  |xir  tant  de  siècles,  est  demeurée  et  demeurera  k 
n  lavenir  en  l'obéissance  de  son  Roi  et  maître  ,  et 
y>  vériGée  telle  par  tant  do  sang  de  tons  les  siens 
o  répandu  pour  ce  sujet.  Ce  tiran  a  introduit  dans 
»  l'esprit  des  princes  étrangers  et  dans  celui  des 
»  Portugais  errans  qui  suivent  son  parti,  pour 
»  mettre  en  crédit  sa  méchamceté,  les  animer  en 
n  sa  faveur  et  me  mettre  mal,  bien  qu'en  vain^ dans 


JEAN  IV^  ai*  ROt.   i64i.  i83 

»  Tesprit  de  mçn  maître  (  Dieu  le  garde),  que  je 
»  BUIS  de  hon  opinion  ;  fondant  et  établissant  sa 
»  conscrvalion  sur  le  bruit  quUl  en  fcsait  courir, 
»  et  duquel  il  ipfectait  un  cbacun;  se  promettant 
»  que  s'il  pouvait  gagner  ce  point>  que  de  faire 
»  douter  au  roi  d'Espgne  de  ma  fidélité  à  son  ser- 
»  vice ,  il  ne  trouverait  pis  de  ma  part  une  si  grande 
»  opposition  qu'il  la  rencpnire  en  tous  ses  desseins; 
»  cl  pour  y  pai^tcnir,  il  s'est  servi  d'un  frère  rcli- 
»  gieux  qui  avait  été  envoyé  par.  le  corps  deJa  ville 
»  d'Ajamonté  à  Castro  IVIarino  en  Portugal ,  pour 
»  délivrer  un  prisonnier;  l^uel  frère  ayant  clé 
»  amené  prisonnier  à  Lisbonne,  fut  pratiqué  pour 
»  dire  que  j'étais  de  son  parti,  publia  même  à  celle 
»  fin  quelques  lettres  qui  le  confirmaient,  et  que  je 
n  donnerais  libre  entrée  et  faveurà  toutes  lesamices 
M  étrangères  qui  viendraient  aux  côtes  de  i'Andaf 
»  lousie. 

»  Tout  cela,  afin  de  faciliter  l'enyotdu  secours 
»  qu'il  demandait  a  uxd  ils  princes  étrangers.  Et  plût 
»  à  Dieu  que  cela  fût  !  je  rendrais  le  nK)nde  témoin 
»  de  mon  zèle  et  de  la  perte  de  leur^  vaisseaux , 
»  comme  ils  auraient  expérimenté  par  les  ordres 
»  que  j'avais  laissés ,  s'ils  eussent  entrepris  quelque 
»  chose  de  semblable. 

»  Voilà  bien  quelques*uns  de  mes  motifs;  mais 
))  le  principal  sujet  de  mon  déplaisir  est  que  sa 
»  femme  soit  de  mon  sang,  lequel  étant  corrompu 
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»  par  cette  rébellion ,  je  désire  le  répandre  et  me 
»  sens  obligé  de  montrer  à  mon  Roi  et  maitre, 
»  par  cette  action ,  le  ressentiment  que  j*ai  de  la 
»  satisfaclion  qu'il  témoigne  de  ma  fidélité,  et  la 
»  donner  pareillement  au  public,  pour  le  relever 
))  du  doute  quMt  a  pu  concevoir  des  fausses  impres- 
»  sions  qu'on  lui  a  données. 

ï)  C'est  pourquoi  je  défie  ledit  Jean  de  Bragance, 
»  jadis  duc,  comme  ayant  faussé  la  foi  à  son  Dieu 
»  et  à  son  Roi,  et  l'appelle  à  un  combat  singulier, 
»  corps  à  corps,  avec  parrain  ou  sans  parrain ,  ce 
»  que  je  remets  à  son  choix,  comme  aussi  le  genre 
»  d'armes.  La  place  sera  près  de  Valence  d'Alcan- 
»  tara,  à  l'endroit  qui  sert  de  limites  aux  deux 
»  royaumes  de  Portugal  et  de  Castille,  où  je  l'at* 
»  tendrai  quatre-vingts  jours,  à  commencer  dès  le 
»  premier  d'octobre,  et  à  finir  le  19  décembre  de  la 
»  présente  année.  Les  vingt  derniers  jours  je  serai 
))  en  personne  dans  ladite  place  de  Valence,  et  le 
»  jour  qu'il  me  signifiera,  je  l'attendrai  sur  ces 
»  limites,  lequel  tems,  bien  qu'il  fût  long,  je  donne 
»  audit  tiran,  afin<|u'il  le  puisse  savoir  et  la  plupart 
»  des  royaumes  de  l'Europe,  voir  tout  le  monde ,  àla 
»  charge  qu'il  assurera  au  désir  des  cavaliers  que  je 
»  lui  enverrai  une  lieue  avant  dans  le  Portugal, 
»  comme  je  rassurerai  aussi  à  ceux  qu'il  enverra 
»  de  sa  part  une  lieue  dans  la  Castille,  et  me  pro- 
»  mets  de  lui  faire  entendre  lors  plus  à  plein  Pin- 
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»  fanite  de  l'acii(Hi  quUl  a  commise  ;  que  s'il  manque 

»  à  Tobligâlion  quil  a  degentiihomme.de  se  trou* 

»  ver  ài'appel  que  je  lui  fais,  pour  exterminer  ce 

»  fantôme  par  les  voies  qui  seules  me  resteront  en 

»  ceci  7  voyant  qu'il  n'aura  pas  la  hardiesse  de  se 

»  trouver  en  ce  combat ,  et  de  m'y.faire  paraître  tel 

»  que  je  suis  et  tels  qu'ont  toujours  été  les  miens  au 

»  service  de  leurs  Rois ,  comme  les  siens  au  con- 

»  traire  ont  été  traîtres ,  j'offre  dès  à  présent,  sous 

»  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  Catholique,  (Dieu  le 

»  garde),  àx^eluiqui  le  tuera,ma  ville deSainl-Lucar 

))  de  Itarraméda,  siège  principal  des  ducs  de  Mé* 

))  dina  Sidonia,  et  étant  prosternéaux  pies  deSa  dite 

»  Majesté,  ne  me  donner  point  en  cette  occasion  le 

»  commandement  de  ses  armées,  parce,  qu'il  a 

»  besoin  d'une  prudence  et  d'une  modération  que 

)>  ma. colère  ne  me  pourrait  dicter  en  cette  occur- 

))  rencQ  :  me  permettant  seulement  que  je  la  serve 

»  en. personne  avec  mille  chevaux  de  mes  sujets, 

»  afin  que,  ne  m'appuyantlorssur  mon  courage,  non 

»  seulement  je  serve  à  la  restauration  du  Portugal 

»  et  punition  de  ce  rebelle,  mais  que  ma  personne 

»  et  celle  de  mes  troupes,  en  cas  qu'il  refuse  mon 

»  appel,  puisse  amener   mort  ou  prisonnier  cet 

))  homme  aux  pies  de  Sa  dite  Majesté  ;  et  pour  ne 

»  rien  oublier  de  ce  que  pourra  mon  zèle,  j'offre 

»  une  des  meilleures  villes  de  mon  État  au  premier 

»  gouvei*near  ou   capitaine  portugais,  qui  aura 
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n  rendu  quelque  place  deja  couroane  de  Portugal^ 
n  trouvée  tant  soit  peu  d'inaportance  au  service  de 
»  Sa  Majesté  Calholique;  demcunaiit  toujours  peu 
»  satisfait  de  ce  que  je  pourrai  faire  pour  Sa  dite 
»  Majesté,  puisque  tout  ce  que  j'ai ,  je  le  tiens  el  le 
»  dois  il  elle  et  h  ses  glorieux  ancêtres*  Fait  ii  To« 
t»  lède,  le  29  septembre  1641»  » 

Le  duc  de  Médina  Sidouia  se  rendit  dans  Tcu'^ 
droit  assigné,  accompagné  de  dom  Juan  de  Garai, 
mcslre-de-camp  général  des  troupes  espagnoles* 
On  fit  les  appels  et  les  chamades  ordinaires;  mais 
personne  ne  parut  de  la  part  du  roi  de  Portugal  :  il 
était  trop  sage  pour  jouer  un  pèrsonage  dans  celte 
comédie,  dont  le  marquis  d'Ajanoonté  fut  néan^* 
moins  la  victime.  Il  fut  conduit  à  Madrid.  Leduc  lui 
promit  sa  grâce,  pourvu  qu'il  avouât  son  crime. 
Séduit  parcelle  promesse,  il  avoua,  et  son  aveu  lui 
servit  de  condamnation.  Il  écouta  sa  sentence  sans 
se  plaindre  ni  du  ministre,  ni  du  duc  de  Médina 
Sidonia,  et  il  alla  au  supplice  avec  une  tranquillité 
qui  surprit  et  intéressa  tous  les  spe^ateurs*  Ainsi 
se  termina  cette  grande  conjuration,  qui  aurait  in* 
failliblemout  entraîné  la  ruine  de  i'Espagne  si  elle 
eût  réussi. 

Cétail  donc  l'arrivée  du  duc  de  Médina  Sîdonia 
pour  ce  duel  qui  do^i^na  ratarme  k  Martin  Alfoose 
de  Mélo;  mais  la  retraite  du  duc  le  rassura.  L'hiver 
survint  et  fit  cesser  tis  hostiîilés.  La  pluie  et  làotige 
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armait  ren<jki  lès  campagnes  impnilicablesi  Cefien^ 
dantdc  tems  en  temson  fcsiiit  den  courses,  on  cii«» 
levait  des  bestîaax  ^  mais  ce  n'était  que  pour  aé  ios 
rendre  respeciivementi 

Les  pluios  grossirent  m  consvéérablement  la  Gm* 
diana,  qu^elie  causa  de  très^grands  ravages  dans  les 
terresdcs  Castillans^  et  entraîna  un  fbrtqo'ils  avaient 
bàli  à  la  pointe  de  Saint^brii^ophe^  Les  habitans 
d'Elvas  en  bâtirent  un  avec  de  la  terre  et  des  fasci<* 
Dcs,  qu'ils  revêtirent  de  pîeri-es  dans  la  suite.  Vers 
ce  tems-là  on  ôta  le  gouvernement  d'Albuquerquo 
au  Comte  d'Ognate^  et  l'on  donna  sa  place  à  GuiU 
laame  de  Burgos,  soldat  d'une  grande  expéi^ience. 
Guillaume,  avec  la  cavalerie  qui  était  dans  Codt^ 
mm ,  inquîéla  beaucoup  les  Portugais. 

Au  prinlcmsde  1642^  Ayrcs  de  Saldagne,  gou- 
verneur de  Campo^Major,  pour  s'en  venger,  plaça 
à  un  mille  d'Albuquerqùe,  en  embuscade,  delà 
cavalerie  et  de  Tînfanierie.  Les  Espagnols  tombô- 
rent  dans  le  piège  :  les  Portugais  les  taillèrent  en 
pièces,  et  en  firent  plusieurs  prisonniers.  Garai^  pour 
fi?cn  venger  à  son  tour,  fit  sortir  deux  mille  cinq 
cens  hommes  et  quinze  cens  chevaux  qui  se  répan- 
dirent dans  les  campagnes,  brûlant,  pillant,  tuant, 
ou  fêsant  prisonniers  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient. Ib  étaient  commandés  par  dom  Louis 
d*Alancastro^  général  de  l'artiHerie. 

Mék>,  pour  arrêter  leurs  ravages ,  fit  sortir  les 
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compagnies  françaises  et  hollandaises  qui  étaient 
au  service  du  Portugal ^  avec  quelques  compagnies 
portugaises  qui  battirent  les  Espagnols.  Ensuite  on 
alla  punir  les  habitans  de  la  ville  de  Codiceira  qui 
ravageaient  les  campagnes d'Aronchés  et d'Ougucla. 
Codiceira  est  h  une  égale  distance.de ces  dcuxviiles: 
elle  a  un  château  et  des  murailles,  avec  quelques 
ouvrages.  Le  ch&teau  avait  passé  autrefois  pour  im- 
prenable, mais  alors  il  n'était  que  fort,  plus  encore 
par  sa  situation  que  par  ses  fortifications.  La  ville 
avait  peu  d'habitans.  Tout  auprès  passait  le  Xévéra , 
qui,  prenant  sa  âource  dans  les  montagnes  voisines, 
coule  par  des  vallées  à  travers  les  rochei^,  recevant 
dans  son  sein  la  rivière  d'Âprilongo,  qui  sépare  de 
'  ce  côté  le  Portugal  de  la  Castille.  On  trouvait  sur 
cette  rivière  des  moulins,  des  forges  et  plusieurs 
autres  établissemens  de  cette  nature,  qui  contri- 
buaient non-seulement  aux  richesses  des  posses- 
seurs, mais  encore  à  celles  du  duc  d'Âlbuqûei^que^ 
qui  en  qualité  de  seigneur  en  percevait  les  droits. 
La  nature  semblait  avoir  assez  fortifié  ce  lieu,  par 
les  hautes  montagnes  dont  elle  Tavait  environné. 
Outre  ces  remparts  naturels,  on  y  en  avait  ajouté 
par  le  secours  de  l'art ,  et  on  le  fesait  garder  par  deux 
compagnies  de  troupes  réglées,  Tune  de  cavalerie 
et  l'autre  d'infanterie.  On  avait  aussi  muni  l'église 
d'un  cordon  à  la  moderne  avec  un  fossé  large  et 
profond.  Les  habitans  y  avaient  enfermé  leurs  meil- 
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leurs  effets.  Les  soldats  de  la  garnison ,  attaques 
d'une  espèce  de  maladie  contagieuse^  moururent 
en  partie.  Les  superstitieux  ne  manquèrent  pas  de 
dire  que  Dieu  les  punissait  pour  avoir  tué  de  sang 
froid  les  prisonniers  portugais.  En  effet ,  tous  ceux 
qu'ils  prenaient 9  ils  les  massacraient  inhumaine* 
ment  ;  ce  qui  détermina  Mélo  à  s'emparer  absolu- 
ment de  Codiceira  pour  les  punir  et  amorcer  eh 
môme  tems  ses  soldats  par  le  sac  de  cette  %Mlle.  il 
ordonna  donc  à  Ayrès  de  Saldagne,  mestre-^de-camp, 
et  autres  officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie,  de  se 
rendre  avec  leurs  troupes  auprès  de  lui.  On  en  fit  la 
revue  à  El  vas,  et  on  trouva  que  le  tout  montait  à 
mille  huit  cens  soldats.  On  partit  d'Elvas  avec  deux 
pièces  de  campagne.  Saldagne  conduisait  l'avant* 
«garde,  dom  Juan  de  Barbuda  le  corps  de  l'armée 
avec  le  bagage  et  les  munitions ,  et  Bénédict  Maciel 
Parrière-garde, 

A  peine  eut -on  marché  quelque  tems^  qu'il 
tomba  une  averse  qui  grossit  les  ruisseaux  et 
abima  tbusles  cheoîins.  On  arriva  à  Aronchès  dans 
la  nuit ,  après  s'être  long-tcms  égaré  et  avoir  souf- 
fert une  pluie  considérable.  Les  soldats  eurent  à 
peine  le  tenis  de  se  reposer  :  ils  passèrent  presque 
toute  la  nuit  à  raccommoder  leurs  armes,  et  on  les 
fit  partir  à  la  pointe  du  jour  pour  Codiceira.  Le 
mauvais  tems  continuait  toujours  et  il  était  déjà 
nuit  lorsqu'on  arriva  sur  le  haut  dé  la  montagne  de 


Sainl^uveur,  dont  oû  ne  A*aDchit  les  passage^ 
éirQïiH  qu'avec  beaucoup  de  Iravail  et  de  peine.  On 
ne  pouvait  floarcbef  qu'à  ki  file  y  un  à  un  :  cm  reo^ 
conlrait  à  tous  les  instan»  des  précipices  aHreux* 
Gopcudant  malgré  tqules,  eea  lUiBciiltéa  on  arriva  à 
la  pointe  du  jour  sur  les  bords  d'Apriioo^.  Mt  les 
se^'gens-majors  fornièrent  lès  escadlronS';  Tialafi* 
t.ei*i^  se  rangea  en  bataille ^  et  Mélo  envoya  quel* 
qu.es  eavaliei^  pour  reconnaître  le  terrain*  €es 
cavaliers  prirent  une  seatinelLe  avancée  et  la  conr* 
du«SM*eBt  au  général.  Oa  marcha  e&  âvaal;,  et  yon 
s'anrôia  dans  un  vallon  qui  é&ait  entre  ha  ville  et 
une  coUine appelée  la  Canîgna.  Béocdict  Maci^  s'é- 
lemlit  avec  son  escadron  y  et  dooi  Juan  AUaréi 
Barbu Ja  en  fit  autant  avec  le  sien.  Ils  marchèrent 
enfin  vers  la  ville  à  travers  un  terrible  feu  de  moti3r* 
quétètne.  Le  mestrei^e^camp  géaéfal  imrestit  la 
place  avec  huit  compagnies  d'infanterie  ^  et  le  gêné-* 
raide  la  cavalerie  a'empara  d'un  poste  qui  iiegaixiait 
Âlbuquorque,  afin  de  couper  les  secocars  qu'on 
pourrait  envoyer  à  Codiceira.  Toutes  ces  préoio* 
lions  prises  ^  on  marcha  à  l'assaut.  Les  Français  ci 
les  Flamans  se  distinguèrent.  Oui omporUi  la  place» 
Mélo  épargna  l'église  et  lesbabitans  qui  s'y  élaûml 
réfugiés^  en  considéra tion  do  curé:^  homme  de  mé* 
rite.  La  ville  fui  ptilée^  et  le  buiiii  qu'on  do  pat 
emporter  fut  brûlé.  Mâo  se  retira  ensuite  àfAsimf* 
chès^  sans  que  les  Espagnola  voisina  de  Codteeti% 
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cl  ÎEiformcs  de  ce  qui  venait  de  s'y  passer^  o$a8$ent 
l'inquiéter  dans  sa  inarche. 

Peu  de jc^ur$  après  cette  mémorable  action,  le 

bruit  se  répandit  que  les  Castillans  rassemblaient 

beaucoup  dç  troupes  à  Albuquerque.  Pour  savoir 

au  vrai  ce  qui  en  était ,  Mélo  envoya  h  la  découverte 

quelques  soldats  du  côté  du  fort  Saint-Christophe^ 

Ces  saldata  pa^rent  le  pont  d'Ollvença  et  s'avan^ 

cèrent  jusqu'au^  portes  de  Badajoz.  La  senlineila 

leur  demanda  q4^û  iU  étaient  :  a  Âniis,»  répondis 

rcnl-ilsen  castillan.  («D'où  vencz-*vous7  )>  répliqua 

la  sentinelle.  «De  Codiceira,»  dirent-ils;  «nous 

»  sommes  iatiguéS)  eitpédîez-QOUs  promtemen^t.» 

£n  prononçant  ces  mots^  ils  s'approchèrent  insen«* 

sible«aent  de  la  sentinelle  dans  le  dessein  de  s'en 

saisir  :  mais  un  d'en>lre  eux.  Français  de  i^ion^  se 

bâta,  trop  à  le  coucher  en  joue.  La  sentinelle  s'en 

aperçut^  et  s'enfuit  en  criant  :  «  Castillans ,  aceou-* 

»  rez^  les  Portugais  sont  h  nos  poirtes.»  On  courut 

ea  effet  pour  les  défendre^  et  les  Portugais^  quoi^ 

qu'en  peiiti)CMa3bre^  oureiit  l'audace  de  les  attendre. 

l»eshabitans  épouvaniés  s^  retirèrent  dans  le  qhà-^ 

teau^  et  personne  n'osa  sortir  de.  la  vi4le^  soit  qu'iU 

craignissent  ej\  effet  la  valeur  des  Portu^is^  ou 

qu'ils  crussent  hv^'oim  voulait  les  attirer  dans  quel*^ 

que  piège.  Aluns  les  Portugais  se  retirèrent  9  aprè9 

a^oir  brûla  une  maison  qui  était  hors  de  la  ville  ^  eS 

qui  «efVAÎti  dk  retraite  »ux  soldais  oftttîliaas^  \m^ 
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qu'ils  revenaient  pendant  la  nuit  de  faire  quelque 
course. 

Tout  riiiver  se  passa  ainsi  sur  les  frontières^  et 
les  Portugais  remportaient  presque  toujours  l'avan- 
tage. Tantôt  ils  enlevaient  les  bestiaux  des  Gistil- 
lans;  tantôt  ils  allaient  ravager  leurs  terres ^  et  sou- 
vent ils  s^cmparaient  d'un  fort  ou  de  quelque  poste 
avantageux.  Les  rctranchemens,  les  fossés  les  plus 
profonds^  les  embuscades,  le  nombre  supérieur  des 
ennemis,  rien  ne  pouvait  les  étonner  ni  les  arrêter. 
Ils  donnaient  partout  des  preuves  signalées  de  leur 
courage.' 

Au  retour  du  printems,  les  courses,  les  hostilités, 
les  ravages,  les  incendies,  les  meurtres  et  les  bri- 
gandages recommencèrent  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  On  était  déjà  au  32  dé  mai,  lorsque  quatre 
cens  soldats  et  quatre-vingt-dix  cavaliers  sortirent 
pour  donner  la  chasse  à  trois  cens  chevaux  castil- 
lans. Étant  en  présence  les  uns  des  autres,  six  Por- 
tugais se  détachèrent  de  la  troupe,  et  défièrent  six 
*  CaslillariSy  qui  acceptèrent  ce  défi.  Après  quelques 
caracoles,  ils  s'attaquèrent  un  à  un.  Un  Portugais 
tua  du  premier  coup  un  Castillan;  un  Français  coupa 
la  gorge  à  un  autre;  les  autres  furent  également 
vaincus.  Alors  les  Castillans,  voyant  la  défaite  de 
leurs  champions ,  tombèrent  tous  sur  les  six  Portu- 
gais, contre  Thonneur  et  les  règles  de  pareils  com- 
bats. Les  Portugais  se  retirèrent  vers  leur  esi:adron^ 
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qui,  soutenu  de  l'infanterie,  attendit  de  pié  ferme 
les  Castillans.  Après  quelques  heures  dé  combat, 
les  Castillans  se  retirèrent  à  Badajoz,  avec  un  seul 
prisonnier  français  qui  s'était  écarté  de  ses  camara- 
des. Les  autres  rentrèrent  dans  Elvas. 

Ils  y  étaient  à  peine  arrivés,  que  dom  François  de 
Mcio,  grand  veneur,  les  joignit  avec  un  corps  de 
cavalerie,  dans  le  dessein  d'aller  surprendre  Alcon- 
cello.  Ayant  donné  tous  les  ordres  nécessaires,  il 
se  mit  en  marche  avec  six  cens  chevaux  et  huit 
cens  hommes.  Il  fit  tant  de  diligence,  qu'il  surprit 
la  ville,  pilla  et  ravagea  les  environs,  sans  que  les 
Espagnols  eussent  le  temscicla  secourir.  Mélo,  dans 
celte  expédition,  ne  perdit  qu'un  capitaine  portu- 
gais et  deux  ou  trois  soldats. 

Dom  Juan  de  Garai,  persuadé  que  les  Portugais 
devaient  être  fort  las  de  toutes  les  courses  qu'ils  ve- 
naient de  faire,  voulut  en  profiter  pour  surprendre 
Olivença.  Il  assembla  donc  ses  troupes';  mais  il  ne 
put  le  faire  si  secrètement  que  les  espions  portugais 
ne  découvrissent  son  dessein.  Garai  ne  s'en  doutait 
point,  et  continuait  toujours  a  faire  ses  préparatifs. 
De  son  côté,  Ayrès  de  Saldagne  envoyait  toujours 
des  partis  portugais.  Ils  en  rencontrèrent  un  castil- 
lan qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Saldagne  avait  rendu 
la  liberté  à  trois  pnsonnicrs;  ils  en  proGlèi^ent  pour 
aller  avertir  Garai,  que  les  Portugais  étaient  occu- 
pés à  faire  la  récolte  aux  environs  de  Caiilpo^Major. 
8.  i3 
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Garnie  profilant  de  Favîs,  parlît  avec  se»  troupes, 
surprît  les  Portugais ,  les  tailla  en  pièces,  et  enleva 
leurs  bestiaux.  La  cavalerie  qui  était  dans  la  ville 
sortit;  mais  les  Espagnols  la  repoussèrent. 

Peu  de  jours  après,  les  Portugais  s'en  vengèrent 
cruellement  :  ils  entrèrent  dans  les  terres  castillanes, 
et  y  mirent  tout  h  feu  et  à  sang.  Garai  leur  tendit  à 
son  tour  une  embuscade.  Les  Portugais,  qui  mar- 
chaient sans  précautions,  furent  d'abord  maltraités; 
mais  s'étant  ralliés,  ils  combattirent  pendant  Tes- 
pace  de  deux  heures  avec  une  audace  c|ui  confon- 
dit les  Castillans.  Antoine  Gallo  commandait  Fes 

• 

Portugais.  La  poussière,  la  fumée  de  la  poudre, 
les  cris  des  motn^ansetdes  blessés  rendaient  le  corn-' 
bat  terrible.  Comme  il  se  passait  près  d'Olivença ,  on 
tira  du  canon  sur  les  Castillans.  Les  femmes  de  cette 
ville,  par  un  coui'agc  extraordinaire,  sortirent,  et 
portèrent  a  boire  et  à  manger  h  leurs  maris  et  a  leurs 
enfuns  au  fort  de  la  mêlée.  Garai,  désespérant  de 
vaincre  les  Portugais,  fit  battre  la  retraite;  on  se  re- 
tira avec  tant  de  confusion ,  que  plusieurs  Espagnols 
furent  tués.  L'arrivée  à  Badajoz  de  ceux  qui  échap- 
pèrent au  vainqueur,  y  répandit  la  désolation  el  l'é- 
pouvante. Mélo  en  profila  pour  ravager  librement 
avec  un  détachement  de  dragons  les  environs  des 
places  voisines. 

Cependant  les  Castillans ,  revenus  de  leur  frayeur, 
ayant  appris  que  les  Portugaisse  préparaient  à  faire 
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une  course  nouvelle  dans  leurs  terres,  résolurent 
de  les  attendre  en  embuscade  pi^ès  de  Tcicna,  à 
one  lieue  de  Badajoz.  Mais  le  gênerai  portugais^  en 
entrant  dans  le  leiTitoire  de  Carçola^  fut  informé 
de  leur  mai^che.  li  envoya  ses  batteurs  d'estrade 
poui'  reconnaître  le  pays  :  ils  lui  amenèrent  unEsi- 
pagnol  qui  lui  indiqua  l'endroit  où  on  Paltendait. 
Dansée  moment,  Tavant-garde  des  troupes  porlu- 
gaises,  composée  de  Français ,  aperçut  dans  les  vi- 
pies  quelques  détachemensdes  ennemis.  Emportés 
parleur  ardeur,  ils  allèrent  les  attaquer.  Le  combat 
engagé,  les  Castilia-ns  coururent  au  secours  des 
kurs;  on  se  mêla,  et  l'on  se  chargea  à  difFérenlcs 
reprises.  Comme  les  Espagnols  étaient  supérieurs^ 
Mélo  résolut  de  se  retirer  :  il  le  fit  avec  un  ordre  et 
encourage  infinis.  H  gagna  le  pont  d'Olivença ,  le 
passa  a  la  vue  des  Castillans^  et  acquit  par  cette  re- 
traite une  gloire  égale  a  celle  que  l^i  eût  donnée  la 

... 
^victoire. 

Du  côté  de  la  Galice,  le  Grand  prieur  de  Navarre, 
gouverneur  de  ce  royaume,  était  à  Montérei  avec 
un  eorps  d'armée  assez  considérable.  Il  prétendait 
«îli'erilans  h  province  dcTras-os-Mon  tes.  Dom  Ma- 
nuel Tellcz  de  Ménésès  et  dom  Dîègue  Mélo  Pé- 
reira ,  commandant  de  la  province,  informés  de  son 
dessein,  s'avancèrent  vers  la  frontière,  avec  Viole 
d'Albis,  mcstre-de-camp.  On  prit  le  chemin  de  la 

^iee  por  ki  plaine  de  Ci'osto ,  et  ils  ne  tardèrent 

x3. 
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pas  h  découvrir  les  ennemis.  Manuel  Tellez  com- 
mandait Tailc  droite  avec  la  cavalerie ,  Diègue  de 
Mcio  la  gauche,  et  le  mestre-de-camp  le  corps  de 
bataille.  D'ailleurs,  il  se  portait  partout  où  îl  était 
nécessaire  pour  faire  rallier  ses  soldats,  forcés  à 
rompre  souvent  leurs  rangs  à  cause  de  la  dilTicultc 
des  chemins.  Ils  marchèrent  de  cette  manière  jus- 
qu'a  Corvéglo,  village  d'environ  trois  cens  maisons. 
Ils  y  logèrent,  cl  le  lendemain  le  brûlèrent,  et  con- 
tinuèrent leur  marche^  pillant,  ravageant  et  brû- 
lant tous  les  endroits  par  où  ils  passaient.  La  perte 
dos.  Espagnols  fut  estimée  plus  de  six  cent  mille 
écus.  Les  Portugais  n'étaient  en  tout  que  cinq  nulle 
hommes^  tant  infanterie  que  cavalerie.  Le  Grand 
prieur  de  Navarre  était  supérieur,  et  il  n'o^  les  alla- 
quer,quoique  les  Portugais  eussent  plusieurs  rivières 
à  passer  et  plusieurs  dédiés  où  il  eût  pu  lès  com- 
'  battre  avec  avantage.  Sa  lâcheté  ne  servit  qu'à  re- 
doubler le  courage  et  l'ardeur  des  Portugais. 

Le  Roi  catholique  laissait  en  paix  les  Portugais 
en  Afrique.  I{s  avaient  un  grand  intérêt  à  se  con- 
server le  royaume  d'Angola;  mais  les  Hollandais  fe- 
saient  tous  leurs  efforts  pour  les  en  chasser:  cepen- 
dant les  deux  nations  s'étaient  respectivement 
envoyé  des  ambassadeurs.  Il  semblait  que  le  môme 
intérêt  devait  les  unir  plus  que  jamais  :  Tune  et 
Taulre  élaienten  guerre  contre  le  roi  d'Espagne;  elles 
ne  pouvaient  se  soutenir  que  par  leur  union  et  par 
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la  diversion  qire  l'une  et  Tautrcpouvaient  faire  el  par 
mer  et  par  terre.  Elles  l'avaient  si  bien  compris, 
qu'elles  avaient  passe  un  traité  par  lequel  on  était 
convenu  d'une  trêve  ;  et  les  Hollandais  en  consé- 
quence avaient  envoyé  une  flotte  au  secours  des 
Portugais.  Mais  malgré  celte  trêve,  pendant  qu'ils 
les  secouraient  en  Europe,  ils  les  inquiétaient  en 
Afrique,  et  particulièrement  dans  l'ilc  de  Saint- 
Thomas.  Cette  conduite  était  d'autant  plus  inex- 
cusable que  la  trêve  y  avait  été  publiée.  Pour  la 
pallier,  les  Hollandais  disaient  que  ce  pays  apparte- 
nait au  Roi  catholique  lorsqu'ils  l'avaient  conquis  : 
mais  ils  en  imposaient  en  cela ,  puisqu'ils  n'y  avaient 
porté  la  guerre  que  depuis  la  révolution.  Ainsi  ces 
hostilités  étaient  l'ouvrage  de  la  cupidité  hollan- 
daise. Elle  n'a  point  de  bornes  quand  clic  s'empare 
une  fois  du  cœur  de  l'homme;  la  justice  et  l'équité 
ne  sont  que  de  faibles  barrières  pour  en  arrêter 
l'impétuosité. 

A  ces  hostilités,  les  Hollandais  ajoutèrent  la  tra- 
hison. Ils  étaient  convenus  avec  les  Portugais  de 
mettre  une  garnison  dans  Loanda  pour  assurer  le 
commerce  dans  le  royaume  d'Angola.  Conséquem- 
mcnt,  à  cette  convention,  dom  Pèdre  César  de 
Ménésès,  qui  était  gouverneur,  conduisit  trois  cens 
hommes  à  trois  lieues  de  la  ville,  dans  un  endroit 
fortifié,  sur  la  rivière  de  Bengo,  afin  de  contenir 
les  habitans.  On  ne  se  défiait  point  des  Hollandais, 
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OD  commerçait  avec  eux^  on  les  re^^evait  en  amis^ 
on  avait  une  confianx:e  aveugle  en  eux  :  ils  enpro* 
filèrent  pour  s'emparer  de  cet  endroit  fortifie  et  de 
Loandn.  Ils  surprirent  les  Portugais,  ils  en  tuèrent  un 
g*'and  jjombre,  ravagèrent  le  pays,  détruisirent  les 
établisjiemens  qu'on  y  avait  faits,  et  causèrent  une 
perle  de  plus  de  cent  mille  ccus  d'or  aux  Portugais* 
Le  Roi  s'en  plaignit  hautement  aux  Etats  géuc- 
raux;  mais  ou  ne  put  lui  donner  alors  aucune  sa^ 
tisfaclion.  Vers  ce  Icms-là,  il  fil  partir  une  seconde 
ambassade  pour  la  France.  Il  en  chargea  dom  Vasco 
Louis  de  Gama,  comte  de  Vidigueyra,  homme 
d'une  grande  capacité,  quoique  jeune«  11  partit  de 
Lisbonne  le 9 avril,  et  emmena  pour  secrétaire  de 
l'ambassade  Antoine  Moniz  de  Carvallo,le  mémo  • 
qui  a\ait  élé  en  Danemarck  et  en  Suéde.  Ils  arrivè- 
rent le  quatre  de  mai.  Le  Grand  prieur  de  France 
logea  et  traita  magniûquement  le  comte  de  Vidi- 
gucyra.  Il  lui  apprit  que  le  Roi  était  parti  pour 
assiéger  Perpignan.  Gama  alla  trouver  la  Cour.  En 
arrivant  à  Narbonne,  il  sut  que  le  cardinal  do 
Richelieu  y  était  extrêmement  malade.  Gama,  sans 
perdre  de  tems,  commença  à  enlamer  les  négocia- 
tions pour  lesquelles  il  était  venu  en  France.  La 
première  concernait  la  liberté  du  prince  dom 
Edouard,  la  seconde  l'ambassade  de  Rome,  que  lo 
Pape  avait  refusé  de  recevoir,  et  la  troisième  la  li- 
gue offensive  et  défensive  qu'avaient  contractée 
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les  deux  couronnes.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait 
quitté  Tannée  et  s^était  rendu  h  Paris  h  cause  de  ses 
infirmités.  L'ambassadeur  de  Portugal  l'y  avait  suivi, 
et  le  cardinal  entrait  dans  toutes  ses  vues  lorsquM 
vint  à  mourir.  Tout  le  monde  sait  que  ce  célèbre 
ministre,  génie  sublime^  qui  embrassait  d'un  coup 
d'œil  toutes  les  parties  dificrentes  du  gouverne- 
ment, réglait  du  fond  de  son  cabinet  le  sort  de 
tous  les  Etats  et  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  U 
osa  le  premier  concevoir  le  dessein  de  détruire  la 
redoutable  puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Il  le 
conçut  et  l'exécuta.   Grand  dans  ses  idées^  vaste 
dans  ses  projets,  fécond  en  expédions,  tout  sem- 
blait s^arranger  au  gré  de  ses  désirs,  pour  concourir 
à  la  gloire  do  son  ministère  et  à  la  puissance  de  la 
monarchie  dont  il  tenait  en  ses  mains  les  rênes. 
Ennemi  implacable,  quiconque  lui  manquait,  était 
perdu    sans  ressourciî.    Plus  Pioi  que  le  Roi  lui» 
même,  tout  fléchissait,  tout  tremblait  devant  lui. 
Son  génie  transcendant  le  portait  toujours  aux 
grandes  choses  :  il  franchissait  tous  les  obstacles. 
L'Europe  était  remplie  de  ses  intrigues.  Il  était 
Tàme,  le  mobile  de  presque  tous  les  événcmens, 
qui  rendront  le  tems  où  il.  a  vécu  mémorable  h  In 
pastérilé.  Enfin  il  apprit  à  la  France  à  connaître 
toutes  scç  forces,  et  h  n'avoir  point  d'ennemi  dont 
elle  ne  put  se  flatter  de  triompher  quand  elle  sau- 
rait employer  utilement  toutes  ses  ressources^  Le 
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*  Roi,  qui  ne  lui  survécut  que  peu  do  tems,  donna 
sa  place  au  cardinal  Jules  Mazarin.  Gama  continua 
h  traiter  avec  lé  nouveau  ministre. 

Pendant  que  Gama  négociait  en  France,  fl  arriva 
quelques  troubles  domestiques  en  Portugal.  Fran- 
çois de  Lucéna,  homme  d'un   mérite  reconnu, 
avait  long-tems  demeuré  à  la  Cour  d'Espagne.  Le 
comte-duc  d'Olivarcs  Tavait  donné  à  Vasconcellos, 
pour  l'employer  dans  la  secrétairerie  de  Portugal. 
Vasconcellos  ayant  été  tué,  l'archevêque  de  Lis- 
bonne nomma  Lucéna  secrétaire  d'État,  et  lorsquUl 
fut  chargé  du  gouvernement,  après  la  révolution  , 
Jean  IV  approuva  le  choix  de  l'archevêque.    Le 
secrétaire  d'état  l'exerçait  avec  une  grande  inté- 
grité; mais  sa  vieillesse   le  rendait  lent,  et  fcsait 
quelquefois  dégénérer  sa  justice  en  sévérité.  Il  dé- 
plut bientôt  au  peuple,  à  la  noblesse  et  même  au 
clergé.  Le  Roi  l'en  aima  au  contraire  davantage. 
Son  amitié  potir  Lucéna  augmenta  la  haine  pubtk 
que.  On  n'épargna  rien  pour  le  perdre.  On  com- 
mença par  le  rendre  suspect.  On  insinua  qu'ayant 
été  attaché  à  Vasconcellos,  il  n'était  pas  possible 
qu'il  n'en  eût  adopté  les  maximes.  Quelques-uns 
avancèrent  même  qu'il  entretenait  une  secrète  cor- 
respondance avec  la  Cour  d'Espagne ,  par  le  moyen 
de  son  (ils  qui  était  à  Madrid.  Quelques  autres, 
épiant  sa  conduite,  le  suivaient  dans  toutes  ses  ac- 
tions :  ils  observaient  toutes  ses  démarches ,  s^iofor- 
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maient  des  gens  avec  lesquels  il  vivait,  et  erffin 
d'où  et  comment  il  recevait  les  lettres  qu'on  lui 
écrivait.  Quoiqu'ils  ne  trouvassent  rien  de  criminel 
en  lui,  ils  ne  laissèrent  pas  de  publier  plusieurs 
choses  suspectes  contre^  sa  personne.  Enûn  on  le 
décria  tellement,  que  ce  blâme  public  parvint  jus- 
qu'au Roi.  Le  souverain  n'ajouta  d'abord  aucune 
foi  à  ce  qu'on  lui  dit  de  Lucéna.  Les  princes  sont 
les  plus  exposés  à  être  trompés,  et  ils  ont  en  général 
un  grand  penchant  à  croire  le  mal.  Les  ennemis 
de  Lucéna  offrirent  de  lui  prouver  clairement  que 
son  ministre  le  trahissait.  Enfin  ils  le  lui  persua- 
dèrent. Il  l'observa  lui-môme,  mais  avec  tant  de 
prudence,  que  Lucéna  ne  s'en  aperçut  pas  lui- 
même.  Persuadé  par  ses  propres  ieux  que  Lucéna 
n'était  pas  tout-à-fait  innocent,  pour  donner  salis- 
faction  au  public,  il  se  détermina  à  le  faire  arrêter. 
11  nomma  des  commissaires  pour  lui  faire  son  pro- 
cès; et  pour  qu'il  ne  fût  point  victime  de  la  haine 
publique,  il  voulut  même  assister  aux  assemblées 
etouh*  tous  les  témoins.  Lucéna  se  trouva  coupable 
réellement.  On  le^mit  dans  le  fort  Saint-Jean ,  otiil 
fui  étroitement  gardé. 

Dom  Juan  de  Costa  arriva  sur  ces  entrefaites  à 
Lisbonne,  et  il  eut  avec  le  Roi  une  conférence 
secrète.  En  conséquence,  on  arrêta  le  frère  du  se- 
crétaire,  avec  trois  de  ses  domestiques,  un  moine 
anglais  et  un  chcvaliqr  de  l'ordre  de  Christ,  On 
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transPéra  le  secrétaire  du  fort  Saint-Jean  dans  les 
prisons  publiques,  afin  qu'on  lui  fît  le  procès  selon 
le  cours  de  la  justice  ordinaire.  On  renvoya  le  ju- 
gement du  chevalier  de  Tordre  de  Christ  par-devant 
le  Grand  maître ,  qui  le  reconnut  criminel  et  indi- 
gne de  porter  la  croix  de  Tordre,  pour  avoir  conspiré 
contre  le  Roi  et  l'État;  en  vertu  de  quoi  il  fut  dé- 
gradé et  condamne  à  la  mort.  Luccna  subit  la  même 
condamnation  pour  avoir  trahi  les  intérêts  de  son 
Koi,  pour  avoir  averti  trop  tard  le  prince  Edouard 
de  la  révolution  arrivée  en  Portugal,  et  surtout 
pour  avoir  instruit  la  Cour  de  Madrid  de  tous  les 
secrets  de  la  Cour  de  Portugal:  en  sorte  qu'on  ne 
pouvait  rien  dire  ni  rien  entreprendre  que  les  en- 
nemis n'en  fussent  informés.  Il  fut  donc  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée,  comme  traître  au  Roi  et  à 
sa  patrie,  et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  Il 
prolesta  de  son  innocence  jusqu'au  dernier  instant 
de  sa  vie.  Cependant  il  ne  put  jamais  nier  qu'il  n'eût 
été  en  correspondance*  avec  les  ministres  du  Roi 
catholique;  car  on  trouva  chez  lui  des  lettres  qui  le 
prouvaient   clairement.   Il  voulut  faire  entendre 
qu'on  les  lui  avait  écrites  malgré  lui  :  mais  il  était 
toujours  coupable  de  ne  les  avoir  point  commu- 
niquées au  Roi.  Lucéna  s'était  aveuglé  sur  son  cré- 
dit. Consommé  dans  les  affaires,  il  croyait  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui,  et  qu'il  pouvait  tout  faire 
sans  danger;  mais  il  fut  la  victime  de  cette  folle 
confiance* 
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Le.roi'd'£spagne^  très-sensible  à  sa  mort,  résolut 
anfin  de  (aire  u»  dernier  effort  pour  reco^ivrcr  le 
Portugal.  Non  content  d^consuller  sur  cette  grande 
affaire  ses  ministres  et  ses  conseillers  d'État  ordi- 
naires ,  il  envoya  des  lettres  circulaires  aux  Grands 
du  royaunoe,  même  les  plus  éloignés  de  la  Cour^ 
pour  leur  demander  leur  avis  sur  les  conjonctures 
présentes.  Un  de  ces  Grands  lui  écrivit  la  lettre 
suivante.  Elle  mérite  d'éti^e  rapportée  en  entier. 

«  Par  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  la  grâce 
»  de  m'écrire  le  6  mars,  elle  m'ordonne  de  dire 
»  mon  sentiment  sur  ce  qu'il  serait  plus  convenable 
»  de  faire  pour  le  service  de  Sa  Majesté  dans  le 
))  recouvrement  du  royaume  de  Portugal.  Sensible 
»  à  l'honneur  que  je  reçois^  je  baise  les  mains  de 
»  Sa  Majesté  ^  et  je  souhaite  que  mes  réflexions 
»  sur  cette  affaire  lui  soient  aussi  agréables  que 
))  mon  zèle  est  vif  et  sincère,  et  le  sera  dans  toutes 
»  les  occasions  où  il  s'agira  du  service  de  Sa  Ma* 
))  jesté. 

»  Sire,  la  trop  grande  modération  du  roi  Philippe 
»  second,  votre  aleui,  envers  le  royaume  dcPorlu- 
»  gai,  elsesbontéspourlespeuples^ont  été  comme  la 
))  source  du  malheur  présent ,  dont  se  ressent  non- 
»  seulement  l'Espagne,  mais  ménie  toute  la  mo* 
»  mirchie.  On  ne  fit  à  proprement  parler  que  con* 
»  quérir  le  nom  de  ce  royaunfe,  qu'on  laissa  maître 
»  de  ses  liprrces ,  de  ses  richesses  et  de  ses  privilèges, 
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»  qu'on  augmenta  même.  Les  Grands  restèrent  en 
»  possession  de  leurs  domaines  ;  la  noblesse  jouit  pai- 
»  siblcmentdeses  biens^  le  peuple  fut  afTranchi  des 
»  impôts;  enfin  les  Portugais  demeurèrent  maîtres 
))  de  tout ,  tandis  que  les  autres  sujets  furent  exclus 
»  des  dignités  ecclésiastiques,  des  magistratures, 
»  des  gouvernemens,  des  commandcries  et  de  tout 
»  cequi  pouvait  être  utile  et  honor;ible.  Imprudence 
»  très-grande  et  très-pernicieuse,  d*où  découlent 
))  tous  les  malheurs  qui  afQigent  aujourd'hui  la  me- 
»  narchie! 

»  Sire,  rÉcriture  sainte, qui  doit  être  la  règle  et 
»  le  miroir  de  toutes  nos  actions,  nous  apprend  que 
»  lorsque  Salmanazar  conquit  le  royaume  d'Israël , 
»  non-seulement  il  en  arracha  toute  la  famille 
»  Royale ,  mais  encore  toute  la  noblesse  et  tout  le 
»  peuple  des  dix. tribus,  et  envoya  à  leur  place  de 
»  nouveaux  habitans  dans  le  pays  conquis,  quoi- 
»  qu'il  n'eût  pas  sur  ce  royaume  le  même  droit  que 
»  votre  aïeul  avait  sur  le  Portugal,  Les  Hébreux 
»  n'étaient  pas  aussi  animés  contre  les  Assiriens^  que 
»  les  Portugais  l'ont  été  et  le  sont  encore  contre 
»  les  Castillans.  Les  Portugais  détestaient  notre 
))  moniarchie  et,  notre  gouvernement.  Les  traîtres 
»  ont  oublié  les  honneurs,  les  dignités,  les  bienfaits 
))  dont  les  accablait  Votre  Majesté;  ils  ont  égale- 
»  ment  oublié  ce  que  votre  père  et  votre  aïeul  ont 
»  tenté  pour  gagner  leurs  cœurs  perfides.  Leur 
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»  baine  seule  a  élé  la  récompense  de  vos  bontés. 

3)  On  lit  dans  la  même  Écriture  sainte  queNa* 
»  buchodonosor  ayant  conquis  J[érusalem,  transr 
»  porta  à  Babilone  tout  ce  qu'il  trouva  dans  ce 
»  royaume 9  y  laissant  seulement  le  peuple  le  plus 
»  misérable,  de  la  part  duquel  on  n'avait  rien  à 
»  craindre.  Âlhalic,  reine  de  Juda,  ne  vit  d'autre 
»  moyen  pour  conserver  un  royaume  nouvellement 
»  conquis,  que  de  faire  mourir  tous  ceux  sur  qui  les 
»  Juifs  auraient  pujéter  les  ieux  pour  se  révolter.  Le 
»  roi  Jéhu  éteignit  la  race  d'Achab,  avec  tous  ceux 
))  qui  étaient  à  son  service,  sans  épargner  ses  amis  ni 
»  môme  les  prêtres.  Telle  est  la  politique  qu'ensei- 
»  gne  rÉcriture  sainte  envers  un  peuple  qui  a  eu 
»  horreur  la  domination  de  ses  princes,  et  envers 
»  ceux  de  qui  on  craint  quelque  révolte ,  ou  qui 
»  peuvent  la  favoriser.  Les  plus  grands  ministres  de 
»  votre  aïeul  lui  conseillèrent  d'en  user  de  cette 
»  manière,  dans  les  deux  derniers  Conseils  d'État 
»  qu'on  tint  à  Lisbonne  avant  qu'il  quittât  cette 
»  \ille.  ^ 

»  Sire,  on  fit  donc  une  grande  faute  d'attendre 
»  si  long-lems  à  abaisser  tellement  les  Portugais 
»  qu'ils  ne  pussent  jamais  se  révolter.  Les  ministres 
»  de  votre  Majesté  vous  le  représentèrent  pendant  la 
»  trêve  de  Flandre.  En  mon  particulier,  connais- 
»  sant  leofénie  et  les  mauvaises  intentions  des  Por- 
»  tugais,  je  prédis  en  1 638  ce  qui  est  arrivé.  J'avertis 
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))  les  principaux  ministres  qu'il  fallait  s'assurer  du 
»  Portugal  sans  perdre  un  seul  moment.  Tout  le 
})  monde  approuva   mon  sentiment.  Cependant , 
»  dans  la  crainte  de  quelque  nouveau  mouvement, 
n  on  suspendit  les  mesures  nécessaires  pour  mettre 
»  les  Poi*tugais  hors  d'état  de  nuire,  et  par-là  en 
»  fournit  des  armes  à  la  révolte  et  aux  factions^.  li 
»  fallait  donc  établir  dans- ce  rovautnc  la  forme  de 
»  gouvernement  qui  convenait  à  la  monarchie,  et 
»  qui  était  si  nécessaire  à  la  conservatien  de  cette 
»  couronne.  Aucun  Portugais  n'ajamaissu  cacher  la 
»  haine  et  Tborreur  qu'il  portait  au  gouvernement 
»  de  Castille.  Les  Grands  l'avouaient  à  leurs  confi- 
»  dens  et  à  leurs  amis,  et  le  peuple  le  disait  hau- 
»  tcment. 

*)  La  première  rébellion,  qui  sépara  les  Etats  du 
)>  Portugal  des  royaumes  de  Votre  Bfojesté,  fut 
)>  absolument  semblable  à  celle  des  dix  tribus  et  de 
»  l'impie  Jéroboam,  qui  se  révolta  contre  la  matson 
»  de  David,  et  entraîna  sa  ruine.  Ces  rebelles  trou- 
»  blèrent  le  gouvernement,  détruisirent  la  religion, 
»  et  abandonnèrent  I>iou  pour  veillera  leurs  inlé- 
»  rét^.  Les  rçbell es  Portugais,  à  leur  exemple,  ont 
))  abandonné  leur  véritable  Roi,  et  sont  prêts  d'aban- 
»  donner  Dieu  et  sa  loi ,  quand  leurs  intérêts  le 
»  demanderont. 

»  Le  nom  qu'ils  portent  de  zélés  pour  l'accrôîs- 
»  sèment  de  la  religion ,  est  fondé  sur  quetqcics^ 
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»  conversions  qu'ils  ont  faites  eo  Orient  :  mais 
»  c'est  un  titre  qu'ils  ne  méritent  point.  L'avarice,  et 
»  non  la  religion,  les  a  fait  pénétrer  aux  extrémités 
»  du  monde.  La  conversion  des  Infidèles  a  été  l'ou- 
»  V rage  de  Dieu  et  de  quelques  saints  religieux,  et 
»  non  le  leur.  La  principale  attention  de  leur  gou-> 
»  vernement  a  été  de  piller  les  royaumes  où  ils  ont 
»  été ,  et  de  détruire  les  villes  les  plus  florissantes. 
»  lis  ne  se  souciaient  point  d'envoyer  des  missions 
»  où  ils  pouvaient  assouvir  Ieu4*  avarice.  Dés  qu'ils 
»  ont  été  réunis  à  votre  couronne ,  ils  les  ont  mémo 
))  totalement  négligées  ;  ils  n'ont  songé  qu'aux 
»  moyens  de  se  soustraire  à  votre  obéissance,  et  s'il 
n  eût  fallu  embr^isser  le  mahomélisme  pour  y  par- 
»  venir,  ils  l'eussent  fait.  Mais  il  faut  les  punir  d'aune 
»  si  noire  félonie^  et  on  peut  le  faire  de  plusieurs 
»  manières 

»  La  première,  c'est  de  leur  prodiguer  les  récom- 
»  penses.  Ayant  démontré  que  l'intérêt  et  l'avarice 
))  sont  lés  seuls  mobiles  qui  déterminent  celle  pet*- 
»  verse  nation^  on  leur  tendra  par-là  un  piège 
»  certain.  La  dépense  qu'on  fera  pour  remplir  ces 
»  vues  ne  doit  point  effrayer  :  on  retrouvera  dans 
»  le  Portugal ,  lorsqu'on  l'aura  recouvré,  les  trésors 
»  employés  à  cet  usage.  Le  Roi ,  maître  du  royaume, 
)>  disposera  de  tout  h  son  gré;  mais  il  faudra  au- 
»  paravant  en  avoir  fait  sortir  la  noble8se,lcs  Grands, 
»  et  tous  ceux  qui  pourraient  apporter  le  moindre 
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«  obstacle;  enfin  il  faudra  exécuter  les  conseils 
))  donnés  à  Philippe  second  et  à  Philippe  trois.    * 

»  La  seconde  manière  par  où  Ton  pourrait  les 
))  soumettre ,  ce  serait  par  la  force  des  armes;  mais 
))  c'est  la  plus  didicilc,  à  cause  delà  situation  où  se 
»  trouvent  les  affaires.  S'il  en  faut  venir  à  cetje  ex- 
»  trémilé^  il  faut  auparavant  faire  une  trêve  avec 
})  les  Hollandais,  aux  conditions  qu'ils  feront  la 
»  guerreaux  Portugais.  Par-là,  ceux-ci  seront  bîen- 
»  tôt  épuisés;  Votre  Majesté  les  soumettra  facile- 
»  ment ,  surtout  si  l'on  peut  engager  en  même  tems 
))  les  Anglais  à  faire  plus  fréquemment  le  voyage 
»  des  Indes ,  et  à  y  ruiner  le  commerce  des  Por- 
»  tugais. 

»  En  troisième  lieu ,  on  doit  exiger  du  pape  qu'il 
))  excommunie  le  duc  de  Bragance  et  tous  les  Por- 
))  tugais  avec  lui ,  comme  parjures  et  perturbateurs 
»  de  la  paix ,  exhortant  les  princes  chrétiens  a  la 
))  conquête  de  ce  royaume,  pour  rétablir  la  foi 
))  publique,  et  engager  les  évêques,  les  curés  et  les 
))  ])rédicatcurs  de  ces  États,  à  exhorter  le  peuple  à 
»  cette  guerre,  sous  prétexic  de  la  religion  :  ce  qui 
))  étant  exécuté  avec  prudence,  nesaurait  manquer 
»  de  produire  un  bon  effet.  L'empereur  doit  faire  la 
»  même  chose  dans  ses  États.  On  doit  encore  rc- 
»  pandre  un  esprit  de  défiance  entre  le  duc  de  Bra- 
))  gance  et  le  peuple;  ce  qui  pourrait  se  faire  avec 
))  facilité,  en  y  entretenant  à  ses  gages  quelques 
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))  étrangers ,  qui  sourdement  sèmeraient  des  bruits 
m  dangereux  touchant  le  duc.  On  ne  doit  pas  négli* 
»  ger  aussi  de  le  brouiller  avec  la  noblesse,  en  pro- 
»  posant  à  celle-ci  dé  grands  avantagea;  et  quand 
))  une  fois  on  l'aura  gagnée,  il  faudra  l'engager  à 
))  tuer  le  duc  de  Bragance  avec  toute  sa  famille  :  les 
»  grands  maux  demandent  des  remèdes  violens;  le 
»  fer  est  quelquefois  nécessaire  pour  prévenir  des 
»  malheurs  irréparables,  et  les  remèdes  doux  sont 
»  presque  toujours  dangereux.  Le  Portugal  est  la 
»  plaie  de  la  monarchie ,  dont  il  entraînera  la  ruine, 
»  si  on  ne  le  ruine  lui-même  absolument  ;  la  plus 
»  grande  rigueur  dans  ces  occasions  est  une  véritable 
»  charité.  Il  faut  donc  ensevelir  cet-te  hidre  sous  ses 
»  propres  cendres.  Il  vaut  mieux  se  passer  des  avan- 
»  tages  qu'on  en  peut  retirer,  que  de  le  voir  toujours 
»  prêt  à  se  révolter.  Votre  Majesté  ne  doit  point 
»  croire  ni  espérer  que  les  Portugais  lui  seront  plus 
»  attachés    dans  l'avenir   que   dans   le   présent; 
»  qu'elle   ne   s'imagine  pas   demeurer  tranquille 
»  maîtresse  du  *pays ,  si  elle  n'y  envoie  d'autres 
»  habitans ,  ni  en  retirer  aucun  service ,  si  elle  ne 
»  transporte  ailleurs  ceux  qui  y  sont.  La  haine  de 
»  votre  domination  leur  est  héréditaire.  Oonegagne 
»  pas  cette  nation  par  les  bienfaits;  plus  oh  lui  en 
I       »  fait,  plus  elle  devient  ingrate  et  rebelle.  Cependant 
»  ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  parmi  les  Portugais 
»  des  cœurs  reconnaissans  et  d'une  fidélité  digne 
8.  i4 
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»  de  louange;  mais  il  faut^  par  leur  rareté,  lesregar^ 
»  der  comme  des  monstres  de  la  nature.  Ce  que  je 
»  dis  ne  doit  point  les  offenser,  s'ils  considèrent 
»  combien  je  suis  modéré  dans  une  si  vaste  matière. 
))  La  véritable  fidélilé  ne  cherche  que  la  gloire  dtt 
»  prince.  C'est  l'unique  gloire  pour  un  sujet. 

»  La  vengeance  d'un  roi ,  Sire ,  contre  des  re- 
9  belles,  ne  doit  point  connaître  de  bornes,  et  dans 
))  cette  occasion,  tout  ce  que  vous  ferez  pour  le 
»  recouvrement  du  Portugal,  sera  juste,  honnête, 
»  sage  ^  et  d'autant  plus  ulile,  que  vous  pourrez 
»  procurer  une  trêve  à  l'halie.  On  pourrait  aussi  en 
»  accorder  une  a  la  Catalogne.  Les  Catalans  jôuis- 
»  sant  de  la  paix,  ouvriront  les  ieux  sur  l'insolence 
»  ées  Français,  et  reconnaîtront  là  dilTérence  qti'il 
»  y  a  entre  votre  gouvernement  et  le  leur.  Enfin, 
)>  cette  province  pouvant  tranquillement  réfléchir 
»  sur  sa  misère,  prendrait  un  pai^ti  plus  raisonnable; 
>j  et  les  Portugais,  h  la  vue  de  vos  forces  réu- 
»  nies  et  de  votre  douceur  envers  les  Catalans,  se 
»  livreraient  cgalenicnlà  la  crainte  et  h  l'espérance, 
»  et  se  rangeraient  peut-être  à  leur  devoir.  L'cm- 
»  pereur  Julien  disait  qu  il  n'y  avait  pas  de  nieil- 
»  loure  armée  pour  conquérir  un  royaume,  qno 
))  de  faire  naître  ceiie  différence  de  sentiment  dans 
)>  les  cœurs  et  dans  les  es|>rils.  Il  faut  cependant 
»  que  Votre  Majesté  nomme  aux  cvèchés,  anx 
»  commanderies,  aux  gouvernemens,  aux  charges 
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))  de  cette  conronoe,  les  Portugais  les  plus  obsli- 
»  nés  danS'Ieorrévoite.  Par-là  oiyjeltcra  la  défiance 
}>  entré  ïe  peuple,  la  miblesse,  le  clergé  et  le  Rot. 
ïf  ILs  se  svMtpeonneront  respectiveoient  les  unis  et 
«  n  les  ùutTéB^  et  cependant  le  parti  de  Voire  Ma- 
)^  jesté  sf cfevcpa  et's'afiermira.  Voilà,  Sire,  ce  que 
)y  fai  rhonneUr  de  vous  conseiller,  pour  obéir  aux 
»*  ordres  de  Votre  Majesté.  Ce  sont  les  seutimens 
((^d'uii  cœur  qui  ne  respire  que  votre  grandeur.  Si 
»  je  me  trompe,  c'est  Faute  de  lumières  et  non  de 
»  zèle.»  Que  Dieu  garde  votre  personne  royale  et 
)>  catholique ,  comme  il  est  nécessaire  pour  le  scr- 
»  vice  de  la  chrétrentc  et  pour  le  bonheur  de  ses 
»  sujets!  n 

Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  libelle,  étant  tombé 
entre  les  niains  de  quelques  Portugais,  ne  servit 
qu'à  redoubler  la  haine  de  toute  la  nation.  Cepen- 
dant on  résolut'  d'y  répondre  pour  di^iper  Ics^ 
scrupules  du:  peuple  ignorant,. qui  ne  sait  point 
dtslÎAguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  à  qui  l'Ecriture 
Mtnedont  on  avait  abusé ,  causait  des4nquictudos. 
Une  personne  docte  et  éclairée  y  répondit  donc 
deci'Ue  manîél^e  : 

«  JVi  lu  la  lettre  qu'un  certain  ministre  de  la 
)*  Cour  d'Espagne  a  écrite  au  Roi  catholique  Phi-* 
«  lippe  IV ,  datée  du  1 7  avril,  en  réponse  à  une 
»  lettre  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait  écrite  Id  six 
»  de  inûft^  4c  la  môme  année»  Il  lui  demandait  cbm^ 

i4. 
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»  lïient  il  fallait  s'y  prendre  pour  recouvrer  le 
»  royaume  de  Portugal  restitué  au  roi  dom  Jean  lY , 
»  autrefois  duc  de  Bragance.  Ayant  réfléchi  sur  la 
»  politique  dangereuse,  sur  la  doctrine  pernicieuse 
))  et  sur  les  exemples  odieux  dont  elle  est  remplie , 
»  pour  prouver  que  les  Portugais  ont  fait  une  ac- 
))  tion  injuste  de  secouer  le  joug  des  Espagnols  ^  j'ai 
))  conclu  que  cette  lettre  était  plutôt  l'ouvrage  d'un 
»  démon  que  celui  d'un  chrétien.  J'ai  été  égale* 
))  ment  frappé  de  l'insolence  avec  laquelle  on  y 
»  abuse  de  l'Écriture  sainte,  pour  cacher  ou  pour 
»  déguiser  la  tirannie  des  Espagnols.  Ce  sujet  &na- 
»  tique  fpour  son  Roi  y  allègue  des  exemples  de 
»  tirans  condamnés  par  cette  même  Ecriture  sainte 
»  qu'il  ose  citer.  Loin  même  de  les  proposer  comme 
»  des  faits  simplement  arrivés,  il  veut  qu'on  les 
))  imite  en  s'écriant  impudemment  :  Telles  sont  les 
»  règles  qu'établit  l'Écriture  sainte  en  matière  de 
»  politique,  comme  si  elle  prétendait  que  nous  dus- 
»  sions  imiter  les  mauvais  exemples  qu'elle  rap- 
))  porte.  Elle  dit  :  plusieurs  Rois  ont  tué  des  prêtre^; 
))  d'autres  ont  fait  mourir  les  prophètes;  quelques- 
))  uns  les  ont  p^sécutés;  David  tua  l'innocent 
»  Urie;  Judas  a  trahi  Notre-Seigneur;  Pilate  l'a 
»  condamné;  les  Juifs  l'ont  crucifié  :  donc  il  est 
»  permis  de  faire  la  même  chose.  La  théologie 
»  portugaise  n'admet  point  une  conséquence . aussi. 
))  détestable.  L'Écriture  sainte  aie  rapporte    ces 
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»  exemples  que  pour  les  faire  abhorrer.  Ce  grave 
»  ministre  allègue  encore  certains  exemples  qui^ 
))  quoique  prohibés  par  la  justice  naturelle,  étaient 
))  pourtant  permis  par  le  Seigneur,  auteur  et  maître 
))  de  toutes  choses.  Mais  ces  exemples  ne  tirant 
2)  point  à  conséquence  et  ne  doivent  point  être 
»  imités  sans  un  commandement  exprés  de  Dieu. 
))  Tel  est  l'exemple  de  Jéhu ,  qui  tua  la  race  impie 
»  d'Achab.  Cette  action  de  Jéhu  était  mauvaise  et 
»  pernicieuse  de  sa  nature,  sans  pourtant  que  Jéhu 
»  fût  coupable,  parce  qu'il  obéit,  en  l'exécutant,  aux 
))  ordres  du  Seigneur.  On  peut  ajouter  à  cet  exem- 
»  pie  celui  du  prophète  Osée,  qui  connut  une  cour- 
»  tisane  par  ordre  du  Seigneur.  Vade,  sume  tibi 
))  uxorem  fomicationum  ^  et  fac  tibi  filios  for^ 
»  nicationum.  Osée  obéit  ;  il  habita  quelques  an- 
))  nées  avec  elle^  il  en  eut  des  enfans  des  deux  sexes. 
»  Cette  action  était  expressément  défendue  par  les 
»  commandemens  de  Dieu.  Cependant  ce  sont  ces 
»  exemples  ou  de  semblables  que  le  ministre  es- 
»  pagnol  allègue  sérieusement  :  des  tirans  réprou- 
»  vés  ou  châtiés  par  le  Seigneur.  Baltasar,  Salma- 
))  Dasar,  Nabuchodonosor,  Athalie,  sont  des  tirans 
»  que  Dieu  a  châtiés. 

»  A  la  vérité  Dieu  souffre  quelquefois  pour  quel- 
»  quç  tems  la  tirannie.  Il  souffre  la  persécution  de 
»  son  église,  pour  exercer  et  éprouver  la  patience 
»  et  la  douceur  des  martirs.  Mais  leurs  persécuteurs 
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D  ont  tôt  OU  iaixi  subi  le  châtiment  <<}û  à  leurs 
))  crimes.  Le  Seigneur  appela  Nabuphocionasor,  roi 
»  impie  et  iclolâti*e,  pour  être  le  minisire  de  ses 
I)  Tengeanees.  Après  que  ce  Roi  ^superbe  dut  con- 
»  qms  la  Palestine,  détruit  Jémsaiem  ,  brûlé  le 
»  temple,  profané  les  vases  sacrés  et  commis  mille 
»  £<bomir)aftions,  Dieu  l'appela  encore  son  serviteur^ 
»  c'est-h-dire,  son  exécuteur.  Il  s'en  sei*\îi  pour 
»  cliâlier  \es  Juifs,  comme  il  se  sert  du  diable  dans 
))  les  enfers  pour  tourmenter  ceux^ui  ont  oflensc 
»  Sa  Majesté  divine,  en  transgressant  ^  loi.  Ainsi 
»  Ton  \i>it  qu'on  ne  doit  pas  imiter  tous  les  exom- 
))  pies  que  fournit  l'Ecriture  sainte,  qu'il  y  en  a  tic 
»  mauvais  et  de  pernicieux,  et  que  ce  sont  ceux-là 
))  que  les  Castillans  ont  imités  le  pl«is  souirent. 

»  Mais ,»  continue  l'auteur  de  la  lettre,  «  lesPor- 
»  tugais  ont  entrepris  la  conquête  des  Indes  par 
»  avarice, et  non  par  zèlepouria  religion.— <)n  doit 
»  répondre  à  cette  objection  ce  que  saint  Paul  rc- 
»  pondit  à  un  homme  qui  jugeait  ainsi  té^érairc- 
))  ment,  in quo  aliùm  dijudicaSj  teipsum  condenh 
)ynas.  Cet  auteur  avance  effrontément  que  les 
))  Portugais  ont  fait  dans  leurs  conquêtes  ce  que  les 
»  Castillans  ont  fait  dans  leslenrs.  Ils  y  ont  porté  si 
»  loin  leur  barbarie,  que  leurs  évéques  ne  purent 
»  s'empêcher  de  s'en  plaindre  au  pape,  afin  quil 
))  priât  les  rois  catholiques  d'adoucir  leur  joug  de 
»  fer,  et  de  traiter  avec  plus  de  modération  4cs 
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))  Indif^s;  de  cesser  cniio  d'imtér  la  jiiRlicCrdivinc 
ji,par  uoc  cotrdtifte  si  baiiiare,  si  cruelle,  si  tîran- 
))  niqtie,  paisqtie  lesltidiens  se  soumettaient  volon«- 
8  (airement;  qu'on  ^e  cpotentài  de  leur  enJcyer 
»  leuj*s  biens,  leurs  femmes,  leurs  enfaos,  sans  les 
»  livrer  à  des  tourmens  plus  cinicls  encore  que 
»  ceux  que  les  Néron,  les  Dioclcttcn  et  les  Déce 
»  exercèrent  envers  les  premiers  chrétiens. 

ï>  Les  ennemis  de  la  nation  poitugaisc  ne  lui 
»  ont  jamais  reproclic  des  ci^uautés  semblables  à 
»  celles  que  les  auteurs  castillane  ont  rcprociiées  à 
))  leur  propre  nation.  Dom  Barthélemi  de  Las  Ca* 
»  sas,  évéque  de  Chiapa  dans  les  Indes-OcciJcn* 
»  taies,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  estimé  et 
»  cru  saint,  témoin  pendant  Tespace  de  cinquante 
»  années  de  toutes  les  cruautés  des  Espagnols,  en 
»  a  fait  l'histoire,  imprimée  à  Séville  l'an  i553,  par 
»  Sébastien  Trugillo,  et  dédiée  à  Philippe  second. 
»  Cet  évèque,  dans  le  chapitre  de  la  Nouvelle  Espa- 
»  gne,  paragrafes  5  et  6,  décrit  ainsi  les  cruautés  de 
»  SCS  compatriotes  :  Les  Espagnols  ont  tué  seule^ 
»  ment  dans  la  Nouvelle-Espagne^  dans  l'espace 
»  de  douze  années^  par  le  fer  et  par  le  feu  ^  plus  de 
»  quai f*e  millions  d'âmes^  tantfemmes  quefdles, 
»  Iwmmes  ou  enfans;  on  sorte  ^ue  ce  qu'ils  ap* 
»  pellent  conquête  n'est  qu'une  invasion  vîo* 
»  lente  de  cruels  tirans  condamnés  par  les  loii 
»  divines  et  humaines.  En  cela  beaucoup  plus 
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»  condamnables  encore  que  les  Turcs  y  qui  font 

»  tous  leurs  efforts  pour  détruire  le  christia^ 

»  nisme  !  Dans  ces  quatre  millions^  on  ne  compte 

))  point  ceuœ  qu'ils  ont  fait  mourir  dans  Vescla- 

))  s>age.  Enfin  on  ne  pourrait  sufjfif^^  si  Von 

»  voulait  raconter  toutes  les  actions  épouvanta^ 

»  aies  que  ces  ennemis  du  genre  humain  ont 
»  faites  en  même  tems  en  differens  endroits  :  elles 
»•  sont  si  graves  y  et  par  les  circonstances  ^  et  par 

»  la  qualité,  qu'on  ne  saurait  les  décrire.  Telles 

»  sont  les  paroles  de  l'évêque  de  Chiapa^  témoin 

»  de  ce  qu'il  avance^  et  revenu  des  Indes ^  pour 

»  rendre  compte  de  sa  conduite  au  Pape  et  à  Phi- 

»  lippe  second.  Il  écrivit  cette  histoire,  afin  que  le 

»  Pape  et  le  Roi  fussent  informés  de  ce  qui  se-pas- 

»  sait  dans  ce  pays  éloigné,  et  qu^ils  donnassent 

))  des  ordres  pour  réfréner  de  si  cruelles  barbaries. 
)>  Mais  pour  excuser  les  Espagnols  d'une  cruauté 

»  si  inouïe,  d'une  usurpation  si  condamnable,  et 

»  d'une  tirannie  si  manifeste,'  on  fut  assez  hardi 

»  pour  avancer,  en  présence  du  Pape  et  du  Sacré- 

»  Collège,  que  les  Indiens  étaient  des  bétes  brutes, 

»  incapables  d'aucune  religion  et  d'enseignement , 

»  et  par  conséquent  incapables  de  recevoir  le  ba- 

»  téme.  Au  resie,  ils  peignaient  notre  religion  avec 
»  des  traits  si  odieux ,  que  ces  Infidèles  ne  pouvaient 

»  se  résoudre  à  l'embrasser.  Aussi  disaient^ils  que 

»  la  prédication  de  l'Évangile  n'était  qu'un  prétexte 
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»  pour  les  piller  et  les  ruiner  en  enlevant  leurs 

»  provinces,  leurs  villes  et  tous  leurs  biens.  Le 

»  docteur  Génésio  Sépulvéda,  castillan  et  chrono- 

»  logiste  de  Tempercur  Charles-Quînt ,  ayant  été 

»  informe  de  la  tirannie  exercée  contre  les  Indiens, 

»  fut  assez  impudent  pour  tenter  de  les  excuser 

))  dans  un  livre  qu'il  fît  imprimer  à  Rome ,  en  avan- 

»  çant  que  la  guerre  qu'on  avait  faite  à  ces  barbares 

»  était  juste.  Les  Indiens  y  dit-il,  ^yoni  brutes  et 

»  animaux   irraisonnables,  dont  on  peut  se 

))  servir  comme  des  bétes;  étant  en  effet  bêtes, 

})  incapables  de  raison ,  et  cependant  capables 

))  de  tous  les  crimes.  Mais  l'éyéque  de  Chiapa  en 

»  parle  bien  différemment  au  commencement  de 

»  son  histoire.  De  toutes  les  nations ,  dit»il^  qui 

))  composaient  le  genre  humain,  il  n'y  en  a  point 

»  de  plus  simple,  de  plus  pacifique  et  de  plus 

»  tranquille  que  les  Indiens.  Il  ny  a  point  de 

»  nqfion  dans  le  m^nde  moins  sujette  aux  con^ 

))  testations,  aux  troubles  domestiques^  aux 

»  querelles  particulières    et   générales ,   aux 

»  haines  qui  troublent  la  société,  aux  passions 

»  qui  égarent  l'esprit  et  corrompent  le  cœur. 

»  Elle  est  paus>re,  mais  elle  sait  se  contenter  de 

»  ce  qu'elle  a  ;  ce  qui  fait  qu'elle  ne  connaît  ni 

»  V orgueil,  ni  l'ambition  ,  ni  l'avarice.  Leur 

»  nourriture  est  simple  et  naturelle  ;  leur  véte^- 

»  ment  uniquement  suffisant  pour  dérober  aux 
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^  ieiix  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  cacher,  fis 
)>  dorment  peu ,  et  sur  des  nattes.  Ils  ont  Vespr^t 
»  n>ify  net ,  aisé,  capable  de  toutes  les  sciences  , 
j)  et  disposé  à  recevoir  les  instructions  qui  con^ 
jj  cernent  notre  religion.  Leurs  coutumes  sont 
))  sages  y  fondées  sur  la  raison  et  sur  la  vertu. 
»  D'abord  qu'ils  ont  acquis  la  moindre  connais^ 
»  sance  de  notre  religion ,  ils  "Dont  jusqu'à  Vini'* 
»  poHunité pour  s'instruire  de  tous  ses  dogmes, 
»  et  ils  sont  d'une  exactitude  exemplaire  à  en 
))  remplir  tous  les  devoirs.  Ils  fatiguent  même  les 
h  religieux,  qui  ont  besoin  d'une  patience 
*)  extrême  pour  répondre  à  leurs  questions.  Ce^ 
»  pendant  les  espagnols  se  comportent  envers 
î)  cette  paisible  nation  comme  des  loups  ,  des  ti" 
9  gj'cs  et  des  lions  furieux  et  affamés.  Pendant 
»  l'espace  de  4o  arù  ils  n'ont  fait  que  les  tour- 
na menter,  les  tiranniser,  les  piller, Hes  ravager, 
»  et  leur  faire  soujfiir  enfin  tout  ce  qu'an  peut 
»  imaginer  de  plUs  barbat^e  et  de  plus  cruel;  en 
»  sorte  que  de  trente  millions  d'âmes  il  n'en  reste 
î>  pas  vingt  en  vie.  Et  plus  bas  \e  mémo  cvêqiic 
»  dit  :  La  raison  pour  laquelle  les  Espagnols  ont 
»  tué  et  détruit  tant  de  peuples ,  c'est  pour  s'ém- 
ît parer  de  leur  or  et  de  leurs  ricltesses,  afin  que 
»  par  ce  secours  ils  puisent  dominer  ^ur  les 
»  autres.  Ils  ont  trouvé  de  quoi  contenter  leur 
»  cupidité  dans  ce  pays  le  plus  h0ureux  et  le 
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))  fjius  riche  que  ¥on  pwisse  troïwer  ^  JuAké.par 
»  des  hommes  bonsi  doux  ^JacUe»  à  subjuguer , 
"ft  et  que  les  Espagnols ,  je  Vai  ^u,  ^nt  cependant 
»  traités  comme  des  bétes  brutes.  Telles  sont  les 
»  paroles  de  cet  évéque  jsspagfiol^  que  l'on  ne  peut 
n  suspooter  de  baÎDe  ou  de  jalousie. 

»  Jepassc  soossilofice  les  emperours,  les  fU)is, 

»  1^  princes,  les  peuples  innombr^itiles  qoe  les 

))  Espagnols  oiit  sacrifiés  ii  leur  ambition  dans  les 

»  autres  parties  de  ce  rasie  pays,  qui,  selon  ce 

))  ménie  évéque, montent  à  ivingt  iriiliions  d'âmes. 

n  Je  paase  quantité  de  fafits  les  plus  cruels  et  le^  plus 

»  barbares  qu'on  puisse  imaginer,  et  dont  le<Jélail 

))  fait  frémir  dans  l^histoîi'C  de  révèquc  deCliiapa. 

))vjc  ne  parlerai  pas  non  plus  du  peu  de  cas  que  les 

»  Espagnols  fesaicQt  êes  indiens;  ilç  en  jouaient 

»  souvent  trois  et  quatre  cens  contre  un  morceau 

»  de  fronnage.  Pour  «n-  verre  de  vin,  pour  une 

»  goutte  d'fcuile^  ils  donnaient  it«  Indien ,  et  cent 

»  pour  un  cheval.  On  tes  vendait  puMi<piement 

))  dans  les  nrKircbés  aux  autres  Indiens  leurs  ennc* 

M  mis,  qui  les  achetaient  pour  les  tnan^er.  D'aufrcs 

»  allaient  h  la  ehasse  ;  et  lorsque  les  chiens  étaient 

»  affamés,  ils  tuaient  dix  ou  douxe  Indîens  pou^r 

3>  l^s  nourrir.  <^uelqtïesHiitis  s'en  servaient ,  conmie 

»  de  bétes  de  s^nime,  pour  porter  leurs  marchan- 

«  dises  d'ufievttledansufle  autre,  et  les  enchaînaient 

^y  k  des^poteaux.  I^orsquc  quelqu'un  deees  misera- 
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»  bles  succombait  sous  le  faix  de  sa  charge^les  Es- 
»  pagnols  la  fesaient  porter  par  les  autres,  et  cou- 
»  paient  la  tête  à  celui  qui  ne  pouvait  plus  marcher. 
»  Il  y  en  avait  qui  arrachaient  les  enfans  du  sein  de 
»  leurs  mères^  et  les  jetaient  dans  les  rivières.  Aux 
»  uns  ils  coupaient  les  oreilles , aux  autres  le  nez,  les 
y>  jambes  ou  les  mains,  et  puis  ils  leur  ordonnaient 
))  de  s'aller  montrer  ainsi  mutilés.  Ils  en  fcsaient 
))  brûler  par  milliers.  Quelques-uns  les  rôtissaient  à 
))  petit  feu,  les  arrosant  de  tems  eil  tems  avec  de 
»  l'huile  ;  et  de  cette  manière  ils  fesaient  ordinaire- 
))  ment  mourir  les  empereurs ,  les  princes,  les  rois 
»  et  les  seigneurs  du  pays,  pour  les  obliger  à  dé- 
»  couvrir  leurs  trésors.  J'ensevelis  dans  le  silence 
»  plusieurs  autres  faits  plus  féroces  encore  ;]  qui- 
))  conque  voudra  s'en  instruire ,  n'a  qu'à  lire  l'hi*- 
»  toire  de  l'évéque  de  Chiapa,  qui  finit  -ainsi  : 
»  Je  proteste  desfant  Dieu  et  sur  ma  cons- 
»  ciencey  qu'il  rCest  rien  de  plus  vrai  que  les 
»  rasfoges  ,  les  destructions ,  les  massacres , 
»  Vhorrible  et  grande  cruauté,  les  violences 
»  et  les  incendies  ^  qu'ont  faits  et  que  font 
»  encore  les  Espagnols  dans  les  Indes  ;  que 
»  dans  mon  histoire  je  n'en  ai  pas  rapporté  la 
»  dixième  partie.  Ce  qui  doit  exciter  la  comr 
»  passion  et  la  pitié  pour  ces  peuples  qui  n'ont 
»  rien  fait  y  ni  rien  entrepris  contre  leurs  tirans, 
»  qui  allèguent  vainement  le  prétexte  de  la  re^ 
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u  Ugion  y  puisque  le  nom  du  véritable  Dieu  n^f 

»  est  pas  plus  connu  aujourd^ui  quHl  y  a  cent 

»  ans.  D'oiù  je  conclus  que  les  guerres  qu'on  a 

y^  faites  aux  Indiens  ont  été  injustes  ^  tiranni-^ 

»  ques  et  infernales  y  pareilles  à  celles ,  et  même 

».  pires  ^  que  les  guerres  que  les  Maures  et  les 

»  Turcs  font  la  plupart  du  tems  aux  chrétiens. 

»  Aussi  tous  ceux  qui  s'y  sont  troussés  sont  des 

»  voleurs  y  de  véritables  assassins  et  de  cruels 

»  tirahs ,  qui  ont  commis  des  crimes  irrépara- 

»  blés  de^dnt  Dieu  et  devant  les  hommes.  Ainsi ^ 

»  tout  ce  qui  a  été  conquis  dans  ce  pays  Va  été 

»  injustement  et  tiranniquement;  ainsi  ori  est 

»  obligé  en  conscience  de  le  restituer  .^  de  ré'- 

))  parer  autant  qu'il  sera  possible  les  brigan^ 

»  dages  de  toute  espèce  qu'on  y  a  commis  \  sans 

»  quoi  on  ne  peut  et  on  ne  doit  espérer  aucun 

»  pardon  de  la  part  de  Dieu.  Quiconque  même 

»  s'efforce  à  excuser  les  Espagnols  y  en  dégui^ 

))  sant  leurs  crimes^  pèche  mortellement  et  est 

»  obligé  aux  mêmes  réparations.  C'est  la  seule 

»  satisfaction  que  peuvent  recevoir  le  peu  d*In- 

»  diens  qui  ont  échappé  à  leur  fureur. 

»  Ce  saint  évéque  tint  le  même  langage  au  pape  ,^ 
»  à  Charles  Y ,  au  prince  Philippe  second  et  aux 
»  cardinaux.  Les  évéques  du  Mexique,  et  plusieurs 
»  autres  prélats,  prêtres  et  religieux  de  dîfférens 
»  ordres  y  tous  gens  graves,  doctes,  zélés  pour  la 


y}' religion,  tiennent  le  tnétae  RingHge,  afin'  d^ieii-» 
)f  gager  b  Gbor  cTEspagne  à  renuSdi»  kde  Â^grâiids 
)f'  ma^beors;  J*ar  rapporté  ie»  méiiiM  pai'ôlea  des 
»  B^pgnols'^  pooT  le»  foire  co»mkre  à  ton^  la 
)x  diréiieiilé<,  et  pour  q«0  ceux  qut  ent  a^feU^'à 
»  éuir^  soient  sur  leurs  gardesi  Saint  Aogostin  ék  : 
n  non  vitaûur  malunt\f  nisi  Cùgnitun^  Qîae  te^ 
)>'  princes  les  connaissent  aussi  pour^  se*  dâkr  de 
»  lecii-s  ministres,  et  qn ' eax**itièmes ,  rougissant' de 
})  leur  ba f bâfre  férocité,  apf>rennent  à  devenir  ptiis 
»  bumains,  s'ikner  ventent  acbevei^d'ii^rtiei^  la  jns-^ 
)ï  ticedivinol  Elle  commentée  à  chiliei^aujoiird'btti 
»  Torgoeil  et  Taveug^ement  de  la  monarebîe  espa- 
))  gnolc,  comme  l'a vail  prophétisé  ce  saint  évéqijNs. 
»  On  ne  reprochei*a  jamais  aait  Portugais^,  quel- 
)y  qne  haine  qu'on  ait  contre  en%^  des  actions  anssi^ 
)>  abominables.  Les' Pbilugais  n'ont  jamais  usé  de 
r^  force  ni  de  violence  qile  contre^ceuît  qui  s-oppo- 
)y  snîenl  àia  prédicalîOn^ie  rÉitingile;  etaldrs'rtiérne 
)>  Ils  ont  ob^rvé  la  modération  confomie  à  Ih  fUksàït 
)>-  et  au  droit  commun^  Ge|>endànt  lés  Castiittos  ont^ 
))  été  d'assez  mauvaise  foi  pour*  leur  imputer  ce 
»  qu'eux  seuls  étaient  capables  db  Mte.  Mbis'  \t 
»  monde  entier,  insti^uit  deleurs^prdtédésdans  les 
»  conquêtes  des  Indes  Orientales,  sera  cru  prél'éra- 
»  blemont  à  un  ministre  conduit  par  \ot  rage  et  \tk' 
»  pnssion,  en  atlribuani  aux  aut^s  les  crimes  dfe  sa* 
»  nation.  Je  ncrrciève  point  les  discours  scandaient' 
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)v  dû  cet  habile  politique,  qui  dit  que  poursubjn- 
»•  gocr  des  rebcites ,  tout  est  permis  et  hotïnêrea  un 
»  Roi.  La  tirannie  ne  parle  pas  atilrement,  omne 
»  quodlubet^  licet  :  elle  s'accorde  avec  la  doctrine 
»  de  Machiavel,  tirée  d'Euripideset  des  Grecs.  Elto 
)>  enseigne  qo'il  est  permis  à  un  prince  de  tout  en-' 
tttpcprendrë  poor  accroître  ses  Étafs,  et  de  \ioler 
»  mémo  toutes  les  lois  humaines  e^t  divines.  jRe^- 
Jï  nandi  causa  etiàm  jura  violanda  sunt  ;  cœie-^ 
»  ris  in  rébus  pietatem  cole.  De  manière  que 
)>  rien  ne  doit  Ôlre  respectable  lorsqu'il  s'agit  do 
»  régner. 

»  Les  Espagnols  sont  d'cxcellcns  disciples  do 
»  celle  doctrine  ;  ils  sont  même  devenus  de  grands 
JMMîtres  :  car  lorsque  l'occasion  se  présente,  ils 
))  violent  lë"s  droits  de  la  raison ,  celui  des  gens ,  et 
w  prolanént  le  droit  divin  et  naturel ,  comme  il  est 
»  pj*ouvé  par  ce  que  nous  avons  rapporte.  Los  mi-* 
»  nisires  d'Espagne  tâchent  d'élargir  la  eôrïscicnco 
»  de  leur  Roi  par  de  pareilles  maximes  et  de  pareils 
»  dogmes.  Qu'ils  continuent  donc  de  tels  principes 
»  Cl  de  telles  opinions:  non-seuictUent  ils  auront  à 
»  craindre  les  étrangers,  mais  leurs  propres  sujets; 
»  car  on  peut  Conclure  que  Ic^  Gasiillans  ne  se 
»  feraient  pas  un  scrupule  de  tuer  leurs  propres 
»  cnibns,  leurs  fVcres,  leufs  princes,  les  nonees  du 
Jî  pape,  tous  ccu5t  enfi^i  qui  pourraient  s'oj^poser  a 
î^  l'curaiïibition.  iboni  même  osé  prétendre  donner^ 
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»  un  successeur  à  Urbain  VIII  avant  qu'il  fût  mort, 
»  et  oubliant  le  respect  dû  au  saint-siége,  ils  ont 
»  arrêté  dans  Rome  même  le  prince  de  Sens,  et 
»  l'ont  conduit  à  Naples ,  où  ils  l'ont  fait  moury* 
»  publiquement.  Fondés  sur  les  mêmes  maximes, 
))  ils  ont  voulu  faire  sauter  le  palais  de  Saint*Marc 
»  par  le  moyen  d'une  mine ,  lorsque  toute  la  no- 
»  blesse  y  serait  assemblée.  Ils  ne  se  font  aucun 
))  scrupule  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
))  d'un  archevêque ,  d'un  évêque ,  d'un  prêtre  ou 
»  d'un  religieux ,  et  de  donner  un  archevêché  et 
»  autre  chose  semblable  à  un  hérétique  luthérien  , 
)r  pourvu  qu'ils  soutiennent  leurs  intérêts.  C'est  ce 
»  qui  les  détermina  à  donner  l'archevêché  de  Brème 
»  au  fils  du  roi  de  Dancmarck^  et  celui  de  Magde- 
»  bourg  au  fils  du  duc  de  Saxe,  tous  deux  luthériens, 
))  mais  l'un  et  l'autre  attachés  à  leurs  intérêts.  Que 
»  n'ont-ils  pas  tenté  pour  corrompre  les  ministres 
»  de  l'Empereur!  de  manière  qu'il  n^est  pas  fort 
))  étonnant  que  l'on  appelle  dans  le  monde  les  Caslil- 
»  lans,  les  Turcs  chrétiens,  et  que  les  princes  chré- 
»  tiens  s'en  défient  plus  encore  que  des  Mahométans 
»  mêmes.  Par  les  conseilsqu'ils  donnent  à  leurs  Rois, 
»  et  par  leurs  actions,  on  est  persuadé  qu'ils  ne 
»  conservent  le  nom  de  catholique  que  par  con- 
»  venance ,  comme  le  roi  d'Angleterre  a  conservé 
))  celui  de  défenseur  de  la  Foi ,  pour  colorer  dans  le 
»  monde  la  tirannie ,  l'ambition  et  les  conquêtes 
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»  injustes^  sous  le  titre  spécieux  d'étendre  la  reIi-> 
»  gion.  L'Allemagne, sous  ce  prétextera  étédétruite, 
«ruinée  et  réduite  à  rien ,  et  ses  princes  dépouillés 
))  de  leurs  Etats  par  la  pernicieuse  politique  des 
))  Castillans.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  l'athéisme 
))  et  mille  autres  dangereuses  opinions  souffertes  et 
))  récompensées  dans  Madrid  au  mépris  de  la  reli- 
))  gion,  tandis  que  ces  mêmes  Castillans  se  servaient 
»  du  prétexte  de  celte  même  religion  pour  envahir 
))  des  provinces  entières. 

))  S'il  fallait  rapporter  toutes  les  guerres  perni- 
»  cieuscs  que  les  Castillans  ont  entreprises  sous  le 
»  nom  de  la  religion ,  on  ne  finirait  point.  En  i635, 
))  les  armes  autrichiennes  entrèrent  en  Lorraine,  et 
M  n'épargnèrent  ni  le. sacré,  ni  le  profane,  La  ville 
))  de  Saint-Nicolas,  quoique  sous  la  protection  de 
»  l'Empereur,  fut  livrée  au  pillage,  et  un  monastère 
»  de  religieuses  à  la  fureur  sacrilège  du  soldat.  La 
»  grande  et  célèbre  église  de  Saint-Nicolas  fut 
))  brûlée  avec  le  saint  Sacrement.  L'année  suivante, 
»  les  Espagnols  entrèrent  dans  le  duché  de  Bour- 
»  gogne,  non  pour  secourir ,  comme  ils  le  disaient, 
»  les  catholiques  du  royaume  de  France ,  mais  pour 
»  brûler  les  églises,  profaner  les  choses  les  plus 
»  saintes  de  notre  religion,  emporter  les  calices,  et 
»  s'en  servir  pour  y  boire  et  pour  s'enivrer.  Us  en 
»  firent  autant  en  Picardie;  et  l'on  commettait, 
»  disaient-ils,  toutes  ces  infâmes  actions  pour  la 
8-  i5 
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»  doirc  et  l'exaltation  du  saint  nom  de  Dien  et  de 
»  la  Foi.  Dans  le  tems  de  la  ligue  contre  Henri  III, 
»  Philippe  second  engagea  les  huguenots  du  Lan- 
})  guedoc,  de  Foix,  de  Béàrn  et  de  Bigorre^  à  se 
7)  soulever  contre  leur  Roi,  leur  promettant  de 
))  leur  envoyer  un  secours  de  troupes  allemandes, 
))  avec  cinquante  mille  écus  par  an.  Je  ne  parle 
»  point  des  sommes  immenses  qu'on  donna  aux 
))  religionnaires  de  La  Rochelle  et  au  duc  de  Rohan, 
))  pour  faire  la  guerre  aux  catholiques.  Philippe 
)>  second  donna  encorela  ville  d^Ârzilla  aux  Maures, 
»  quoique  habitée  par  des  chrétiens,  seulement 
»  pour  empêcher  que  le  roi  de  Maroc  ne  prélat  deux 
»  cens  mille  écus  à  dom  Antoine  de  Portugal.  La 
»  maison  d'Autriche  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Dane- 
»  marck,  luthérien,  pour  pouvoir  porter  la  guerre 
))  en  Italie,  détruire  Mantoue,  et  persécuter  les 
»  catholiques  dans  lès  Pays-Bas.  Les  troupes  luthé- 
»  riennes  qui  étaient  dans  l'armée  impériale ,  com- 
»  mirent  d'horribles  sacrilèges.  Les  soldats  foulèrent 
»  aux  pies  le  saint  Sacrement;  ils  employèrent  les 
»  saintes  huiles  aux  asages  les  plus  vils  ;  ils  firent 
»  servir  les  calices  à  s'enivrer  dans  les  cabarets,  ei 
»  les  vétemens  sacerdotaux  à  couvrir  les  chcTaux. 
))  C'est  ce  que  l'Europe  vit  avec  scandale, 

»  Maïs  ce  que  nous  venons  de  rapporter  n'est 
»  rien  en  comparaison  des  abominations  que  les 
»  Castillans  commirent  dans  la  Catalogne  ;  les  hor- 
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»  ribles  bIa6(>hèiB6S  qu'ils  proférèrent  contre  Dieu 

ir  et  ses  Saints,  et  dbnt  les  auteurs,  bien  loiii  d'être 

}>  punis  ^  furent  récompensés.  De  tout  ce  qu'on 

)i  lient  èe  dire,  on  peut  conclure  que  les  Castillans 

»  ne  portent  le  nom  de  catholiques  que  pour  avoir 

»  un  prétexte  de  ruiner  les  empires,  d'envahir  les 

)j  royaumes,  de  désoler  les  provinces,  dfe  s^emparer 

n  des  villes,  d'acdabler  les  nations  et  les  peuplas, 

»  pour  jeter  les  fondemens  de  leur  imaginaire  mo« 

>i  narchie  universelle,  appuyés  de  cette  maxime, 

»  que  le  monde  ne  doit  avoir  qu'un  Roi  pour  être 

w  bien  régi ,  comme  l'univers  qu'un  DieU  pour  être 

»  bien  gduvet*né.  Et  ce  Roi,  ils  yeulent  que  ce  soit 

»  celui  de  Castille.  Les  Portugais ,  quelque  estime 

»  et  quelque  respect  qu'ils  aient  pour  leurs  Rois , 

)>  ne  pî^nsent  pas  qu'iU  pussent  suffire  k  un  poidè  si 

))  éàof*me;  Aussi  il  s'en  faut  bien  qu'ils  (bsèetit  des 

)<  tôBux  pour  le  leur  souhaiter  ;  ils  n'en  foflt  que 

>*  pour  là  conservation  de  leiirs  États  et  de  leurii 

«  personnes  sacrées i 

))  Mois,  continue  Taotéur  dé  la  lettre,  les  Pèrtti- 

»  gsiis  se  feraient  Turcs  et  abandonneraient  la  lui  dé 

»  iéèiièHGhrist,  s'il  était  nécessaire  pour  leurs  înté- 

»  rêls.  On  pourrait  rétorquer  une  injure  si  grossière^ 

»  A  les  Portugais  ri'avâient  donné  des  preuves  in- 

»  eontestables  de  la  fermeté  de  leur  foi;  Combîeii 

i^  h'ëri  trouve-^t-on  pas  qtii  se  sont  livrée  à  ta  mort 

*  là  plue  èruelle  j  plutôt  que  de  reiidndef'  S  la  loî 

i5. 
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»  de  Jésus-Christ  7  On  ne  trouvera  point  parmi  nous 
»  un  Léovigildc  Arien ,  qui  fît  tuer  son  propre  fils 
))  Herménégilde  ;  ni  un  sacrilège  Gundéric,  qui 
»  mourut  subitement  pour  avoir  voulu  brûler  dans 
»  Séville  Téglise  du  martir  Saint- Vincent;  ni  un 
))  Genséric,qui  abandonna  la  religion  catholique; 
»  ni  Un  Witisa,  roi  impudique  et  efféminé,  qui 
))  profanait  par  un   mariage  invalide  Tordre  sa- 
»  ccrdotal;  ni  un  vil  Maurégat,  qui  payait  aux 
»  Maures  un  tribut  de  cent  filles;  ni  un  sacrilège 
))  Vermond,  qui,  quoique  diacre,  se^ maria  sans 
»  dispense;  ni  un  athée  comme  Âlfonse,  qui  se 
»  vantait  que  s'il  eût  été  Dieu  pour  une  heure,  il 
))  eût  corrigé  bien   des  choses  dans  l'ouvrage  de 
»  l'auteur  de  la  nature.  Si  ad  horam  essem  Deus, 
»  auctorem  naturœ  in  multis  éssem  emendaturus. 
»  Dieu  punit   cet    impie    en    le  privant  de   son 
})  royaume,  dont  son  fils  s'empara,  tandis  qu'il 
»  allait  prendre  possession   de  l'empire  :  ainsi  il 
»  perdit  tout,  empire  et  royaume,  sans  qu'il  pût 
»  prévoir  ce  malheur  avec  son  astrologie.  On  ne 
»  trouve  point  parmi  les  Portugais  un  Jean  second, 
»  schisniatique,  qui,  comme  un  autre  Pharaon, 
»  s'éleva  contre  le  ciel  en  soutenant  l'anti-pape 
»  Pierre  de  Lune.  Ce  même  Roi  pilla  le  trésor  de 
».  Notre-Dame  de  Guadaloupe,  montant  à  quatre 
»  millemarcs d'argent.  Le  célèbre  Mariana  attribue 
)  à  cette  action. scandaleuse  la  perte  de  la  fameuse 
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»  bataille  d'Aljubaroia.  Enfin  on  n'y  trouve  point  un 
»  Charles-Quint ,  qui  ait  pillé  Rome ,  fait  prisonnier 
»  Clément  VII ,  et  tout  tenté  pour  le  faire  déposer. 
»  On  compte  vingt-six  Rois  espagnols,  tous  ariens, 
»  et  persécutant  les  catholiques;  tous  Goths,Van- 
))  dales  ou  Âlains ,  dont  les  rois  de  Castille  se 
»  vantent  de  descendre.  Parcourez  les  rois  de  Por- 
))  tugal^  vous  trouverez  d'abord  un  Alfonse  Hcn- 
»  riquès ,  à  qui  Dieu  révéla  qu'il  voulait  dans  lui  et 
»  sa  race  fonder  un  empire.  J^olo  in  te  et  in 
»  semine  tuo  mihi  imperium  stabilire.  Au  reste, 
»  cet  Alfonse  passe  pour  un  saint.  Vous  trouverez 
))  un  Emmanuel  plein  de  zèle  et  de  ferveur  pour 
»  le  culte  de  Dieu ,  qui  porte  la  foi  de  Jésus-Christ 
))  dans  les  Indes,  dans  le  Japon,  dans  la  Chine,  dans 
»  tout  l'Orient  et  dans  les  lieus  les  plus  reculés  du 
»  monde.  Cette  foi,  par  le  travail  desPortugais,  fleurit 
))  présentement  dans  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique. 
»  La  piété  de  ce  Roi  fut  si  grande,  que  les  premières 
»  richesses  en  or,  perles,  diamansou  autres  choses 
»  précieuses  qu'il  reçut  des  Indes,  il  les  envoya 
))  offrir,  au  nom  de  Dieu,  au  pape  et  à  l'église,  en 
»  témoignage  de  gratitude  envers  Dieu  ,  pour  les 
^)  succès  de  ses  entreprises.  Trouvera-t-on  parmi 
»  les  Rois  espagnols  un  prince  aussi  fervent  que 
»dom  Sébastien,  qui,  emporté  par  son  zèle,  à 
»  l'exemple  de  Satnl-Louis,  roi  de  France,  va  en 
»  Afrique  pour  détruire  la  secte  ûiahométane,  et 
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»  5'ouYrir  dies  chemin^  pour  délivrer  la  TerrerS^int.e 
»  ^u  joug  des  Infidèles?  Enfin ,  quel  roi  d'Espagne 
»  est  digne  d'être  comparé  à  Jean  IV  ^  dont  je  lais 
>}  les  vertus,  pour  (épargner  sa  modestie?  Ses  vertus 
))  frappent  également  tout  le  royaume  ;  tout  le 
»  royaume  les  yoit  et  les  admire.  Rien  n'égale  son 
»  respect  ni  son  zèle  pour  la  religion  et  pour  sqs 
»  ministres.  Il  a  restitué  aux  collecte^rs  app^tpU- 
D  qpes  leurs  anciens  droits ,  que  le$  ministres  d{i 
D  roi  d'Espagne  leur  avaient  enlevés.  Il  a  paye  a^ 
»  isaint-siége  le  revenu  de  la  croisade)  9u'op  a^vaS^ 
»  réfugié  depqis  près  de  soixante  ans,  pour  Tem- 
»  ployçr  à  des  usages  profanes.  Il  a  souffert  pepea- 
»  dant  avec  patience  les  injustices  que  la  Cour  de 
»  Ronie  lui  a  faites,  pour  complaire  aux  Castillan^. 
D  II  a  dissimulé  l'affront  fait  à  son  ^imbas^deur 
p  l'éyéque  de  Lamégo  :  il  pouvait  s'en  venger  ^  tous 
A  les  princes  étrangers  l'en  sollicitaient;  il  a  résisté 
)>  à  la  vengefince^  parce  que  sa  vengeance  nepouyait 
))  tomber  que  sur  le  saint-siége. 

))  On  trouvera  enfin  que  tous  iesilois  portugais 
)^  se  sont  toujours  occupés  de  l'açcroi^enic^it  de  la 
»  religion  catholique,  en  fondant  des  églises ^  en 
»  bâtissant  des  monastères ,  en  dptant  des  couyen^, 
)>  en  réformant  les  coutumes  pu  riçiicgles  ou  per- 
»  nicieuseS)  en  réprimant  les  abus,  en  châtiaQt  les 
D  vices,  et  fesant  religieusement  observer  le  culte 
»  divin.  On  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  point  d'ei^ 
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»  droit  dans  le  monde  où  l'office  divin  soit  chanté 
))  et  exécuté  avec  plus  de  respect,  de  modestie , 
»  d'ordre,  de  magnificence  et  de  pompe,  que  dans 
»  le  Portugal.  Le  clergé  y  est  riche  et  respecté, 
))  grâce  à  la  libéralité  des  Rois.  Tous  les  Rois  des 
))  autres  nations  s'adonnent  les  uns  au  jeu,  les 
))  autres  à  la  chasse ,  quelques-uns  à  la  galanterie, 
»  quelques  autres  aux  armes,  aux  sciences,à  l'amour 
»  des  richesses,  aux  délices  d'une  vie  molle  et.ef- 
»  féminée  :  mais  les  rois  de  Portugal  n'ont  cherché 
»  leur  plaisir ,  leur  gloire,  leur  grandeur ,  que  dans 
))  la  perfection  de  la  religion.  Enfin  toutes  leurs 
»  vues  ne  tendent  qu'à  faire  honorer  Dieu ,  qu'à 
»  étendre  son  culte,  pt  qu'à  maintenir  par  leur 
))  exemple  la  pureté  des  mœurs,  l'amour  de  la  jus- 
»  tice,  la  charité,  la  piété ^ Régis  ad  exemplum 
))  co/n/?om^Mrorôw.Lespeuplesimîtent  les  Grands, 
))  les  Grands  imitent  leurs  princes.  Les  princes  font 
»  de  leurs  peuples  et  de  leurs  Grands  des  hommes 
»  vertueux  ou  scélérats.  Les  rois  de  Portugal  ont 
»  été  grands,  braves,  généreux,  magnifiques,  pieux, 
»  équitables.  Leurs  sujets  les  ont  imités;  ils  se  sont 
»  fait  une  habitude  de  leurs  vertus.  Ainsi  les  noms 
»  qu'ils  portent  de  pieux  et  de  religieux  ne  sont 
»  point  de  vains  titres,  comme  le  prétend  l'auteur 
»  de  la  lettre,  que  la  haine,  l'envie  et  la  calomnie 
»  animent  de  leurs  noirceurs.  Aussi  le  royaume  de 
)^  Portugal  a  toujours  éprouvé  d'une  manière  écla- 
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»  tante  la  protection  divine.  Dieu  l'avait  promis  aux 

»  campagnes  d'Ourique,  au  roi  Alfonse  Henriquès  : 

»  Erit  mihi  regnum  sanctijicatum  yfide  purum^ 

»  et pietate  dilectum.  Au  reste,  j'abandonne  à  ce 

»  ministre  pervers  la  politique  plus  quMnfernale 

»  dont  il  veut  que  le  Roi  son  maître  se  serve  pour 

»  répandre  la  discorde  et  la  dîssention  parmi  nous. 

»  Puisqu'il  se  montre  si  savant  dans  l'Écriture  sainte, 

»  je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  lu  le  chapitre  6   des 

»  Proverbes,  où  l'Esprit  saint  dit  que  Faction  la 

»  plus  abominable  qu'on  puisse  imaginer,  c'est  de 

»  répandre  la  discorde  parmi  ses  frères  :  qui  semi^ 

»  nat  înterfratres  discordias.  Je  crois  que  si  l'Es- 

»  pagnol  avait  lu  cette  sentence ,  il  n'aurait  pas  ctc 

»  assez  impie  pour  avancer  une  doctrine  contraire, 

»  digne  de  l'esprit  de  ténèbres,  auteur  de  toutes 

»  les  discordes.  Je  me  tais  sur  le  conseil  qu'il  donne 

»  contre  le  christianisme,  fondé  en  Orient  par  les 

»  Portugais ,  et  cimenté  par  le  sang  de  tant  de  màr- 

»  tirs  dans  les  Indes,  dans  la  Chine,  dans  le  Japon 

»  et  dans  leurs  autres  conquêtes.  Cependant  il  veut 

»  persuader  à  son  Roi   qu'il  vaudrait  mieux  re- 

»  mettre  ce  pays  dans  les  mains  des  Hollandais, 

»  ses  ennemis  déclarés,  plutôt  que  de  le  laisser 

»  entre  celles  des  Portugais,  sans  songer  que  les 

»  Hollandais  sont  hérétiques ,   et  que  les  Portu- 

»  gais  ne  le  sont  pas.  Aveuglement  étrange,  poli- 

»  tique  dangereuse  que  le  pape  Pie   V  appelait 
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»  raison  d'État;  raison  qui  ordinairement  n'a  que 

»  ses  propres  intérêts  en  vue!  Cette  idée  est  bien 

»  conforme  a  la  paix  qu'ils  conclurent  avec  eux  en 

»    1609,  dans  laquelle  ils  ne  comprirent  point  les 

))  Portugais 5  afin  de  les  livrer  entièrement  à  leurs 

))  ennemis,  étant  hors  d'état  de  leur  résister^  depuis 

»  qu'on  avait  fait  tomber  leur  commerce  des  Indes. 

»  Qu'on  juge  présentement  ce  que  les  Portugais 

»  pouvaient  espérer  des  Castillans,  et  ce  qu'ils  doi- 

»  vent  en  attendre,  si  malheureusement  ils  retom- 

»  baient  jamais  sous  la  puissance  de  ces  hommes^ 

»  qu'un  évéque  de  leur  propre  nation  appelle  hom- 

»  mes  inhumains,  sanguinaires,  tîrans,  injustes  et 

))   ennemis  du  genre  humain!  Us  ne  se  contente- 

»  raient  point  de  réduire  le  Portugal  dans  l'état  mi- 

))  sérable  où  nous  voyons  aujourd'hui  le  royaume 

»  de  Galice;  ils  exécuteraient  sans  doute  ce  qu'ils 

»  avaient  projeté  d'exécuter  avant  que  le  roi  Jean  IV 

»  fût  monté  sur  le  trône  :  ils  chasseraient  les  Por- 

»  tugais  du  Portugal  même,  et  ils  aboliraient  jus- 

»  qu'à  leur  nom,  comme  on  n'en  peut  douter  d'a- 

»  près  le  conseil  que  l'auteur  de  la  Lettre  donne  au 

«  Roi  son  maître.  Le  meilleur  triomphe ,  dit-il,  et 

»  la  plus  grande  force  de  la  monarchie  espa- 

»  gnole^  consistera  à  vis>re  sans  le  Portugal  y  à 

))  moins  qu'on  ne  le  fasse  habiter  par  d'au- 

»  très  peuples  que  ceux  qui  f  sont.  Je  passe 

»  sous  silence  la  témérité  et  l'insolence  avec  la- 
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»  quelle  .il  dit  qu'il  faut  eugager  le  saint-siége  ^ 
»  excommunier  les  Portugais ,  comme  des  peuples 
»  suspects  d'hérésie.  Le  Conseil  développe  bien  la 
»  raison  pour  laquelle  les  Castillans  font  tant  valoir 
»  le  surnom  de  catholique  qu'ils  portent  :  ils  veu- 
})  lent  toujours  intéresser  la  religion  dans  leurs  af- 
»  faire^.    Qu'on  se  rappelle  la  persécution  qu'ils 
»  forcèrent  l'Inquisition  d'exciter  contre  Antoine 
»  Pérès j  persécution  horrible,  et  qui  a  scandalisé 
))  toute  la  chrétienté!  Mais  ils  ne  parviendront  pas 
»  ^i  f^cilemeixt  à  ternir  la  réputation  d'une  natioo 
»  telle  que  la  portugaise j  car  11  n'est  pas  croyable 
n  que  le  saint  pontife  lance  les  foudres  du  Vatîcap 
»  uniquement  pour  satisfaire  la  passion  ^e  nos  en- 
»  n émis.  D'ailleurs,  le  Clergé  n'est  pas  assez  peu 
»  éclairé  aujourd'hui  pour  se  laisser  surprendre, 
»  et  laisser  envahir  les  droits  de  ses  églises.  Il  faut 
»  que  ce  grave  ministre  ait  une  opinion  bien  mince 
»  du  Pape  et  du  clergé.  Mais  que  dirons -nous, 
>)  lorsqu'il  veut  que  les   évéques  et  les  pasteura 
»  exhortent  les  peuples  à  la  guerre  contre  les  Por- 
»  tugais,  comme  à  une  guerre  sainte?  Pasteurs,  quç 
»  vous  êtes  à  plaindre!  que  l'on  pense  peu  avanta- 
))  geusement  de  vous!  Et  vous  peuples,  que  vous 
»  êtes  malheureux  de  n'être  point  dirigé^  par  un 
»  sîrarepersonage!  A  quelles  erreurs  la  haine  ne 
»  peut^elle  pas  entraîper  les  hommes  ?  Elle  trouble 
w  l'esprit  j^  çllp  remplit  le  cœur  de  fureur  et  de  v^ge^ 
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jD  ellç  ftyjçugle  ;,  eUe  rçnd  incfipfible  de  pen^ei*  g^np- 
»  re^^elIleIlt;4lf  confox^d  le  bien  et  le  mfil;  eiHç 
})  ^p  creuse  de  prpfçnds  ab^,es  où  elle  se  brisç ,  où 
))  elle  se  confond ,  et  oi^  elle  devient  à  eUe-méq^o 
j)  lin  supplice  affreux.  » 

Telle  fut  la  réponse  qu'on  fit  à  I9  lettre  du  C^s*- 
tillap.  On  la  publia  dans  le  Portugal  ;  on  l'envoya 
daps  Iqs  Courâ  étrangères.  Elle  dissipa  les  craintes 
du  peijple,  rassura  ce^x  qui  doutaient  >  encouragea 
de  nouveau  Ips  vrais  citoyens,  et  ramena  le  calme 
ddfis  toi^t  le  royaunie.  Le  traité  de  commerce  entrf 
Ic^royaunaesde  laGranderBretâgne  et  de  Portugal, 
qu'on  conclut  à  JLqndres  le  29  novembre   1649, 
aph^va  de  persuader  les  Portugais  qu'il^s  n'avaient 
{i^i](S  \nen  à  ci^indre  de  la  part  des  Castillans.  Ce 
traité  contenait  21  article^,  qui  portaient  qu'il  y 
aurait  une  véritable  ett  ferme  paix  et  amitié  entre 
les  trèsrrenommés  rois,  Charles  roi  de  la  Grande- 
jEtrot^gne,  et  Jean  IV  roi  de  Portugal,  leurs  héri- 
tiers et  successeurs,  et  leurs  royaumes,  pays  et 
états ,j  terres,  peuples,  vassaux  et  sujets  quelcon- 
que?, présens  et|i  venir,  par  mer  et  par  terre,  sans 
pouvoir  jamais  adhérer  à  aucune  guerre,  conseil 
PU  traité  prcjqdjiciableis  à  l'un  ou  à  l'autre;  qu'entre 
Je^  Kojis  susdits  et  vassaux,  il  y  aurait  commerce  par 
mer^  terre  et  eaux  douces,  en  tous  leurs  Etats, 
ea  payant  senle|[^nt  les  douanes  et  péages  açcqu- 
t^m44  ^V  \p  P^4  qu'ils  étaient  établis  par  les 
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ordonnances  de  chaque  lieu;  que  les  sujets  de 
l'un  et  de  l'autre  des  nobles  Roîs  sus-nommés, 
seraient  respectivement  traités  à  l'égard  de  l'achat 
ou  de  la  vente  des  marchandises  dans  leurs  terri- 
toires ,  comme  leurs  sujets  naturels;  que  les  sujets 
du  très-renommé  roi  de  la  Grande-Bretagne  joui- 
raient d'une  pleine  et  entière  liberté  de  trafiquer 
et  négocier  en  toute  sorte  de  marchandises  dans  les 
royaumes,  provinces,  territoires  et  îles  du  très- 
renommé  roi  de  Portugal  en  l'Europe,  et  qu'ils 
pourraient  librement  exercer  leur  trafic  et  com- 
merce dans  les  lieus  susdits,  de  la  manfère  qu'il 
élait  permis  aux  sujets  des  autres  princes  et  États 
qui  sont  alliés  du  roi  de  Portugal;  xjue  lorsque  les 
sujets  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  arriveraient 
avec  leurs  navires,  dans  les  havres  du  très-renommé 
roi  de  Portugal,  dans  ses  royaumes  et  seigneuries, 
ils  seraient  libres  de  charger  ou  de  ne  pas  charger 
les  marchandises  ou  denrées  qui  leur  plairaient;  et 
les  sujets  du  roi  de  Portugal  jouiraient  de  la  niéme 
liberté,  dans  les  havres  ou  seigneuries  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ;  que  les  sujets  du  roi  de  Portugal , 
ou  quelque  autre  que  ce  soit  dans  l'étendue  de  ses 
royaumes  ou  États  perdant  leurs  biens  ou  mar- 
chandises par  confiscation ,  on  paierait  leurs  dettes 
aux  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  s'ils  en  avaient 
contracté;  que  les  sujets  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  troubleraient  en  aucune  manière  les 
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sujets  du  roi  de  Portugal  dans  leur  commerce; 
que  les  consuls  établis  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  les  États  du  roi  de  Portugal ,  pour- 
raient faire  librement  leurs  fonctions^  quoiqu'ils  rie 
fussent  pas  de  la  religion  romaine  ;  que  les  biens 
des  Anglais  qui  mourraient  dans  le  Portugal  ne  se- 
raient point- saisis,  ni  confisqués,  mais  remis  entre 
les  mains  des  marchands  anglais,  pour  être  resti- 
tués à  leurs  véritables  héritiers  ;  que  les  vaisseaux 
anglais  sortiraient  des  ports  de  Portugal^  quand 
ils  le  jugeraient  à  propos ,  sans  qu'on  pût  les  retenir, 
à  moins  qu'ils  n'y  consentissent  volontairement^  et 
selon  l'accord  qui  leur  conviendrait  le  mieux  ;  qu^ils 
pourraient  porter  toute  sorte  de  biens,  denrées  et 
marchandises,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  même 
des  armes,  des  vivres,  pourvu  que  ce  ne  fût  point 
pour  les  ports  du  Roi  catholique  ;  qu'il  leur  serait 
d'ailleurs  permis  d'y  faire  librement  leur  com- 
merce ,  comme  il  leur  serait  permis  de  le  faire  dans 
le  Portugal,  loi*sque  les  Portugais  auraient  fait  leur 
paix  avec  les  Castillans;  que  le  traité  de  trêve  fait 
avec  dom  Michel  de  Norogna ,  comte  de  Lignarès, 
vice-roi  de  Goa,  et  Guillaume  Metwold,  président 
des  Anglais,  dans  les  Indes-Orientales,  le  20  jan- 
vier i635,  nouveau  stile,  serait  continué  et  ob- 
servé entre  les  sujets  des  deux  Rois  dans  les  Indes- 
Orientales,  et  dans  tous  les  États  du  très-renonmié 
roi  de  Portugal,  par-delà  le  cap  de  Bonne-Espé- 
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rânce,  et  que  les  commlsjsaires  qui  doivent  èitt 
nomtnés  par  lesdits  Roié  prendraient  dans  trois 
ans  connaissance  des  demandés  qui  ont  été  où  se- 
raient faites  par  tes  sujets  et  tâssaust  des  deux  Rotâ^ 
dflnsles  Indes-Orientales,  au  sujet  de  leur  comfmerëë 
dans  les  Indes,  afin  que  par  ce  moyen  une  paix  et 
alliance  perpétuelle  puisse  être  établie  dt  cdnfif- 
méepar  les  deux  Rois,  entre  leurs  sujets  dé  part  et 
d'autre;  que  le  commerce  et  la  navigation  des ^ujî^ts 
de  la  Grande-Bretagne  seraient  également  étàèlië 
dains  les  côtes  et  parties  de  PAA^iqui^ ,  âuiit  thêtiïës 
conditions  que  tes  autres  étrangers  y  irafiquàtent; 
et  que  ai  les  Portugais  avaient  besoin  de  vais^ëâii:^ 
pour  leur  commerce  et  navigation  vers  cë^  côtèè, 
ils  pourraient  louer  les  Vaisseaux  des  sujets  dû  Rdl 
de  la  Grande-Bretagne,  comme  bon  leur  semblé^ 
rait ,  et  que  les  déu^t  Rots  nommeraietit  des  ambas- 
sadeurs et  dés  commissaires  pour  faire  cft  régler  uii 
ttâfité  de  commerce  sur  ces  côtes  ;  que  le  roi  de 
Portugal  ayant  permis  aux  sujets  dés^  États  dé  Hol-^ 
lande  d'apporter  et  de  transporter  dedans  et  dehors 
ses  royaumes,  Etats  et  territofrés,  toute  sorte  de 
niàrchandiseà,  on  permettrait  là  tùéthe  chose  à  ceox 
dé  la  Grande-Bretagne;  qu'ils  jouiraîéht  d'aussi 
grands  privilèges  que  les  sujets  des  autres  princes 
qtii  ont  cori tracté  alliance  avec  lé  r<>i  dé  Portugal; 
qti'ôh  nommerait  de  part  et  d'autre  des  ambassa^ 
déurs  et  déà  commissaires  pour  ïfégitt  nhdèohyéti' 


I 

jBkJt  IV ,  â3'  Rét.  1643.  139 

HoD  touchant  le  frétement  dés  navires  des  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  par  lesPortugaîs,  pour  leur 
commerce  et  navigation  dans  lé  Brésil;  et  comme 
1^  droits  de  commerce  et  de  paix  seraient  rendus 
infructueux  si  les  sujets  du  roi  d'Angleterre  étaient 
troublés  par  leurs  consciences ,  tandis  qu'ils  seraient 
dans  les  royaumes  du  roi  de  Portugal,  ou  qu'ils  en 
Tiendraient,  ou  qu'ils  y  demeureraient  pour  le 
commerce,  ou  pour  affaires,  le  roi  de  Portugal 
aurait  soin,  tant  par  mer,  que  par  terre,  qu'on  ne 
les  molestât  en  aucune  manière,  à  l'égard  de  leurs 
consciences,  pour  fait  de  religion,  mais  qu'on  les 
laisserait  exercer  librement  celle  qu'ils  pratiquaient 
dans  leur  pays  ;  que  s'il  arrivait  que  quelques  diffi- 
cultés et  doutes  survinssent  entre  lesdits  très-re* 
nommés  Rois,  qui  pussent  faire  appréhender  Fin- 
t^ifruplion  de  commerce  et  correspondance  entré 
leiifs  sujetsf ,  il  en  serait  donné  avis  public  aux  sujets 
de  part  et  d'autre  dans  toutes  les  provinces  et 
royaumes  de  l'un  et  l'autre  Roi;  et  après  cet  avis 
donné ,  ils  auraient  deux  années  dé  part  et  d'autre 
pour  transporter  leurs  marchandises  et  biens,  et 
que  cependant  il  ne  serait  fait  aucun  tort,  préjudice 
ni  empêchement  aux  personnes  et  biens  de  part  et 
d'autre.  Et  si  durant  la  présente  paix  et  amitié^ 
quelque  cho^e  était  entrepris,  commis  ou  fait, 
contre  la  force  et  l'effet  d'iccUe,  tant  par  tiier  que 
par  terre  et  eaux  douces,  par  aucun  desdits  Rois, 
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leurs  héritiers  et  successeurs,  leurs  vassaux  et 
sujets^  la  présente  paix  et  amitié  ne  laisserait  pas 
toutefois  de  demeurer  en  sa  force  et  vertu,  et  il  »  y 
aurait  que  les  contrevenans  et  les  coupables  qui 
seraient  punis,  et  non  pas  d'autres,  pour  leur  contra- 
vention. D'ailleurs,  que  la  présente  paix  et  alliance 
ne  dérogerait  nullement  aux  alliances  et  confédé- 
rations  ci-devant  faites  et  contractées  entre  le  très- 
renommé  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'autres 
Rois,  princes  et  républiques  :  mais  les  alliances  et 
confédérations  seraient  fermement  conservées,  et 
demeureraient  ci-après  en  pleine  forme  et  vertu, 
nonobstant  le  présent  traité  de  paix.  Enfin  ,  que 
les  rois  Charles,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
Jean  IV,  roi  de  Portugal,  observeraient  et  garde- 
raient sincèrement  et  fidèlement,  et  feraient  ob- 
server par  leurs  sujets  et  habitans  toutes  et  cha- 
cune les  capitulations  conclues  et  accordées  dans 
le  présent  traité,  et  qu'ils  les  confirmeraient  et 
ratifieraient  par  leurs  lettres-patentes,  signées  de 
leurs  seings  royaux,  et  qu'ils  feraient  publier  la 
présente  paix  et  amitié  en  la  manière  accoutumée^ 
aussitôt  que  faire  se  pourrait. 

Ce  traité  fut  généralement  bien  reçu  dans  le  Por- 
tugal. Les  affaires  prospéraient  de  jour  en  jour  dans 
le  royaume,  et  les  succès  de  la  guerre,  pendant  la 
campagne  de  l'année  j643,  ne  furent  pas  moins 
heureux  qu'en  1 642.  Mais  avant  d'en  donner  le  détail) 
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reportons-nous  à  rassemblée  des  États  convoquée 
à  Lisbonne.  On  observa  dans  cette  assemblée  les 
coutumes  et  la  forme  ordinaires.  Les  ducs  s'assi- 
rent sur  des  sièges  de  velours  sans  bras,  les  marquis 
sur  des  bancs  couverts  d'écarlate ,  et  les  comtes  sur 
des  bancs  couverts  d'un  drap  ordinaire.  Les  prélats 
avaient  les  leurs  à  part,  qui  étaient  couverts  de 
velours.  Le  reste  de  la  noblesse  et  les  députés 
étaient  assis  indistinctement.  D6m  Manuel  d'Acu- 
gnà,  évêque  et  chapelain  du  Roi,  après  avoir  salué 
ce  prince ,  prononça  ce  discours  : 

((  Pendant  soixante  ans  que  nous  avons  vécu  sous 
»  la  domination  castillane,  aous  n'avons  vu  que  deux 
»  fois  l'assemblée  des  États.  La  première  se  fit  pour 
»  cimenter  notre  servitude,  et  la  seconde  pouropé- 
»  rer  notre  destruction  totale.  Depuis  que  Sa  Majesté 
»  nous  gouverne ,  nous  nous  sommes  déjà  assem- 
»  blés  deux  fois  :  la  première  pour  recouvrer  notre 
»  liberté,  la  secoiide  pour  la  maintenir.  La  liberté 
»  de  l'homme  consiste  à  dire  librement  ce  qu'il 
»  pense,  à  adopter  une  opinion  selon  le  devoir 
))  dans  toutes  les  affaires,  et  à  préférer  la  raison  à 
»  toutes  choses.  De  même ,  la  confiance  du  sujet 
»  dépend  de  celle  qu'a  son  Roi  poi;r  lui.  De  ces 
»  deux  sources  naissaient  les  didîcultés  que  les  rois 
»  de  Castille  opposaient  pour  nous  empêcher  de 
»  nous  assembler.  Ils  n'avaient  point  assez  de  con- 

»  fiance  en  nous  pour  nous  permettre  de   nous 
8.  ^  i6 
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»  réunir,  et  nous,  nous  n'étions  point  assez  libres 
»  J)Our  le  désirer.  Ils  voulaient  captiver  notre  intel- 
))  ligençe  et  notre  volonté  à  tous  leurs  cominande- 
»  mens ,  pour  abolir  totalement  notre  liberté.  Que 
»  Sa  Majesté  pense  bien  différemment  !  Elle  vous 
»  assemble  pour  vous  donner  des  marques  de  son 
))  affection  et  de  sa  confiance,  et  pour  en  recevoir 
»  dé  voire  part,  en  lui  disant  librement  ce  que  vous 
»  pensez  sur  l'état  des  affaires,  enfin  pour  faire  voir 
»  que  vous  êtes  des  hommes  libres ,  et  lui  roi ,  votre 
»  père  et  le  dépositaire  de.  cette  liberté.  Son  affec- 
»  tion  pour  vous  est  si  grande,  qu*il  se  dépouille  de 
)).tous  ses  droits,  et  vous  en  laisse  les  maîtres.  Il 
»  sacrifierait  volontiers  pour  vous  son  sang,  sa  vie, 
»  sa  personne:  tel  est  le  Roi  que  vous  vous  êtes 
»  donné;  Dieu  même  a  approuvé  votre  choix.  Que 
»  ne  devez-vous  point  entreprendre  pour  son  ser- 
»  vice  ?  \         . 

»  Dans  la  dernière  assemblée  des  États,' Sa  Ma- 
»  jesjé  vous  affrancbit  des  tributs,  et  vous  prîtes 
»  la  défense  du  royaume  sur  votre  propre  compte. 
»  Vous  pourvûtes  à  ce  qui  vous  parut  nécessaire 
»  pour  cet  effet.  Cpendant  quelque  précaution  que 
»  que  Ton  prît ,  on  ne  put  éviter  mille  inconvénîens 
»  qu'il  était  impossible  de  prévoir,  toutes  choses, 
»  dans  les  commencemens,  étant  sdjètes  à  bien  des 
»  mécomptes.  C'est  un  mal  annexé  à  la  nature  hu- 
»  maine,  il  faut  s'y  conformer.  La  prudence  de^ 
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»  rbonipae  ne  saurait  parer  à  cet  inconyénieot. 
»  JoutefoU  )  bieo  loin  4e  nops  étonner  de  nos  fau* 
»  tes ,  regardons  plutôt  comme  une  iperveille  la 

»  inapière  dont  notre  Roi  est  parvenu  au  trône , 

i.  < 

»  comment  il  s^est  rendu  et  maintenu  dans  un 

»  royaume  épuisé  d'hommes ,  d'argent ,  et  de  tout 

»  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  si  grande  révolu- 

»  tiofî.   P^ous  manquions  d'armes,  de  munitions, 

))  d'artîUerie ,  de  cavalerie,  dp  vaisseaux  et  de  sol- 

»  dats.  Pans  l'espace  d^une  année,  nous  avons 

»  réparé  les  places  Ic^  plus  importantes ,  entretenu 

))<J^  troupes  nombreusies  sur  les  frontières,  mis 

»  en  mer  trois  flottes  différentes,  dépéché  plusieurs 

u  griaiKie;  aipbassades ,  et  fait  plusieurs  autres  dé- 

»  pens^3,  t^nt  secrète^  que  publiques,  qui  étonnent 

})  nos  ennemis  et  l'Europe  entière.  Tant  de  choses 

»  heiireuç^^nient  exécutées  paraissent  au-dessus  de 

»  la  prudence  humaipe.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le 

»  Roi  prétend^  pour  le  contentement  des  peuples , 

»  rendre  campte  de  ses  dépenses ,  ppur  vous  prou- 

))  nef  qpe  votre  bonheur  ^  votre  gloire  et  votre 

»  liberté  sont  l'unique  objet  de  ses  soins  et  de  ses 

»  trai^anx.  Il  vous  ordonne  en  m^e  tems ,  ^i  les 

»  mesures  qu'il  a  prises  ne  sont  pas  justes ^  d'en 

^)  prendre  vous-mêmes  de  plus  salutwes  ^  de  plus 

))  actives  et  de  plus  convenables  au  bien  de  r£tat. 

»  D'aiUeurs  il  souhaite  qu'on  procède  proqatement 

^)  m^  mcnuvrement  des  deniers ,  que  nous  sommes 

16.    , 
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»  convenus  de-  lever  pour  l'entretien  des  armées 
»  destinées  à  notre  défense.  Concourez  donc  tous 
»  à  vous  rendre  heureux  ;  votre  bonheur  fera 
»  celui  de  Sa  Majesté.  Les  efforts  que  vous  allez 
»  faire  sont  limités;  mais  la  liberté  qui  en  résultera 
»  sera  éternelle.*  Considérez  [encore  que  vous  ne 
»  sauriez  trouver  une  occasion  plus  favorable  que 
»  celle-ci  pour  abattre  votre  ennemi,  et  l'obliger  à 
»  vous  accorder  la  paix.  La  nature  nous  apprend 
»  qu'il  faut  quelquefois  savoir  perdre  un  bras  pour 
»  conserver  la  vie.  Les  matelots  jettent  souvent  dans 
»  la  mer  une  partie  de  leurs  richesses  pour  cônser- 
»  ver  l'autre.  Ici  il  ne  s^agît  pas  seulement  de  la 
r>  fortune,  il  s'agit  de  la  vie,  de  la  liberté ,  de  l'hon- 
»  neur  de  la  patrie.  Informez-vous  du  barbare  trai- 
»  tement  que  le  roi -de  Castîlle  exerce  sur  l'infant 
»  Edouard  :  une  prison  affreuse  est  le  moindre  des 
»  tourmens  qu'il  souffre.  Tout  doit  donc  vous 
»  engager  à  repousser  vigoureusement  la  force ,  la 
»  trahison  et  la  cruelle  vengeancel  Nous  y  réussi- 
»  rons,  et  nous  transmettrons  à  nos  enfans,  aux 
))  enfahs  de  nos enfans,  la  paix,  la  liberté  et  la  gloire 
»  que  nous  aurons  acquises.  La  valeur  des  Portugais 
»  se  répandra  dans  le  monde  entier ,  et  leur  nom 
»  passera  avec  leur  gloire  dans  l'éternité  des  sîè- 
»  clés.  » 

Les  États,  animés  par  ce  discours,  prirent  les 
mesures  nécessaires  pour  subvenir  à  tout.  Us  don- 
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nérentau  Roi  les  moyens  d'entretenir  ses  armées, 
de  fortifier  de  nouveau  les  places,  d'armer  ses 
flottes,  et  d'acheter  toutes  les  munitions  pour  rem- 
plir les  magasins  des  villes,  des  provinces  et  des 
forteresses,  tant  dans  le  royaume  qu'ailleurs.  Le 
secours  fut  important.  Cependant  toute  l'Europe 
avait  les  ieux  fixés  sur  le  Portugal.  On  voyait  avec 
étonnement  les  ressources  que  le  nouveau  Roi  trou- 
vait dans  le  zèle  de  ses  sujets,  et  l'on  regardait 
avec  admiration  lesuccès  de  ses  armes.  Ses  troupes, 
depuis  deux  ans,  avaient  remporté  de  grands  avan- 
tages, et  porté  plusieurs  fois  le  ravage  sur  les  terres 
des  Espagnols.  On  attendait  avec  impatience  l'évé- 
nement de  cette  grande  révolution. 

Le  roi  dom  Jean  IV,  pour  ne  pas  donner  à  ses 
ennemis  le  tems  de  respirer,  et  ne  pas  laisser 
amollir  le  soldat,  révsolut  d'entrer  dans  la  Çastille 
avec  une  armée,  et  de  s'y  trouver  en  personne. 
Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  concernait  le  gouver- 
nementintérieur  du  royaume,  il  assembla  une  armée 
de  douze  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  trois 
mille  de  cavalerie,  tous  braves,  courageux,  ne  res- 
pirant que  la  guerre.  Le  1 7  de  juin ,  le  Roi ,  armé  de 
toutes  pièces  ^  monta  à  cheval,  et  se  rendit,  accom- 
pagné de  toute  la  noblesse,  dans  la  grande  église, 
où  son  "premier  chapelain  bénit  l'étendard  royal,  que 
le  Roi  remit  entre  les  mains  du  comte  de  Rédondo, 
en  le  fesant  grand-enseigne.  En  sortant  de  l'église. 
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le  Roî  alla  s^embarquer  pour  aller  k  Âldéâ  Galéga< 
Le  même  jour,  l'escadre  française  arriva  à  la  baie  de 
Satnte^Cathérine.  Le  Roi  donna  audience  à  Taitai- 
ral  français,  qui  y  fut  conduit  par  Aifitoinë  Saldà- 
gnc ,  capitaine  de  là  tour  de  Bétem.  EnMite  on  le 
famena  à  Lisbonne  à  l'audience  de  là  Reine ,  et  dé 
là  il  retourna  sur  ses  vaisseaux  pour  rejoindre  fa 
flotte  portugaise. 

Le  lendemain  de  cette  audience^  le  Roi  partit 
pour  Évora ,  et  donna  ses  ordres  pour  faire  niarcher 
Parmée.  Toute  la  noblesse  du  i*oyaume  l'accompa- 
gnait. Sa  Majesté  avait  amené  avec  elle  quatre  con- 
seillers d'état,  pour  travailler  toujours  avec  eux  aux 
affaires  du  royaume.  On  avait  préparé  h  Elvas  tous 
les  traiîis  nécessaires  pour  l'artillerie,  doht  on  fit 
Général  dom  Juan  de  Costa.  Cent  jeunes  cavaliers 
dé  la  première  noblesse ,  presque  tous  chevaliers  de 
l'ordre  de  Christ  ou  de  l'Aîle,  et  qui  tous  avaient 
déjà  servi  en  qualité  de  capitaines  ou  de  sergens* 
majors^  et  donné  des  preuves  d'une  valeur  sin^- 
lière,  vinrent  offrir  au  Roi  de  faire  la  guerre  à  leurs 
dépens.  Le  Roi  leur  fit  un  accueil  favorable.  Il 
donna  à  dom  Antoine  d'AImada  l'inspection  géné- 
rale de  l'armée ,  et  le  commandement  de  la  cavale- 
rie à  dom  Ferdinand  Martin  Mas^arégnas.  Le  comte 
de  Vîmioso  resta  à  Lisbonne  à  cause  de  ses  indiâ^po- 
sitions.  Le  comte  de  Monsanto  alla  eA  France  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  pour  coitipli^ 
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tnenter  la  Reine  9ur  la  mort  de  Louis  XIII ,  et  pour 
fi^icîter  le  nouveau  roi  Louis  XIV  sur  son  avène- 
ment à  la  couronne.  La  reine  de  Portugal,  pendant 
l'ahsence  du  Roi  son  époux,  fut  chargée  du  gou- 
vernement, et  son  Conseil  était  composa  du  marr 
qnH  de  Fërreira,  du  premier  aumônier  du  Roi,  4^ 
Févéque  de  Porlq,  et  du  docteur  André  Franco, 
secrétaire. 

Jean  IV  étant  encore  dans  la  province  d'Alentéjo, 
reçut  avis  par  un  courrier  que  l'archevêque  d'Évora, 
le  prieur  de  Pàlméla,  le  doyen  du  chapitre  de  Lisr 
bonne,  et  Antoine  de  Silveira,  depuis  inquisiteur 
d'Évora,  étaient  à  Badajoz^vec  quatre-vingts  per- 
sonnes qui  retournaient  en  Portugal  avec  un  pas- 
seport de  la  Cour  de  Madrid.  Juan  Mendés  leur 
avait  défendu  l'entrée  du  royaume  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  reçu  des  ordres  du  Roi*  Le  Roi  qui  les  cppnais- 
saittouspour  des  gens  estimables  par  leur  naissance, 
par  leur  rang,  et  par  l'amour  qu'ils  avaient  pour 
leur  patrie,  envoya  les  ordres  nécessaires  pour" 
qu'on  les  laissât  entrer.  Ils  devaient  leur  liberté  au 
confesseur  du  Roi  catholique,  qui  avait  fait  un  cas 
de  conscience  à  ce  prince  de  les  tenir  éloignés  de 
leurs  églises. 

Le  20  d'août  il  naquit  un  in  faut  au  Roi.  On  célé- 
bra celle  naissance  par  des  réjouissances  publiques, 
et  on  lui  conféra  le  baléme  avec  toute  la  pompe 
ima^able.  Tous  les  tribunaux  de  justice  assistèrent 
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à  la  cérémonie  avec  les  Grands  qui  se  trouvèrent  à 
Lisbonne.  On  le  nomma  Alfonse  Henriquès.  Le 
prince  Théodore,  frère  du  marquis  de  Ferreira,  le 
tint  sur  les  fonts.  La* Reine  y  assista  avec  les  infantes 
et  toutes  les  dames  du  palais.  La  cérémonie  fut  des 
plus  augustes.  Les  habitansde  Lisbonne  firent  écla- 
ter leur  zèle  et  leur  amour  pour  leur  prince.  Il  était 
presque  nuit  quand  la  cérémonie  fut  achevée  :  mais 
le  jour  sembla  renaître  tout  d'un  coup  par  les  illu- 
minations qu'on  fit  paraître  et  dans  la  ville  et  dans 
le  port.  On  aurait  dit  que  les  vaisseaux  étaient  tout 
en  feu.  La  galère  royale  voguait  avec  des  falots  tan- 
tôt d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  jetant  dos  fusées 
et  des  feux  d'artifice  qui  formaient  dans  les  airs  mille 
difierentes  figures.  Les  cavaliers  couraient  dans  les 
rues  en  troupes,  montés  sur  de  superbes  chevaux 
qu'ils  maniaient  avec  une  adresse  extrême,  en  pré- 
sence des  dames,  qui  toutes  étalaient  ou  croyaient 
étaler  leurs  beautés  sur  des  balcons.  Les  cavaliers 
s'empressaient  de  leur  plaire ,  et  ils  s'estimaient  fort 
récompensés  lorsqu'elles  avaient  daigné  jeter  un 
regard  sur  eux. 

A  ces  plaisirs  succédèrent  ceux  que  causa  dans 
tout  le  royaume  la  conversion  de  l'empereur  de 
Monomotapa  à  la  religion  chrétienne,  faite  parles 
pères  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Il  s'était  fait 
batiser  avec  son  fils,  et  il  avait  tant  de  confiance 
dans  les  Portugais,  que  sa  garde  en  était  composée. 
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II  leur  avait  permis  de  fouiller  dans  toutes  les  mines 
d'or  de  son  royaume,  et  le  vice-roi  des  Indes  mar- 
quait au  Roi  de  lui  envoyer  une  ambassade  pour  l'en- 
tretenir dans  ces^  heureuses  dispositions. 

Peu  de  jours  après  qu'on  eut  reçu  cette  nouvelle, 
il  arriva  une  caravelle  de  Goa ,  précédant  trois  vais- 
seaux qui  venaient  aussi  des  Indes,  chargés  de  ri- 
ches marchandises.  Cependant  le  comte  d'Obidos, 
général  de  l'armée  portugaise,  était  en  marche  pour 
assiéger  Valverdé.  Juan  Baptiste  Pîgnatelli,  napor 
litain,  commandait  dans  cette  place  avec  douze 
cens  hommes  d'infanterie  espagnols  et  italiens,  et 
quatre-vingts  chevaux.  Dom  François  de  Souza,  qui 
commandait  l'àvant-garde  de  Tarmée  portugaise , 
ordonna  au  capitaine  Manuel d'Acugna  d'aller  s'em- 
parer, avec  cinquante  fusiliers,  d'une  coUinesur  la- 
quelle était  une  petite  église  dédiée  à  sain  tPierre.  Elle 
était  très-près  des  retranchemens  de  l'ennemi.  D'A- 
cugna obéit,. s'empara  du  poste,  ne  perdit  qu'un 
seul  homme ,  et  n'en  eut  que  quatre  de  blessés , 
malgré  les  décharges  fréquentes  qu'on  fit  sur  lui.  Il 
resta  quatre  heures  exposé  à  tout  le  feu  des  ennemis  ; 
après  quoi  on  le  fit  retirer.  Antoine  Noghéra ,  Chris- 
tophe Pantoxa  et  Balthazar  Telles  se  logèrenfaux 
postes  appelés  l'un  leslnnocens  et  l'autre  le  Calvaire. 
Us  l'exécutèrent  avec  une  valeur  et  une  intrépidité 
admirables.  On  fit  un  feu  si  terrible  sur  eux,  qu'on 
regarda  avec  étonnemeht  ceux  qui  revinrent  dé  ces 
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deux  attaques.  On  perdit  beaucoup  de  monde  de 
part  et  d'autre.  Tout  étant  disposé  peur  donner  Un 
assaut  à  la  ville,  on  6t  somn^r  le  ^uverneur  de  se 
rendre.  Il  répondit  fièrement  qu'il  ne  comprenait 
pas  qu'on  put  se  rendre  lorsqu'on  avait  des  armes 
pour  se  déferldré.  On  résolut,  le  lendemain  qu'od 
eut  reçil  cette  réponse ,  de  donner  l'assaut  :  mais, 
pendant  la  nuit,  François  de  Souza  s'approcha  des 
vetranchemens,  et  les  observa  attentivement,  pour 
voir  de  quel  côté  il  fallait  les  attaquer.  A  son  retour, 
on  les  battit  avec  quelques  pièces  de  canon ,  et  oii 
les  renversa  en  partie.  Le  soldat  demanda  qu'on  le 
menât  promtement  à  l'assaut.  Le  général  les  arrêta, 
et  fit  sommer  une  seconde  fois  le  gouverneur.  On 
entra  en  pourparlers,  et  Pignatelli  rendit  la  place, 
de  crainte  d'être  passé  au  fil  de  l'épée  avec  toute  sa 
garnison.  Les  Portugais  pillèt'ent  la  ville,  et  démo- 
lirent les  retranchemcns^  Cette  conquête  assura  h 
repos  d'Olivença,  que  la  garnison  de  Valverdé  ie- 
qiiiétait  sans  cesse. 

L'armée  partit  de  Valverdé ,  et  passa  la  nuit  k 
Tëléna,^qui  avait  déjà  été  brûlée  par  les  Portugais. 
Ensuite  on  marcha  vers  Badajoz,  d'où  était  sorti  Iç 
comte  de  Saint-Étienne ,  pour  aller  avec  la  meil- 
Jeure  partie  de  l'infanterie  et  de  la  cavalene  à  Mé* 
Hda.  Il  avait  laissé,  pour  commander  dans  Badajoss, 
Je  comte  de  Terrésbn,  mestre-de-camp  général.  Les 
Portugais  se  présentèrent  devant  cette  ville.  La 
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garbi^oh  fit  une  sortie  :  on  l'obligea  de  rentrei*  prom- 
tément«  On  attaqua  tout  de  suite  les  postes  avan^ 
ces.  Les  Castillans  les  défendirent  avec  opiniâtreté^ 
et  les  Portugais  perdirent  dans  les  premières  altâ» 
qaés  quelques  soldats  des  plus  braves,  avec  le  capi- 
taine Manuel  Serram. 

Les  Castillans  firent  une  seconde  sortie  qui  né 
leur  réussit  pas  mieux  que  la  première  :  ils  furent 
repousses  avec  vigueur.  Cependant ,  comme  on  n'a* 
Tait  point  assez  de  monde  pout*  assiéger  Badajoz 
dans  les  formes,  on  résolut  de  se  retirer.  François 
de  Mélo,  avant  de  partir,  ravagea  avec  la  cavaleiie 
toute  la  campagne  de  cette  ville.  Ensuite  Farinée  se 
relira  avec  tant  d'ordre,  que  lés  ennemis  tentèrent 
vainement  de  l'inqniéter  dans  sa  retraite.  Elle  logea 
à  Télénà  ;  lé  lendemain ,  elle  marcha  vers  la  mon-» 
tagne  d'OIor  ^  qui  conduisait  à  Albufeira. 

Le  roi  dom  Jean ,  toujours  à  Évora ,  mécontent 
de  ce  que  le  comte  d'Obidos,  ne  prenant  conseil 
que  de  lui-même,  avait  été  attaquer  Badajoz,  lui  fit 
dire  de  se  rendre  à  Lisbonne  avec  dom  Juan  de 
Vasconcellos,  d'y  dertieurer  jusiqu'à  nouvel  ordre , 
et  de  rémettre  le  commandement  de  l'armée  à 
dom  Mathias  d'Albuquerqùe.  L'un  et  l'autre  obéi- 
rent sans  )*éplique,  pour  montrer  que  l'obéissance 
est  la  première  vertu  d'un  Portugais. 

Maihiâs  d'Âlbuquerque ,  hommte  prudent,  va- 
leureux, et  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  l'em-^ 
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ploi  qu'on  lui  confiait,  suivant  le  dessein  d'Obidos, 
fit  marcher  l'armée  vers  Âlbufeira ,    la  tour  de 
Mèxia  et  Âlmendral.  Il  ordonna  au  grand  veneur 
d'aller  9  avec  une  partie  de  la  cavalerie  et  quinze 
cens  hommes,  brûler  Âlbufeira.  Mélo  l'exécuta, 
après  avoir  pillé  cette  ville.  Un  autre  détachement 
fit  subir  \e  même  sort  à  la  tour  de  Mexia,  bourg 
d'environ  six  cens  feux,  et d'Albuquerque lui-même 
marcha  vers  Âlmendral.  C'était  un  bourg  considé- 
rable, environné  de  tous' côtés  de  deux  rivières.  La 
campagne  en   était  fertile  ;  elle  produisait  toute 
sorte  de  fruits,  et  de  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer 
de  délicat  et  d'excellent  pour  la  vie.  11  était  habité 
par  beaucoup  de  nobles,  et  orné  de  plusieurs  beaux 
édifices.  Les  habitans  en  étaient  riches  à  cause  de 
leurs  laineis  et  de  leurs  grains.  Enfin  c'était  un  des 
plus  beaux  bourgs  de  toute  l'Ëstramadure.  Â  l'ap- 
proche d'^ÂIbuquerque ,  les  habitans  résolurent  de 
se  défendre;  mais  ils  s'estimèrent  trop  heureux  de 
se  rendre  vie  sauve.  Le  bourg  fut  livré  au  pillage. 
On  traita  plus  mal  encore  la  tour  de  Mexia;  mais  le 
Roi  désapprouva  cette  conduite ,  et  ayant  appris  que 
les  étrangers,  c'étaient  des  Hollandais,  avaient  pro- 
fané les  églises,  il  les  fit  punir,  ne  voulant  point 
souffrir  qu'on  insultât  en  aucune  manière  la  religion. 
L'armée  s'étant  réunie ,  traversa  la  montagne 
d'Oior,  et,  le  lendemain  de  sa  réunion,  le  29  de 
septembre,  elle  se  trouva  à  la  vue  d'Âlconchel.  Les 
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Portugais  avaient  pillé  cette  ville  Paniiée précédente, 
mais  ils  n'avaient  osé  attaquer  le  château ,  que 
Part  et  la  nature  avaient  également  fortifié  :  il  était 
situé  sur  des  rochers,  et  s'élevait  en  forme  de  pira- 
mide.  Au  pié  du  château,  du  côté  de  l'occident, 
est  située  la  ville,  qui,  outre  ses  retranchemens, 
avait  une  église  fortifiée  de  manière  qu'elle  pouvait 
servir  de  citadelle  en  cas  de  besoin.  Elle  communi- 
quait avec  le  château  par  le  moyen  de  deux*  mu- 
railles qui  cachaient  un  chemin  tortueux  pratiqué 
dans  le  roc.  Du  niéme  côté  de  l'occident,  était  une 
petite  élévation  qui  pouvait  être  d'une  grande  utir 
lité  pour  y  placer  de  rartillerie.  L'armée  portugaise 
se  campa  à  la  droite  de  cette  élévation  ;  elle  y  arriva 
accablée  par  la  chaleur,  brûlant  de  soif,  n'ayant  pu 
de  toute  la  journée  trouver  de  l'eau,  et  n'en  pou- 
vant avoir  commodément  qu'après  s'être  emparé  dç 
l'élévation  dont  on  vient  de  parler,  ce  qu'elle  fit 
avec  un  succès  heureux. 
*Dom  Juan  de  Ménésès  Sottomajor,  marquis  de 
Caslroforté  et  seigneur  d'Alconchel,  y  comman- 
dait. Il  avait  si  bien  muni  cette  place  de  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  une  longue  résistance^  qu'il 
regarda  l'entreprise  des  Portugais  comme  folle  et 
téméraire.  Mathias  d'Albuquerque  fit  le  tour  de  la 
place  pour  la  reconnaître  :  le  château  lui  parut  im- 
prenable. Il  forma  donc  le  dessein  de  le  bloquer  et 
•de  le  prendre  par  famine.  Il  y  avait  dans  la  ville 


356  HISTOIRE   DE   PORTUGAL. 

place  forte,  vaste,  bien  garnie  d!artillerie  et  de 
toute  sorte  de  munitions ,  avec  six  cens  soldats  de 
garnison^  commandés  par  dom  François  Geldre, 
mestre-de-camp ,  soldat  d'une  grande  expérience. 
II  avait  pour  lieutenant  dom  François  Âguéro, 
mestre-de-camp  aussi  ^  et  plusieurs  autres  officiers 
et  volontaires  qui  s'étaient  jetés  dans  la  place,  dont 
le  marquis  de  Barcarola  était  seigneur.  Âlbuquerque 
n'ignorait  pas  les  obstacles  qu'il  aurait  à  surmonter 
pour  réduire  celte  ville.  Il  sentait  qu'il  aurait  fallu 
plus  de  tems ,  et  d'autres  préparatifs  que  ceyx  qu'il 
avait  faits  pour  réussir  dans  son  entreprise.  La  sai- 
son était  avancée,  l'hiver  approchait,  et  le  tems 
était  peu  favorable  pour  les  sièges.  Toutes  ces  cir- 
constances ne  purent  l'arrêter;  il  oublia  sa  réputa- 
tion, et  ne  songea  qu'à  celle  que  donnerait  la  con- 
quête de  cette  place  aux  armes  portugaises,  s'il 
pouvait  la  réduire.  Il  posta  son  armée  ^  et  alla  lui- 
même  la  reconnaître,  avec  un  ingénieur  nommé 
Geîlot.  Les  batteries  étaient  dressées:  il  ordonna  à 
dom  Juan  de  Saldagne,  mestre-de-camp ,  qui  con- 
duisait l'avant-garde ,  de  s'avancer  d'un  côté,  tandis 
que  Louis  de  Silva  Teltez  s'avancerait  d'un  autre. 
L'impétuosité  avec  laquelle  les  Portugais  attaquè- 
rent, fut  terrible.  Dom  François  Soarès  d'Acugna 
fut  tué  à  cette  attaque ,  en  ralliant  ses  soldats.  Les 
Portugais  enfin  emportèrent  les  faubourgs ,  et  les 
Castillans  se  retirèrent  dans  le  château. 
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On  le  battit  avec  Fartillerie,  qui  d'abord  ne  pro- 
duisit que  de  médiocres  effets  ;  mais  ayant  appro- 
ché les  batteries,  on  y  fit  bientôt  une  brèche  con- 
sidérable. On  se  défendait  et  l'on  attaquait  vigou- 
reusement ,  lorsque  Mathias  d'Albuquerque  reçut 
avis  que  le  comte  de  Saint-Etienne  marchait  pour 
secourir  la  place.  Âlbuquerque  en  donna  avis  au 
Roi  5  afin  qu'on  lui  envoyât  de  nouvelles  troupes. 
Lorsqu'elles  joignirent  l'armée,  le  château  était 
rendu ,  et  le  comte  de  Saint-Étienne  n'avait  osé  se 
présenter.  Au  reste ,  la  garnison  fut  faite  prisonnière 
de  guerre ,  et  l'on  permit  aux  habitans  de  se  retirer 
où  ils  jugeraient  à  propos.  Les  Portugais  se  com- 
portèrent  à  ce  biége  avec  une  grande  valeur  :  ils  se 
précipitaient  dans  les  plus  grands  dangers,  avec 
une  espèce  de  téifnérité  qui  tenait  de  la  fureur.  On 
trouva  dans  la  place  beaucoup  d'armes,  d'artillerie, 
de  munitions,  de  vivres  et  de  chevaux.  On  y  laissa 
un  régiment  en  garnison ,  sous  les  ordres  d'Antoine 
Ortiz.  Le  Roi  ordonna  qu'on  fortifiât  la  place  de 
nouveau,  sur  les  dessins  du  père  Pascal  Cosmander, 
jésuite  et  habile  mathématicien.  Cette  conquête 
mortifia  les  Castillans  autant  qu'elle  causa  de  joie 
aux  Portugais.  Le  Roi  était  à  Villaviciosa ,  lorsqu'il 
en  apprit  la  nouvelle;  Mathias  d'Albuquerque  alla 
l'y  retrouver.  Il  le  reçut  avec  les  honneurs  que  mé- 
ritaient  son  courage  et  ses  vertus;  il  loua  et  récom- 
pensa également  les  principaux  officiers  de  l'armée. 

8.  17 
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Dq  là  il  p^Bsa^  te  5  d'octobre^  à  Évora^  d^où  il  partit 
pour  Lisbonne,  sa  présence  n'étant  plus  nécessaire) 
sur  la  frontière.  Le  peuple  l'y  reçut  avec  des  trans- 
ports de  joie  inexpricn^bles.  La  campagne  avait  été 
heureuse,  et  on  voyait  en  lui  un  père  tendre,  ud 
Rqî  respectable  et  un  prince  victorieux.  Il  se  passa 
encore  quelques  vigoureuses  actions  sur  la  frontière 
de  la  province  d'Alentéjo,  où  d' AlbuqOerque , 
François  de  Mélo  et  dona  Juan  d'AtaSde  se  distin- 
guèrent. 

Tandis  qu'on  se  battait  ainsi  sur  les  frontières 
d'Alentéjo ,  on  se  battait  sur  celles  de  la  provioce 
de  Beira  avec  le  même  courage  et  la  même  valeur. 
Dom  Alvarés  d'Abranchès  y  commandait:  il  posa 
des  corps-de^garde  de  distance  en  distance,  pour 
avertir  de  tous,  côtés  les  peuplqs  lorsque  les  Caslil" 
lans  arriveraient.  Il  s'appliqua  aussi  à  réparer  les 
murailles  et  les  fortifications  des  places,  à  rétablir 
les  ponts ,  à  creuser  des  fossés ,  à  faire  partout  des 
retranchemcns,  à  les  munir  de  fortes  palissades,  à 
remettre  en  bon  état  les  boulevards,  les  redoutes, 
les  parapets,  les  casernes,  l'artillerie,  et  enfln  à 
remplir  les  magasins  de  toute  sorte  de  munitions. 
Il  grut,  en  se  compartaot  ainsi  ^  se  rendre  plus 
utile  a  sa  patrie  qu'en  allant  faire  des  courses  sur  le^ 
terres  des  ennemis  :  ces  courses,  dont  on  souffre 
toujomrs  soi-même^  altèrent  la  discipline  militaire) 
et  accoutument  le  soldât  au  brigandage.  Brûler  ou 
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TAtager  les  campagoes^  ^es  efi»^mis ,  Huer  ou  faire 
des  prisonniers ,  sonf  des  avantages  passagers  qui 
Be  valent  pas  les  biens  qu'on  gagne  à  se  bien  forti- 
fier chez  soi,  et  à  ôterpar  ce  moyen  à  Vennemi  celui 
de  niaire.  Àbranchès  était  persuadé  que  la  défense 
d'un  pays  d«|>eBd  moins  de  la  valeur  des  babitans^ 
que  dô  la  force  des  places.  En  effet,  les  Castillans 
n'osaient  presque  pas  se  présenter  dans  la  provincfe 
de  Beira. 

Ainsi  Abranchès  permettait  rarement  à  ses  trou?* 
pes  d^  £aire  des  courses  sur  les  terres  des  ennemis. 
Alors  même  il  ne  bazardait  rien,  toutes  ses  dé- 
marches étalent  réfléchies.  Lors  du  passage  du  Roi 
à  Évora ,  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  le  joindre, 
pour  tendre  un  piège  aux  Çastillansi  En  effet,  il  s« 
mit  on  marche  avec  deux  mille  hommes'et  trois  cens 
chevaux*  Les  Espagnols,  persuadés  de  son  éloigne- 
me»t,  arrivèrent  dans  la  pi*ovince  pour  y  &ire 
lo  dégât  Abranchès  revint  alors  sur  ses  pas,  entra 
dans  les  terres  des  Espagnols^  où  il  mit  tout  à  feu 
et  a  sang.  Ces  derniers  furent  contraîntts  d'aban** 
donnet  leur  dessoin ,  pour  venir  défendre  leur 
pays. 

Âlbergarta ,  bourg  eottsidèrable  de  la  Castilie  j  h 
une  lieue  du  territoire  d'Alfayatés^  était  défendu  par 
un  bon  château  où  il  y  avait  sept  pièces  de  canon 
et  six  cens  hommes  de  garnison.  Abranchès  résolut 
d'enUveir  ce  château  aux  ennemis^  H  Tattaqma  :  les^« 
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villages  voisins  s'assemblèrent^  pour  le  secourir. 
Abranchés  ordonna  à  Popelinier,  français,  et  com- 
missaire de  la  cavalerie,  d'aller  combattre  ce  se- 
cours; mais  à  son  approche  l'enneraî  se  retira. 
Abranchés  continua  le  siège  du  château  d'Âlber- 
garia.  On  tirait  vainement,  sans  pouvoir  y  faire  une 
brèche.  Le  soldat  impatient  demanda  qu'on  le  me- 
nât à  l'assaut.  Abranchés  ne  voulant  point  exposer 
inutilement  ses  troupes,  s'y  opposa  et  se  retira, 
après  avoir  pillé  et  brûlé  b  bourg,  sans  que  la  gar- 
nison du  château  pût  ou  osât  l'empêcher;  il  ra- 
vagea également  toute  la  campagne.  On  prit  beau- 
coup de  bétail  et  l'on  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
qu'on  amena  à  Alfayatès.  Ses  officiers  allèrent  par 
ses  ordres  ravager  l'Es tramadure  espagnole. 

Abranchés  résolut  de  passer  dans  l'Alentéjo. 
Comme  il  était  en  marche,  il  apprit  que  le  duc 
d'Albe  se  préparait  de  son  côté  à  aller  assiéger 
Alméida.  Abranchés  suspendit  son  voyage  de 
l'Alentéjo  et  alla  chercher  l'ennemi^  quoique  infé- 
rieur. Il  tomba  malade  en  arrivant  à  Villamayor. 
Néanmoins  son  retour  intimida  tellement  le  duc 
d'Albe,  qu'il  renonça  au  siège  d' Alméida  et  se 
contenta  de  quelque  dégât  :  il  se  retira  sans  avoir 
rien  fait  d'important. 

Cependant  les  terres  de  Ribacoa  demeuraient 
incultes,  faute  de  laboureurs.  Ce  pays  est  très- 
fertile  et  le  grenier  de  toute  la  province  de  Beira. 
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Abranchès  résolut  d'assurer  le  pays,  afin  que  les 
laboureurs  cultivassent  leurs  terres,  nans  crainte  de 
l'ennemi.   II   forma  pour   cet  effet  le  dessein  de 
construire  un  fort  à  Yaldimula,  centre  de  la  fron- 
tière, pour  mettre  à  couvert  le  pays  des  courses 
des  Espagnols,  Projeter  de  bâtir  ce  fort,  le  com- 
mencer et  le  finir,  ne  furent  que  la  même  chose. 
Il  fut  élevë  en  quatre  jours.  Les  uns  travaillaient 
aux  fossés,  les  autres  aux  fondemens;  quelques- 
uns  allaient  chercher  les  matériaux  nécessaires  dans 
les  terres  mômes  des  Espagnols;  quelques  autres 
façonnaient  ces  matériaux,  et  les  mettaient  en  état 
de  servir.  Lorsqu'il  fut  achevé,   Abranchès    en 
donna  le  commandement  à  doni  Sânche  Manuel , 
meslre-de-camp.  Les  Castillans,   au  nombre   de 
cinq  mille  hommes  et  de  trois  cens  chevaux ,  se 
mirent   en   campagne  pour  l'y  assiéger.   Alvarés 
d'Abranchès  ayant  été  informé  de  leur  projet, 
écrivit^ au   général   des    Castillans  :  «qu'il   était 
»  charmé  d'apprendre  qu'il  venait  pour  assiéger  le 
))  fort  de  Valdimula  ;  mais  qu'il  lui  ferait  plaisir  de 
»  marquer  la  route  qu'il  tiendrait,  parce  iqu'il  irait 
))  au  devant  de  lui  pour  lui  épargner  la  moitié  du 
»  chemin.  »  Le  général  espagnol  s'en  retourna  et 
ne  fit  point  d'autre  réponse.  Abranchès  le  poursui-^» 
vit  jusqu'à  Ciudad  Rodrigo.  Il  donna  une  alarme  si 
vive  aux  habitansdes  faubourgs,  qu'ils  se  rclirèren 
tous  dans  la  ville,  d'où  l'on  n'osa  jamais  sortir  pour 
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^OEhoeiT  la  cha$36  aux  Portugais,  qpi  mir^st  a  feu 
et  à  sang  les  campagnes  voisines. 

La  victoire  suivit  également  les  Portii^is  par- 
tout ailleurs.  Les  Castillans  tentèr(ent  vaineme»t  d^ 
s'étaihlir  danslo'province  de  Tras^s^Montés  etdaos 
celle  d'J^otre-Douro-et-Minho;  ils  fureojt  partout 
repoussés  f&t  vaincus  :  les  Portugais  ravagèretil  Les 
frontières  de  La  Galice,  et  les  frontières  conjugués 
à  la  provincedeTras-os-Montès.  Dom  Juande  Souza 
commandait  dans  cette  dernière  y  et  le  copote  4e 
Castd  Mclhor  dans  celle  d'Entre^Douro-et-Minlio. 
Tant  de  sucçjès  favorables  pour  les  Portugais  déa(^ 
pérèrent  la  Cour  die  CastîUe ,  et  y  causèrent  la 
ruine  (du  ^comte-duc  d'Olivarès,  dont  nous  allons 
succinctement  raconter  la  naissance,  rélévatipn  et 
la  chute.  Il  était  fils  de  dom  Henri  d$  Gu&map  et 
4e  Dona  Marie  Pi/ncntel.  Après  la  mort  de  $op 
pèriç,  de  sa  mè^i'e,  et  de  soj|  frère  dom  Jérôme  (Jib 
^rusman ,  il  vint  à  la  Cour.  On  croyait  commune- 
ipent  qu'il  avait  des  caractères  naagiques,  et  l'on 
prétenc)  qu'il  prédit  la  mort  de  Philippe  III;  ce  quii 
Rengagea  à  ne  rien  épargner  pouf  devenir  le  favori 
de  l'iofant  Philippe.  Il  le  prévenait  en  tout;  il  lui 
procurait  sans  çes^e  de  nou  veau?  plaisi|\s;  il  se  pliait 
à  toutes  les  volontés  de  ce  prince  avep  t:)j9t  dV^ 
et  ^veç  un  air  si  simple  et  $i  paturel^  que  bie^iftôt 
l'infant  ne  vit  et  ne  pensa  plus  quf^  ce  qi|is  (i'ûljvarés 
vpulai|t  I^i  f^ire  voir  ,et  Ijt^^  faire  penser.  Jva  favepr 
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de  rinfâiit  ne  sati^fesait  point  aon  ambition ,  ou  du 
moins  ne  suffisait  pas  pour  arriver  au  but  qull 
s^était  proposé.  li  songea  à^^  marier,  afin  que^  par 
les  grands  biens  que  sa  femilae  lui  apporterait,  il 
pût  faire  les  clépenses  néi^essaires  pour  se  soutenir 
à  la  Cour.  Il  épousa  donc  Doua  Inès  de  Suniga 
Vélasco^  sa  cousine,  fille  dû  cônite  de  Montérei» 
Ensiaite  il  s'attacha  au  dtic  de  Lerme ,  pi^emier  mi* 
nistre  de  Philippe  III.  Il  su't  gagkier  sa  bienveillance^ 
mais  ce  ne  fut  que  pour  le  perdre  lui-même.  Le 
duc  de  Lerme,  qui  n'avait  pas  d'abord  connu  tout 
ce  dont  Olivarès  était  capable^  Se  fî(  un  plaisir  de 
le  faire  nommer  premier  gentilhomme  de  la.cbainf- 
bre  de  Tinfant.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir; 
et  pour  l'éloignef  cl  dissiper  l'ombrage  qu'il  lui 
fesait,  il  voulut  lui  procurer  l'ambassade  de  Rome. 
Olivarès  s'en  défendit,  sous  dés  prétextes  que  lé 
duc  de  Le^mè  ne  put  condadrui^r.  Alors  il  lui  pro- 
posa de  quitter  la  charge  de  premier  gentilhomme 
du  prince  pour  celle  de  preuiicr  gentrlhomn»^ 
de  la  chambre  du  Roi.  Le  piège  était  adroit.  Si 
Olivarès  eût  accepté  ce  qu'on  lui  proposait,  il  se 
perdait  dans  l'esprit  du  prince;  et  s'il  ne  l'acceptait 
pas,  il  s'exposait  à  encourir  les  disgrâces  du  Roi, et 
à  être  chassé  de  la  Cour.  Pour  éviter  ce  piège,  il 
s'attacha  au  duc  d'U^édà,  fils  du  duc  deLeraie, 
favori  du  Roi.  Il  fit  naîti*e  l'envie  à  celui-ci  d'oc- 
cuper la  place  de  son  père«  Il  engagea  ^ans  ses  iû^ 
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térêts  Louis  d'Aliaga,  confesseur  du  Roi,  et  con- 
duisit son  intrigue  avec  tant  de  succès,  que  le 
duc  de  Lcrme  fut  exilé  de  la  Cour,  et  son  fils,  le 
duc  d'Uzéda,  déclaré  son  successeur.  Olivarès  de- 
meura tranquille  auprès  de  IMnfant^  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  rnanquer  de  régner  bientôt^  et  qu'alors, 
maître  de  son  esprit,  il  le  déterminerait  à  chasser  le 
duc  d'Uzéda  à  son  tour,  pour  se  faire  donner  sa 
place.  En  effet,  Philippe  III  mourut  bientôt  après 
son  retour  de  Lisbonne  à  Madrid.  Olivarès ,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  était  à  Séville,  pour  régler  les 
affaires  de  sa  maison.  Il  avait  chargé  pendant  son 
absence  dom  Balthasar  de  Suniga,  son  oncle,  de 
veiller  à  ses  intérêts  auprès  du  prince.  Suniga  ai- 
mait Olivarès  tendrement,  et  s'acquitta  avec  succès 
de  sa  commission.  Dès  que  Philippe  III  fut  mort,  il 
l'avertit  de  se  rendre  incessamment  à  la  Cour ,  où 
le  duc  de  Lerme  s'était  déjà  présenté,  dans  l'espé- 
rance que  le  nouveau  Roi  pourrait  le  replacer  dans 
le  ministère  :  mais  Olivarès  obtint  de  nouveaux  or- 
dres pour  le  faire  sortir  promtement  de  Madrid. 
Lcrme  obéit.  Philippe  IV  fut  couronné  :  il  porta 
le  nom  de  Roi,  mais  Olivarès  le  devint  en  effet.  Il 
fut  déclaré  favori  et  ministre  :  le  premier  usage 
qu'il  fit  de  vsa  faveur  et  de  son  autorité,  fut  de 
chasser  delà  Cour  le  duc  d'Uzéda  et  Louis  d'Alîaga, 
confesseur  du  feu  Roi,  avec  tous  ceux  qui  étaient 
d^ns  leur  parti.  Ensuite  il  remplit  de  ses  parens 
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toutes  les  charges  de  la  Cour.  Tous  ceux  qui  appro- 
chaient le  Roi  étaient  autant  de  créatures  du  duc 
d'Olivarès,  aussi  intéressées  à  veiller  à  ses  intérêts 
que  lui-même. 

Il  gouverna  avec  un  despotisme  inconcevable, 
et  ne  fit  de  son  Roi  que  son  premier  esclave.  Sa  hau- 
teur, ses  tirannies  excitèrent  un  murmure  général; 
mais  Faveuglemcnt  du  Roi  était  tel,  que  personne 
n'osait  éclater.  Là  Reine  le  haïssait,  et  à  son  tour  il 
ne  pouvait  souffrir  la  Reine.  Cependant,  en  1642, 
Philippe  ayant  été  en  Catalogne ,  on  lui  laissa  le  gou- 
vernement :  elle  fit  connaître  les  grands  talens  qui 
étaient  en  elle  pour  régner;  elle  s'instruisit  à  fond 
de  tout  ce  qui  concernait  Olivarès ,  et,  résolue  de  le 
perdre,  ellecommença  par  éloigner  d'auprès  d'elle 
la  comtesse  d'Olivarès.  Lorsque  le  Roi  fut  de  retour, 
elle  lui  parla  sur  son  premier  ministre ,  et  lui  prouva 
qu'il  était  la  source  immédiate  de  tous  les  malheurs 
qui  affligeaient  la  monarchie.  Le  Roi,  prévenu  en  fa- 
veur de  la  Reine  depuis  son  ministère,  commença 
à  l'écouter;  et  dès  ce  moment  cette  princesse  vit  la 
perte  d'Olivarès  infaillible.  Elle  avertit  en  secret  la 
duchesse  de  Mantoue ,  exilée  à  Ocausa  par  ordre  du 
ministre,  de  se  rendre  à  la  Cour.  La  duchesse  obéit, 
et  la  Reine,  malgré  Olivarès,  lui  obtint  une  audience 
du  Roi.  Dans  cette  audience,  elle  démontra  à  Phi- 
lippe que  les  excès  d'Olivarès  avaient  été  la  cause 
de  la  révolte  de  Portugal.  Le  Roi  demeura  frappé 
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des  preuve?.  Par  les  soins  de  la  Reine  ^  le  marquis 
de  Grona ,  ambassadeur  de  l'Empereur,  présenta 
en  même  tems  au  Roi  une  lettre  de  la  part  de  son 
maître,  dans  laquelle  ce  prince  l'avertissait  qu'Oli- 
varès  avait  ruiné  et  ruinait  encore  la  monarchie  es- 
pagnole.  Le  Roi ,  malgré  tant  de  preuves  du  mauvais 
ministère  de  son  favori,  ne  pouvait  se  déterminera 
le  chasser.  Olivarès,  sur  oes  entrefaites,  fut  informé 
de  tout  ce  qu'on  tramait  contre  lui;  il  alla  trouver 
le  Roi  et  lui  dit  :  «  Sire,  on  cherche  à  m'ôter  votre 
))  bienveillance;  je  déplais  à  la  Reine,  on  ne  peut 
))  souffrir  mon  attachement  pour  vous;  souffrez 
))  que  je  me  retire  à  Loeches.  »  Ce.  discours  fil 
l'impression  qu'il  désirait  :  il  toucha  Phih'ppe,qui 
lui  ordonna  de  demeurer,  et  de  conserver  le  mi- 
nistère. 

Alors  dona  Anne  de  Guévara  qui  avait  élevé  le 
Roî^  et  pour  qui  ce  prince  avait  beaucoup  de  con- 
sidération, se  joignit  aux  ennemis  d'Olivarés,  dont 
la  fortune  chancelante  ne  se  soutenait  qu'à  peine. 
Anne  de  Guévara  tint  ce  discours  au  Roi:  «  Oliva- 
»  rès ,  Sire ,  a  réduit  par  son  mauvais  gouvernement 
))  votre  monarchie  aux  dernières  extrémités.  H  a 
»  chassé  vos  ministres  les  plus  éclairés  de  la  Cour, 
h  pour  régler  et  conduire  toutes  choses  au  gré  de 
»  ses  caprices.  Il  a  forcé  par  sa  tira^nnie  les  Portu- 
»  gais  à  se  soustraire  à  votre  obéissance;  il  a  con- 
»  traint  les  Catalans  à  prendre  les  armes;  la  Sicik 
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»  «^abaUue^t k MUa^ez  (JètriHt.  Vos  sujets  géoiîs- 
i)  iswt,  jet  ik  »'a36«t  porter  leurs  plaintes  jusqu'à 
»  votre  trowe.  Ils  attendent^  dans  un  morose  maïs 
»  r0$pcctueux  $tt6iiee,  un  pix>mt  remède  aux  In- 
»  fortunes  <|âi  les  pressaisit.  Vous  seul  pouvez  les 
i)  sauv^er^  eo  pv^nunt  en  xmin  les  l'éncs  du  igou^ 
»  Vieraei3a4&n<t^  et  en  éloignant  Olivarès*  Vous  le  de- 
»  ve^;  tout  doit  vous  y  engager,,  votne  Jhonneur, 
»  votre  religioiii,  et  ^n&i  votre  intérêt.  » 

hi$  Roi,  tjOOcbé  dq  zèle  avec  lequel  Anne  de  Gué- 
lirara  lui  parla ,  s^  dét^rmiiia  enfîi»  à  éloigner  «on 
ministre,  H  lui  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre, 
par  laquelle  il  lui  permettait  de  se  retirer  à  Loeehes. 
Cette  letti^c  étow^it  OUvarès,  qui  croyait  av<rir 
dij^ipé  Tprage  ço«ulçvé  contre  lui.  Il  voulut  parler  au 
S/^  ^  mais  le  Roi  refusa  de  le  voir.  Il  partit  donc  de 
la  Ççur  accablé  de  ^  disgrâce  ^  et  se  rendit  à  Loedbes 
avec  le  père  RipaJda ,  soti  confesseur.  Avant  son 
départ,  le. Roi  assembla  le  Conseil^l'État^et  dità 
ceux  qui  le  composaient  que  le  duc  d'Olivarés  lui 
ayant  demandé  la  permission  de  sç  retirer,  il  la  lui 
avait  accomlée,  et  que  désormais  il  allait  gouverner 
Ipif-mème  son  royaume:  mais  il  était  trop  paresseux 
et  t4*op  indolent  pour  demeurer  long-4ems  dans 
cette  résolution**  Olivarès  eut  bientôt  un  succes- 
seur, qui  n^  gouverna  pas  moins  despotiqucment. 
Iaç  dnc^  ^préss  avoir  r^sté  quelque  tems  à  Loeçhes, 
r^ut  IVdre  d'aller  à  Toro»  Cependant  leRoi^^pour 
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faire  croire  que  son  ministre  s'était  retiré  volontai- 
rement de  la  Cour,  peroiit  à  la  comtesse  son  épouse 
d'y  demeurer,  et  d'y  exercer  la  charge  de  caméréra- 
major  de  la  Reine.  Il  conserva  également  la  charge 
de  gentilhomme  de  la  chambre  à  dom  Henri  de 
Gusman ,  que  le  comte-duc  avait  reconnu  pour  son 
fils  bâtard ,  après  la  mort  de  Marie  de  Gusman ,  sa 
fille  légitime.  Cet  Henri  était  un  sujet  si  médiocre, 
qu'Olivarès  avait  été  long-tems  sans  vouloir  le  re- 
connaître :  il  était  fils  d'une  de  ces  femmes  que  la 
misère  condamne  au  vice ,  et  que  l'habitude  y 
retient.  Elle  avait  plusieurs  amans  à  la  fois,  et  il 
n'était  pas  bien  certain  que  Henri  fût  fils  du  duc 
d'Olivarès.  Cependant, par  un  caprice  inconcevable, 
il  le  regarda  enfin  comme  tel,  et  lui  fit  épouser  dona 
Juana  de  Vélasco,  fill«  du  connétable  de  Castille. 
Juana  ne  consentit  à  un  mariage  si  honteux  que 
-  malgré  elle,  mais  l'autorité  l'emporta  :  Olivarès  était 
maître,  et  elle  fut  immolée  au  caprice  de  ce  ministre, 
qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  disgrâce.  Il  mou- 
rutenfinàToro,ran  1647:  on  transporta  son  corpsà 
Loeches.  Une  affreuse  tempête  étant  survenue 
pendant  ce  voyage,  les  Castillans  publièrent  que  le 
diable  était  sorti  des  enfers  pour  s'emparer  du 
corps  de  ce  ministre.  Il  avait  gouverné  pendant 
vingt-deux  ans.  La  comtesse  son  épouse  et  Henri 
son  fils  reçurent  l'ordre  de  sortir  de  la  Cour  quel- 
que tems  avant  qu'il  mourût.  Rien  ne  manqua  enfin 
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à  sa  âisgràcc  :  son  orgueil  fut  confondu  de  toutes 
manières. 'Son  ministère  avait  été  trop  tirannique 
pour  qu'on  le  plaignit. 

Autant  la  couronne  de  Castille  éprouvait  de  re- 
vers, autant  celle  de  Portugal  voyait  de  plus  en  plus 
prospérer  ses  affaires.  La  ville  de  Tanger  en  Afrique 
était  sous  la  domination  du  Roi  catholique.  Des  que 
les  hàbitans  y  furent  informés  que  les  peuples  de 
Portugal  avaient  proclamé  roi  Jean  IV,  ils  le  re- 
connurent aussi  pour  leur  roi ,  à  l'instigation  du 
comte  de  Sarzédas,  gouverneur  et  capitaine  géné- 
ral de  la  place.  Dom  Juan  y  envoya  aussitôt  un  se- 
cours d'hommes  et  de  munitions.  Les  Castillans 
employèrent  tour  à  tour  la  prière  et  la  menace  pour 
rsgfnener  les  hàbitans  sous  leur  domination.  Les 
prières  ne  purent  les  toucher,  et  les  menaces  ne 
servirent  qu'à  les  affermir  dans  la  fidélité  qu'ils  de- 
vaient à  leur  nouveau  roi,  comme  vassaux  anciens 
de  sa  couronne. 

Sur  ces  entrefaites,  l'an  i644j  le  roi  de  Portugal 
apprit  que  la  flotte  espagnole ,  qui  revenait  des  In- 
des-Occidentales était  sur  le  point  d'arriver  à  Sé- 
ville.  Persuadé  que  la  prise  de  cette  flotte  renver- 
serait tous  les  projets  des  Espagnols  contre  le  Por- 
tugal, il  fit  armer  vingt-quatre  galions  pour  tâcher 
de  s'en  emparer.  Mais  cet  armement  devint  inutile: 
les  Espagnols,  au  lieu  d'aller  àSéville,  allèrent  à 
Cadix  pour  éviter  la  rencontre  des  Portugais.  Ceux- 
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ci  reAtpèreiit  dans  leur  poFt,  à  l'excepti<Hi  de  six  gar 
lion»,  qui'  croisèrent  sur  leâ  c<k^s  pour  les  purger 
de  corsaires.  La  flotte  du  Brésil  arrita  ^ers  cette 
époque^  chargée  de  quatorze  mille  caisses  de  aucre 
et  d'autres  marchanxtisesi.  Du  produit  on  équipa 
sis  vaisseaux^  deux  pour  le  Brésil,  deux  pour  l^es 
côtes  orieniates  do  TAfrique  et  deux  pour  la»  graiH 
des  Indes.  Le  Roi  fit  embarquer  sur  uxi  de  ces  der-* 
niers  GonçalèsSéqueirade  Souza,  qu-il  envoyait  en 
qualité  d'ambassadeur  vers  l'empereur  du  Japon* 
Ce  prince  désirait  renouveler  l'ancieaoe  allbnce 
qui  régnait  entre  las  rois  de  Porti^al  et  3e&  prédé- 
cesseurs. Jean  ly  se  fiattait  que  cette  alliance  serait 
extrêmement  utile  à  l'État,  et  surtout  à  ses*  sujel« 
des  Indes. 

LcjS  rpis  d'Espagne,  en  usurpant  la  couronne 
d^  Portugal ,  étaient  devenus  lea  maîtres  de  ces 
vantas  cpn tirées.  Us  avaieufi  epvabi  tiCNitQ^i  les^  posscs^ 
sions  portugaises  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de; l'Âr» 
aie^  mais  la  plupart  des  peuples  aoumb  à  leur  puis- 
sance secouéreiït  leur  joiig,  du  moment  qu'ila^  apt^ 
prirent  la  nouvelle  de  la  révoluitionqiuifii  nemoBter 
Jean  IV  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Le  Mozan)'* 
bique ,  le  royaume  de  Mombaze^  les»  ville*  de  Qiou ,. 
de  Déman^  Baçaim,  la  graude  capitamie  <àe  Chaul, 
les^  forteresse»  d'Qnor  j.  de  Bracalor^  de  Mangalor^ 
de  Cijknanor ,  de  Camgi?aaor,  la  viUe  et  cttadieHe  de 
Cpchim ,  de  Coulîiia^  de  Négssipaitam^  de  Méliapai? 
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Qt  la  plus  grande  partie  de  File  die  Ccilan ,  aizeo 
plusieurs  villes,  citadelles^  forteresses ,  reconnureat 
le  nouveau  roi  de  Portugal  pour  leurpriace  légitime. 
Dom  Jean ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  y  en- 
voya un  vice^ix)i ,  des  coninîandans  y  des  gouver- 
neurs, des  troupes,  des  munitions,  enfin  tout  ce 
qui.  était  nécessaire  pour  conserver  sous  son  obéisn 
saoce  ces  villes ,  ces  forteresses  et  ces  royaumes.  Il 
voulut  que  Iç  vice-^roi  se  tant  toujours  à  Goa,  où  les 
cois  et  les  princes  indiens  envoyaient  leurs  tributs, 
et  leurs  ambassadeurs.^  lorsqu'ils  avaient  à  traiter 
de  quelque  affaire  avec  les  rois  de  Portugal. 

Les  Portqgais  voyant  à  leur  tête  un.  prince  de  leur 
nation ,  et  se  rappelant  combien  ils  étaient  autrefois 
redoutés  dans  tous  ces  pays,  résolurent  de  s'y  faire 
respecter  et  redouter  encore.  Les  monarques  de 
l'Orient  ne  pouvaient  concevoir  comment  ils  avaient 
pu  supporter  pendant  si  long-tems  un  joug  étranger. 
Cette  patience  leur  avait  inspiré  du  mépris  pour 
eux  ;  ils  publiaieat  que  ce  n'étaient  plus  ces  même? 
Poilugals,. cette  oiôme  nation  si  puissante,  si  bi^avo. 
et  si  redoutable,  qui  avait  subjugué  tout  l'Orient* 
6ientôt,songeaQt  à  s'affranchir  entièrement  de  leur 
dpmin^^tion^  ils  refusèrent  de  leur  payer  les  tributs, 
ordinaicea.  Le  cheik  de  Catifa,  ancien  tributaire  die 
la  couronne  de  Portugal ,  se  souleva;  le  premier.  Il 
joignit  ses  forces  de  mer  et  de  terre  aux  ennemis 
de  la  çowpnpe;  il  refusa  l'entrée  de  se3  parts^  aux 
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vaisseaux  portugais^  et  troubla  le  commerce  de  la 
nation. 

Dom  François- Louis  Lobo,  commandant  sur 
cette  côte ,  s'unit  au  capitaine-général  de  Mascate 
pour  punir  le  cheik.  Ils  partirent  dans  ce  dessein 
avec  une  escadre  pour  CatiFa.  Us  rencontrèrent  en 
chemin  sept  vaisseaux  appartenans  au  cheik,  char* 
gés  de  précieuses  marchandises^  et  ils  s'en  emparè- 
rent. Peu  de  jours  après,  ils  se  rendirent  maîtres  de 
deux  vaisseaux,  de  trois  qui  sortaient  du  port  de  Ca- 
tifa;  le  troisième  se  sauva,  rentra  dans  le  port,  et  y 
apprit  la  perle  de  ses  deux  compagnons.  Les  Por- 
tugais ne  doutèrent  point  que  le  cheik  ne  se  mit  en 
défense  :  ils  résolurent  de  descendre  à  terre  pour 
l'attaquer,  avant  qu'il  se  fût  mieux  fortifié;  ils  l'exé- 
cutèrent. Us  mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Les 
habitans  de  Califa  leur  fesaient  des  signes  pour  leur 
demander  grâce  ;  mais  les  Portugais  feignaient  de 
ne  pas  les  apercevoir,  et  continuaient  leurs  ravages. 
Alors  on  leur  fit  dire  que  le  cheik  et  les  Grands 
s'étaient  mis  en  lieu  de  sûreté.  Dans  ce  moment  les 
Portugais  cessèrent  leurs  hostilités,  et  entrèrent  en 
négociation  avec  les  habitans.  Us  protestèrent  qu'ils 
dévasteraient  tout  le  pays,  si  on  ne  leur  livrait  le 
cheik  et  ses  ministres.  Les  Maures  résistèrent  à 
cette  proposition,  et  les  Portugais  feignirent  de 
recommencer  leurs  ravages.  Alors  on  vint  leur  dire 
que  le  cheik  se  soumettait  et  leur  promettait  de  leur 
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payer  désormais  les  tributs  ordinaires.  Le  général 
répondit  que  cela  né  suffisait  point,  qu'il  fallait  que 
le  cheik  payât  lés  frais  de  son  armement ,  avec  tous 
les  arrérages  des  tributs  dus  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  que  le  cheik  lui-même  vînt  pour  régler  les 
conditions  de  la  paix  qu'on  allait  renouveler.  Les 
Maures  s'en  retournèrent  honte.ux  et  désespérés. 
Cependant  les  Portugais  craignant  que  leurs  voisins 
n'accourussent  à  leur  secours,  se  déterminèrent  à 
achever  de  ruiner  le  pays.  Alors  les  députés  de 
Catifa  revinrent  pour  dire  au  général  qu'ils  se  sou- 
mettraient à  tout  ce  qu'on  voudrait ,  pourvu  qu'on 
leur  promit  de  ne  point  outrager  leur  prince. 
«  Votre  prince,  »  leur  dit  le  général,  «  a. violé  la 
))  paix  qui  régnait  entre  nous;  il  est  indigne  de 
»  notre  clémence ,  mais  il  l'éprouvera  à  votre  cbn- 
»  sidération.  Je  vous  le  promets,  il  peut  venir,  la 
»  parole  des  Portugais  est  sacrée,  et  la  générosité 
»  est  leur  principale  vertu,  »  Le  cheik  ayant  rççu 
cette  réponse,  se  rendit  le  lendemain  de  bonne 
heure  au  camp  des  Portugais^  accompagné  de 
toute  sa  Cour.  Il  paya  le  tribut  dont  on  était  con- 
venu, et  promît  d'acquitter  dans  un  certain  tems 
les  arrérages  .qu'on  lui  demandait.  Lés  Portugais  le 
congédièrent  et  s'en  retournèrent  dans  leurs  vais- 
seaux ,  chargés  de  richesses.  Cette  action  les  fit  res- 
pecter dans  tout  le  pays.  Le  cheik  avait  une  liaute 

réputation  de  valeur  et  de  puissance ,  et  son  orgueil 
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humilié  donna  une  grande  idée  de  ses  vainqueurs. 
Autant  les  Portugais  paraissaient  attentifs  à  re- 
couvrer leurs  anciens  États,  autant  les  Castillans 
fesaient  d'efforts  pour  conserver  les  leurs.  Tanger, 
en  Afrique,  leur  tenait  fort  à  cœur.  Sa  forteresse 
et  sa  situation  leur  étaient  extrêmement  utiles;  leurs 
flottes  pouvaient  aisément  s'y  retirer,  en  cas  qu'elles 
fussent  poursuivies  par  leurs  ennemis,  et  qu'elles 
fussent  battue^  de  quelque  tempête.  Les  Castillans 
ne  s'occupaient  que  des  moyens  d'arracher  une 
seconde  fois  cette  ville  des  mains  des  Portugais.  Ils 
firent  agir  tant  de  ressorts,  qu'ils  déterminèrent 
une  partie  des  Habitans  à  trahir  le  roi  de  Portugal. 
Dom  Lopès  d'Acugna  conduisit  toute  l'intrigue,  et 
Ton  fit  partir  une  (lotte  pour  seconder  ses  desseins. 
On  était  convenu  que  dès  que  cette  flotte  serait  à 
la  rade  de  Tanger,  les  conjurés  prendraient  les 
armes,  massacreraient  les  partisans  des  Portugais, 
et  favoriseraient  la  descente  des  Espagnols.  Une 
entreprise  assujétie  à  un  embarquem.ent  est  plus 
que  toute  autre  exposée  aux  caprices  de  la  fortune; 
la  mieux  concertée  échoua  plus  souvent  qu'elle  ne 
réussit.  La  flotte  espagnole  fut  battue  d'une  horri- 
blQ. tempête;  les  vaisseaux  maltraités  eurent  bien 
de  la  peinera  gagner  Ceuta.  Les  conjurés,  loin  de 
se  repentir  de  leur  dessein,  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient livrer  la  ville  aux  Castillans,  résolurent  de  la 
livrer  aux  Maures.  Us  en  donnérejit  avis  ^ux  Espa- 
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gnolS)  qui  y  consentirent,  à  condition  pourtant 
qu'ils  partageraient- avec  les  Infidèles  le  butin  qu'on 
y  ferait  :  ce  traité  fut  signé  le  5  de  mai.  Les  conjurés, 
peu  de  jours  après,  devaient  ouvrir  les  portes  aux 
Maures,  et  cevix-ci  devaient  massacrer  les  habîtans 
ou  les  réduire  en  esclavage.  La  conspiration  allait 
éclater,  lorsqu'un  i^es  conjurés,  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  seule  de  voir  ses  parens  et  ses  amis 
égorgés,  alla  prévenir  les  magistrats  de  tout  le  cQm* 
plpt.  On  assembla  le  Conseil,^ on  prit  des  mesures  et 
on  arrêta  les  traîtres,  Un  des  principaux  magistrats^ 
ayant  découvert  que  son  fîls  avait  trempé  dans  la 
conspiration ,  l'arrêta  lui-^même^  et  l'envoya  chargé 
de  chaînes  au  roi  de  Portugal.  L'intérêt  de  la  patrie 
l'emporta  sur  l'intérêt  du  sang. 

Les  traîtres  furent  punis,  et  Tanger  sauvé.  Cepen- 
dant la  France  éprouvait  dé  plus  en  plus  combien 
l'alliance  qu'elle  avait  contractée  avec  le  Portugal 
lui  était  avantageuse.  Les  Portugais  occupaient  une 
partie  des  forces  de  la  Castille;  les  Français  en  pro- 
fitaient ,  et  poussaient  leurs  conquêtes  d^ns  la  Cata- 
logne et  ailleurs.  Le  roi  de  Portugal  continuant  la 
guerre  de.  son  côté,  fi^t  marcher  une  armée  de 
douze  mille  hoiiimes  vers  la  fro\itière  d'Alentéjo, 
afin  d'entrer  dans  la  Castille.  Le  Roi  catholique  y 
envoya  aussi  des  troupes  pour  défendre  le  pays,  et 
il  en  donna  le  commandement  au  marquis  de  Tor- 

ré(cus9,  qui  avait  pas^é  par  tous  les  emplois  militaires. 
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Torrécusa  s'attacha  à  augmeiîter  sa  cavalerie,  pour 
être  mieux  en  état  d'arrêter  les  courses  des  Portu- 
gais, et  pouvoir  escorter  tous  les  convois  qu'il 
devait  envoyer  dans  les  différentes  places  de  l'Eslra- 
màdure  espagnole.  Jean  IV  nomma  pour  général  de 
son  armée  Mathias  d'Albuquerque. 

Torrécusa  commença  les  hostilités.  Le  premier 
soin  d'un  général  doit  tendre  à  ne  jamais  hazarder 
légèrement  sa  réputation.  Le  moindre  échec  peut 
faire  perdre  la  confiance  qu'on  a  en  lui,  et  la  con- 
fiance perdue,  il  n'y  a  plus  de  succès  à  obtenir. 
Torrécusa,  présumant  trop  de  lui-même,  attaqua 
Onguella ,  petite  ville  où  il  n'y  avait  que  quarante 
soldats  de  garnison  :  il  voulut  l'emporter  d'assaut, 
et  il  échoua  dans  son  entreprise.  Pascal  de  Costa , 
vieux  soldat ,  commandant  de  la  place ,  le  repoussa 
et  lé  força  de  se  retirer  précipitamment.  Ce  fut  dans 
celte  occasion  qu'on  vit  une  femme  portugaise, 
combattre  l'ennemi  avec  une  pique  à  la  main,  et 
qui,  quoique  blessée,  ne  voulut  jamais  se  retirer 
qu'elle  ne  l'eût  vu  fuir. 

Mathias  d'Albuqucrque  était  à  Estréraoz;il  y 
apprît  le  peu  de  succès  que  le  marquis  de  Torrécusa 
avait  eu  devant  Onguella.  Le  malheur  du  général 
espagnol  le  rendit  circonspect:  il  résolut  de  ne 
hazarder  aucune  démarche  dont  le  succès  ne  fût 
assuré.  Cependant  il  fit  partir  vers  Monlijô  dom 
Rodrigue  de  Castro ,  lieutenant-général  dç  la  cava- 
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lerie,  ayec  deux  cent  soixante  chevaux  et  deux 
mille  cinq  cens  honriines.  Il  le  fit  suivre  par  le  grand- 
veneur,  accompagné  de  huit  cens  chevaux ,  avec 
ordre  de  secourir  Castro  dans  le  besoin.  Monlijo 
était  une  ville  d'environ  huit  cens  feux;  elle  avait 
un  bon  retranchement;  la  garnison  était  composée 
d'une  compagnie  de  volontaires  et  d^une  compagnie 
de  cavalerie.  D^ailleurs,  les  habitans  étaient  braves 
et  accoutumés  à  la  guerre.  En  arrivant,  Rodrigue 
de  Castro  attaiqua  le  retranchement,  que  la  garnison 
défendit  avec  opiniâtreté,  mais  que  néanmoins  on 
força  :  on  entra  dans  la  ville'  et  on  la  pilla.  Au  com- 
mencement de  Tattaque ,  une  partie  des  habitans 
avait  pris  la  fuite,  et  avait  été  avertir  les  Castillans 
du  sort  qui  menaçait  Montijo.  Oh  y  envoya  mille 
chevaux  pour  secourir  cette  ville.  Castro  avait  eu 
le  soin  d'envoyer  des  espions ,  pour  observer  les 
ennemis.  Ces  espions  vinrent  l'avertir  de  l'arrivée 
dés   Castillans.  Castro  rassembla  promtement  ses 
soldats  dispersés,  et  sortit  de  la  ville  en  bon  ordre 
pour  combattre  les  Espagnols.  Le  grand-vTîneur, 
qui ,  de  son  côté,  avait  aussi  été  averti ,  le  joignit 
dans  cet  instant.  Ils  chargèrent  les  Espagnols  avec 
tant    de  valeur,  qu'ils  les   forcèrent  à  prendre 
honteusement  la  fuite.  Quelques-uns  même  s'en- 
fuirent avec  tant  de  précipitation ,  qu'ils  se  jetèrent 
dans  là  Guadiana,  et  s'y  noyèrent. 
Torrécusa.  voulant  se  dédommager  de  ce  mal- 
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beur,  envoya  un  gros  détachement  de  sa  caYalcrie^ 
pour  faire  le  dégât  dans  le  territoire  de  Portalégre 
et  d'Azùmar.  Ce  détachement  trouva  quelques  ha- 
bifans  répandus  dans  les  campagnes^  qu'il  tua  sans 
pitié.  Albuquerque,  informé  par  les  espions  de  ce 
qui  se  passait,  ordonna  à  dom  Nunés  Ma^arégnas, 
mestre-dc-camp,  qui  était  dans  Portalégre,  d'aller 
avec  son  régiment  et  un  détachement  de  cavalerie , 
brûler  un  certain  bourg  qu'il  lui  indiqua ,  afin  de 
contraindre  les  Rspagnols  de  se  retirer.  Mascaré-^ 
gnas  lui  représenta  qu'il  était  dangereux  et  difficile 
d'exécuter  ce  qu'il  ordonnait;  mais  qu'il  irait,  s'il 
le  soubaitait,  attaquer  Membrillo,  à  quatre  lieues 
de  Castelvidé,  d'où  les  garnisons  de  Valence  et 
d'AIbuquerque  tiraient  leurs  provisions.  Le  général 
approuvant  ce  dessein ,  lui  envoya  encore  huit  cens 
dragons  et  trois  cens  cavaliers  sous  les  ordres  de 
dom  Diègue  Gomès  de  Figuérédo ,  lieutenant  du 
mestre-de-camp-général,  avec  des  vivres  pour 
quatre  jours,  beaucoup  de  munitions,  des  feux 
d^artifice^  des  échelles,  et  tout  ce  qui  était  néces^ 
saire  pour  le  succès  de  l'entreprise. 

Mascarégnas  partit  pour  l'exécuter,  et  chargea 
de  la  conduite  de  l'avant-garde  Diégue  Gomès,  qui 
s'empara  d'un  poste  extrêmement  avantageux, 
pour  empêcher  ceux  de  Valence  et  d'AIbuquerque 
de  secourir  Membrillo.  Les  Portugais  arrivèrent 
devant  cette  place  à  la  pointe  du  jour.  On  l'att2k]ua 
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dans  le  moment  par  quatre  endroits  dîfGérens,  afin 
de  ne  pas  laisser  aux  habitans  le  tems  de  se  recon- 
naître. Après  un  combat  assez  opiniâtre,  elle  fut 
forcée ,  pillée  et  brûlée.  Ceux»  qui  s'élaîent  retirés 
dans  l'église^  échappèrent  seuls  à  la  furie  du  soldat. 
Ensuite  Ton  ravagea  les  campagnes  et  Ton  détruisit 
un  village  appelé  Célorîno.  Ceux  de  Valence  et 
d'AIbuquerque  coururent  au  secours  deMembrillo, 
comme  on  l'avait  prévu  :  mais  le  détachement 
qu'on  avait  laissé  dans  le  poste,  dont  Diègue  Gomés 
s'était  d'abord  emparé,  les  arrêta^  et  les  obligea  à 
s'en  retourner. 

Les  Espagnols  qui  avaient  vainement  attaqué 
Onguella,  avaient  pris  la  route  dé  Landroal,  pour 
en  dévaster  la  campagne  et  enlever  les  bestiaux. 
Les  habitans  prirent  les  armes,  poursuivirent  et 
joignirent  Fennemî  entré  Alconchel  et  Villeneuve 
de  Fresne.  Ils  leur  firent  rendre  tout  le  butin,  et 
en  tuèrent  un  nombre  considérable.  Le  général  de 
la  cavalerie  portugaise ,  étant  sorti  d'Olivença ,  ren- 
contra vingt- trois  cavaliers  espagnols,  dont  il  fit 
trois  prisonniers,  qui  lui  apprirent  que  dom  Fran^- 
çois  de  Vélasco ,  lieutenant-général  de  la  cavalerie, 
était  avec  cinq  cens  chevaux  à  Villeneuve  de  Barca 
Rota.  Cette  ville  était  urtc  des  plus  riches  et  des 
plus  considérables  de  l'Estramadure  espagnole.  Le 
général  de  la  cavalerie  forma  le  dessein  d'y  entrer 
et  de  Tcnlever  aux  Castillans.  Il  envoya  pour  re- 
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connaître  la  place  pendant  la  nuit ,  Eustaehe  Pique  , 
mestre-de-camp.  Pique  s'acquitta  de  sa  commission 
en  homme  intelligent ,  et  le  lendemain  ^  en  consé- 
quence de  ses  instructions,  la  place  fut  prise  et 
pillée.  Vélasco  se  sauva  au  commencement^de  l'at- 
taque sur  une  éminençe  avec  sa  cavalerie ,  d'où  il 
regarda  froidement  le  sac  de  Villeneuve  sans  se 
donner  le  moindre  mouvement  pour  l'empêcher. 
Les  Portugais  retournèrent  vainqueurs  à  Àlcon- 
chel. 

Ces  succès  différens  déterminèrent.Âlbuquerque 
à  se  mettre  lui-même  en  campagne.  Le  grand- 
veneur  alla  le  joindre  à  Campo-Major.  L'armée  se 
trouva  composée  de  6,000  hommes,  douze  cens 
chevaux^  avec  six  pièces  d'artillerie,  des  yîyres 
et  des  munitions  pour  vingt  jours.  Elle  était  divisée 
en  neuf  régimens,  dont  étaient  mestresrde-camp 
Âyrès  de  Saldagne,dom  Nuno  Mascarégnas,  Louis 
de  Silva  Telles,  Juan  de  Saldagne  Souza,  François 
de  Mélo,  Martin  Ferreyra,  Eustaehe  Pique,  David 
Cale  et  le  comte  de  Prado.  Le  grand-veneur  com- 
mandait la  cavalerie;  Diego  Gomés  de  Figiieyrédo, 
l'infanterie  en  qualité  de  mestre-de-camp-général, 
et  Ga.spard  Piiito  Pestano  était  commissaire-gé- 
néraldecette  armée,  qui  marcha  vers  Albuquerque. 
Mais  Mathias  ayant  appris  qu'on  y  avait  envoyé  du 
secours,  tourna  vers  Villar-del-Rci  qu'il  pilla  et 
brûla.  De  là  il  passa  à  la  Roche  de  Mansancto,  qui 
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Subit  le  même  sort  que  Villar-del-Rei,  Ensuite  les 
Portugais  allèrent  à  Montijo,  dont  les  Castillans 
avaient  réparé  les  retranchemens.  On  reprit  cette 
ville  et  on  la  pilla.  Alhuquerque  y  séjourna  deux 
jours  pour  laisser  respirer  ses  troupes.  Il  se  remit 
en  campagne,  ravageant  et  brûlant  tous  les  lieus 
où  il  porta  ses  armes. 

Le  marquis  de  Torrécusa  ne  songeait  cependant 
qu'à  assurer  les  places  importantes  et  abandonnait 
les  autres  à  la  fureur  des  Portugais.  Il  tint  un  Con- 
seil. Les  uns  voulaient  qu'il  allât  assiéger  Olivença, 
les  autres  qu'on  allât  chercher  les  Portugais  pour 
les  combattre ,  parce  quo^  disaient-ils,  il  fallait  une 
action  d'éclat  pour  redonner  la  conGance  aux 
troupes  et  réparer  les  pertes  qu'on  avait  faites. 
Torrécusa  s'v  détermina.  Il  rassembla  son  armée,  et 
il  se  mit  en  devoir  d'aller  chercher  les  Portugais. 
Il  avait  sept  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille 
six  cens  chevaux;  fi'infanterie  était  divisée  en  neuf 
corps,  et  la  cavalerie  en  trente-quatre  escadrons. 
Torrécusa  en  confia  le  commandement  général  au 
baron  de  Molinguen. 

Albuquerque  se  voyant  dans  la  nécessité  de 
combattre,  envoya  reconnaître  l'ennemi,  et  rangea 
son  armée  en  bataille.  Il  sépara  $a  cavalerie  en  douze 
corps,  et  en  plaça  six  tous  Portugais  à  l'aile  droite, 
et  six  tous  étrangers  à  l'aile  gauche.  Mélo  com- 
mandait ceux  de  l'aJIe  droite,  et  le  commissaire- 
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générai  ceux  de  l'aile  gauche,  avec  la  ca^calerie 
hollandaise^  commandée  par  Piper.  Albuquerqoe 
s'étant  aperça  que  la  plaine  lui  était  désavanta- 
geuse, parce  que  ses  ennemis  étaient'supérieurs  en 
cavalerie,  se  couvrît  de  trois  rangs  de  charrettes, 
qu'il  fit  garder  par  quatre  cens  mousquetaires.  Il  fit 
trois  batteries  de  six  pièces  de  canon,  et  tout  étant 
disposé,  Âlbuquerquè  parla  ainsi  à  ses  troupes: 
«Portugais  ,Je  connais  votre  courage;  je  sais  qu'il 
»  est  porté  naturellement  aux  grandes  actions; 
»  et  si  je  vous  parle,  c'est  moins  pour  vous  animer, 
»  que  pour  vous  rappeler  ces  mêmes  actions  qui 
»  vous  ont  acquis  taiit  de  gloire.  Dix  mille  de  vos 
»  ancêtres  taillèrent  en  pièces  une  multitude  ef- 
»  froyable  de  Barbares  aux  campagnes  d'Ourique. 
»  Jean  premier  défît  avec  six  mille  hommes  à  Alju- 
»  barota  trente  mille  Castillans.  Craindriez- vous 
»  une  armée  dont  les  forces  sont  de  beaucoup 
»  inférieures,  et  que  vous  avez  vaincue  en  détail 
»  en  plusieurs  rencontres?  Non,  fard^ur  que  vous 
»  montrez  pour  le  combat  m^est  un  garant  certain 
»  de  la  victoire.  Torrécusa ,  persuadé  de  la  défaite 
»  de  ses  troupes,  n'a  osé  se  mettre  à  leur  tête  ;  il  s'est 
»  enfermé  dans  Badajoz,  pour  n'être  pas  témoin  de 
»  la  honte  de  sa  nation.  La  gloire  vient  se  jeter  avec 
»  la  victoire  entre  vos  bras.  Souvenez-vous  de  votre 
»  patrie,  souvenez-vous  de  votre  Roi  :  l'ennemi  ne 
»  saurait  vous  résister.» 
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La  fermeté  et  Tordre  qtiî  régnaient  parmi  les 
Portugais ,  semblaient  devoir  ôter  l'envie  aux  Cafs- 
tillans  d'en  venir  aux  mains  :  mais  se  confiant  sur 
leur  nombre,    ils    chargèrent  avec  fureur  Failé 
gauche  déd  Porlôgats.  Le  choc  fût  violent,  et  la  ca- 
valerie  rompue   et  renversée.  La  hollandaise  se 
replia  avec  précipitation  àut  le  régiment  d'Ayrès 
de  Saldagne.  Le  désordre  s'y  mît.  Les  Castillans 
saisirent  ce  nioment  pour  le  recharger ,  et  achevè- 
rent de  le  déconcerter.  La  cavaiîVrîe  de  l'aile  droite 
accourut  pour  lé  secourir;  lès  Castillans  là  reçurent 
avec  tant    de    valeur^    qu'ils    la    firent   reculer. 
Alors  îls  retombèrent  sur  l'infanterie  de  la  gauche, 
et  Tattaquèrent  vivement  par  le  front  et  par  le 
fknc.  Albuqùerqxié  fit  tous  ses  efforts  pour  rallier 
SCS  soldats  :  il  eut  stin  cheval  tué  sotis  lui.  Vu  of- 
ficier français,  appelé  Henri  de  la  Morlé,  l'ayant 
aperçu,  courut  h  son  secours  et  lui  donna  le  sien, 
sacrifiant  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  général. 
On  dut  la  victoire  à  l'action  de  ce  Français.  Quoi- 
que riiifanteric  fût  rompue,  Partîllerie  prise,  que 
le  désordre  enfin  régnât  par^tout^  d'Albuquerque 
osa  tenter  de  rappeler  la  fortune  soûs  ses  étendards. 
Ayant  rallié  quelques  officiers  et  plusieurs  soldats 
qui  combattaient  pêle-mêle  avec  les  Castillans  ;  il  se 
Ttnt  à  leur  tête,  chargea  l'ennemi  l'épée  àla  main , 
regagna  l'artillerie  et  le  bagage ,  et  après  un  combat 
des  plus  lohg^  et  des  plus  opiniâtres ,  força  enfin 
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les  Castillans  à  abandonner  le  champ  de  bataille, 
qu'ils  laissèrent  couvert  de  morts.  Les  Portugais, 
honteux  d'avoir  été  si  maltraités  au  commence- 
ment de  la  bataille ,  crurent  eflacer  cette  honte ,  en 
massacrant  inapitoyablement  tous  les  Castillans  qui 
tombaient  en  leur  pouvoir.  Il  s'en  noya  beaucoup 
dans  la  Guadiana^  et  les  bords  die  cette  rivière 
offraient  un  spectacle  affreux  ^  par  les  cris  des  mou- 
rans  ou  des  blessés,  sur  les  corps  desquels  la  cava- 
lerie passait  sans  pitié. 

Enfin  les  Castillans  perdirent  dans  cette  bataille 
cinq  mestres-de-camp^dom  Joseph  de  Pugar,dom 
François  de  Luna,  corrégidor  de  Badajoz,  dom 
Diégue  Giralde,  irlandais,  et  Juan  Rois  d'Oliveira, 
portugais;  neuf  capitaines  de  cavalerie,  quarante- 
cinq  d'infanterie ,  plusieurs  chevaliers  de  Saint-Jac- 
ques d'Âlcantara  et  de  Moniésa,  trois  scrgcns-naa- 
jors,  le  comte  de  Montijo  avec  son  fils ,  seize  cens 
soldats,  et  huit  cens  chevaux.  Le  iK)mbre  des 
blessés  monta  aussi  à  huit  cens.  Du  côté  des  Po^ 
tugais  ,  il  y  eut  neuf  cens  hpmmes,  tant  tués  que 
blessés.  On  compta  parmi  les  morts,  deux  niestres- 
de-camp,  Ayrès  deSaldagne  et  dom  Nuno  Masca- 
régnas,  un  sergent-major,  huit  capitaines  d'infan- 
terie ,  et  trois  ou  quatre  dé  cavalerie.  Au  commen- 
cement'de  la  bataille,  le  mestre-de-camp  Piq"^ 
fut  fait  prisonnier  avec  le  comte  de  Fiesque^  dom 
Diègue  de  Ménésè^,  Ferdinand  Péreira,  Manuel  de 
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Saldagne,  George  de  Mélo,  fils  du  grand-veneur, 
et  François  d'Âlmada ,  l'un  et  l'autre  capitaines 
d'infanterie;  La  cavalerie  portugaise  ne  souffrit 
presque  point;  Celle  de  l'aile  gaufche  s'enfuit  d'a- 
bord, et  celle  de  la  droite  ne  fît  qu'une  médiocre 
résistance.  On  dut  celte  victoire  à  la  seule  infan- 
terie, qui  n'abandonna  jamais  le  champ  de  bataille. 
Albuquerque  la  ramena  à  Campo-Major ,  où  il 
trouva  les  habitans  assemblés  qui  se  préparaient 
à  venir  le  secourir,  croyant  qu'il  avait  été  vaincu, 
ainsi  que  l'avaient  rapporté  les  cavaliers  qui  s'é- 
taient enfuis  au  commencement  du  combat.  On 
célébra  celte  victoire  dans  tout  le  Portugal. 

Le  marquis  de  Torrécusa,  pour  rétablir  son 
armée,  fît  venir  de  l'Estramadure  et  de  l'Anda- 
lousie toute  l'infanterie  et  toute  la  cavalerie  qui 
étaient  dans  ces  deux  provinces.  Il  ne  pouvait  se 
consoler  de  la  défaite  de  ses  troupes.  Cette  bataille 
fut  en  quelque  manière  la  première  action  d'éclat 
entre  les  Castillans  et  les  Portugais  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'on  ait  vu  tine  armée  victorieuse  au  com- 
mencement d'une  bataille,  vaincue  ensuite  et  mise 
en  fuile.  Il  arrive  que  le  vainqueur  se  rompt  afin 
de  poursuivre  le  vaincu,  qui,  revenant  de  son  pre- 
mier désordre,  se  rallie  peu  à  peu,  profite  du 
désordre  où  le  vainqueur  s'est  jeté  lui-même,  et 
lui  arrache  une  victoire  qu'il  ïia  méritait  point.  La 
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valeur  unie  à  la  prudence  supplée  à  tout  et  peut 
tout.  D'Albuquerque  9  au  lieu  de  s'abandonner  au 
désespoir,  n'en  devint  que  plus  ferme ^  à  la  vuie  de 
ses  troupes  rompues  :  plein  de  confijance  dans  le 
sein  du  malheur,  il  osa  se  flatter  de  la  victoire.  I^ 
Roi,  pour  le  récompenser, le  fit  comte d'Âlégrette* 

Tandis  qu'il  se  comporlait  ainsi  dans  la  province 
d'Âlentéjô,  le  comte  de  CastelMelbor  commandait 
dans  celle  d'Entre-Douro-etrlVfinho  popr  le  roi  de 
Portugal ,  et  le  marquis  de  Tavora  dans  le  royaume 
de  Galice  pour  le  Roi  catholique.  Celui-ci  voyant 
que  les  Portugais  avaient  fait  de  grands  dégâts  dans 
la  Galice,  où  ils  avaient  pillé  et  brûlé  plusieurs 
bourgs,  avec  la  ville  de  Barca,  résolut,  pour  s'en 
venger,  d'aller  attaquer  Camignan,  Villeneuve^ 
Mouson,  et  quelques  villages  voisins,  comm^  La- 
gnélas  et  Seixas.  Il  partit  pour  cette  expédition  de 
la  ville  de  la  Garde ,  et  descendit  la  riviécp  avec 
quatre  barques  et  trente  bateaux  chargés  de  soldats, 
pour  brûler  Camignan.  Ils  y  arrivèrent,  et  ils  étaient 
prêts  à  débarquer,  lorsque  Rodrigue  Péreîra  Sottp 
Major  s'en  aperçqt ,  et  les  contraignit  à  se  retirer. 
Quatre  grandes  barques  parties  de  Tui ,  pour  aller 
insulter  Valence,  éprouvèrent  le  fiskéme  sort,  c'est- 
àrdire ,  qu'elles  furent  obligées  de  s'en  retourner 
sans  avoir  rien  fait. 

Dom  Louis  Odrisco,  sergent-major  d'Antoine  de 
Saavédra,  s'embarqua  à  Tamaga  sur  quelques  bar^ 
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ques  et  sur  quelques  bateaux  pour  aller  brûler 
Lagnellas. Les  habitans,  au  nombre  de  vingt-cinq^ 
se  rendirent  sur  les  bords  de  la  rivière  pour  s'op- 
poser au  débarquement.  Armés  de  piques  et  d'é- 
péesj  ils  Tempéchèrent  en  effet,  firent  vingt-neuf 
prisonniers,  avec  deux  capitaines  d'infanterie,  un 
enseigne,  un  sergent-major,  et  tuèrent  près  de 
trois  cens  hommes.  Non  contens  d'avoir  ainsi  re- 
poussé Tennemi,  ils  entrèrent  sous  les  ordres  d'A- 
breu  dans  la  Galice,  où  ils  saccagèrent  et  brûlèrent 
plusieurs  bourgs  et  villages. 

Peu  de  jours  après,  les  Castillans,  au  nombre  de 
cinq  mille  hommes  et  de  trois  cens  chevaux ,  se 
jetèrent  dans  le  Portugal  par  Sàyasécha.  On  ne 
doutait  point  qu'ils  ne  fissent  quelque  grande  en- 
treprise; mais  ils  çc  bornèrent  à  attaquer  le  château 
de  Crasto-Laboreiro ,  que  Pierre  de  Faria  défendait 
avec  vingt-cinq  soldats.  Les  habitans  des  villages 
voisins  accoururent  à  son  secours.  Farja  contraignit 
les  Castillans  à  lever  le  siège,  et  à  s'en  retourner 
honteusement,  après  avoir  brûlé  quelques  maisons. 
Ayant  voulu  chasser  les  Portugais  de  Salvatérre ,  ils 
échouèrent  également  dans  cette  entreprise. 

Dom  Urbain  d'Humada  commandait  les  CastiU 
lans  sur  la  frontière  de  Beira.  N'ayant  osé  faire 
aucune  course  da^ns  le  Portugal,  comme  les  Por-r 
tugais  en  avaient  fait  dans  la  Castille ,  le  Roi  catho- 
lique, lui  Qta  le  commandement  e|;  le  confia  à 
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François  d'Herréda.  Celuî-ci ,  voulant  donner  quel- 
que crédit  aux  armes  castillanes ,  assembla  beau- 
coup de  troupes.  Alvarès  d'Abranchès,  général 
des  Portugais  dans  Ta  province  de  Beira^  envoya 
un  détachement  de  cavalerie  pour  épier  les  dé- 
marches de  l'ennemi.  Étant  arrivé  à  Fîgal,  H  y 
rencontra  un  détachement  de  Castillans,  qu'il 
passa  au  fil  de  l'épée. 

Ensuite  le  détachement  portugais  vint  rejoindre 
son  général ,  qui  partit  de  la  ville  d'Alméida  avec 
deux  mille  fantassins  et  deux  cent  cinquante 
chevaux.  Il  entra  dans  la  Castille  et  passa  à  gué  la 
rivière  d'Alzava.  Les  Castillans  en  furent  informés, 
et  n'osèrent  cependant  aller  h  leur  rencontre. 
Abranchès  s'imaginant  qu'ils  voulaient  lui  tendre 
quelque  piège,  défendit  à  ses  soldats  de  s'écarter, 
et  marcha  en  ordre  de  bataille  jusqu'à  la  vue  de 
Fontaine-Guinal,  ville  d'environ  huit  cens  feux, 
capitale  de  tout  le  pays,  embellie  de  belles  et  de 
magnifiques  maisons,  fortifiée  de  deux  bons  re- 
tranchemens  défendus  par  sept  cens  hommes  de 
garnison.  Abranchès  l'attaqua  par  six  endroits  dif- 
férens.La  garnison  se  défendit  vaillamment  :  néan- 
moins les  Portugais  la  forcèrent,  entrèrent  dans  la 
ville  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent. Tous  les  habitans, 
à  l'ex^ception  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans 
l'église,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Lorsque  h 
ville  fut  brûlée ,  on  fit  le  iJégât  dans  la  cainpagoe. 
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Comme  les  Portugais  s'en  retournaient  chargés  de 
butin,  la  cavalerie  castillane  vint  inquiéter  l'ar- 
rière-garde.  On  la  chargea  deux  fois,  et  on  l'obligea 
de  se  retirer. 

On  marcha  vers  Zarca ,  lieu  très-peuplé  et  très- 
riche ,  à  cause  du  commerce  que  les  habitans  fe- 
saient  avec  les  Portugais.  On  n'avait  jamais  pu 
empêcher  cette  correspondance  entre  ks  deux 
nations,  Âbranchès  qui  craignait  toujours  qu'elle 
ne  produisit  enfin  quelque  mauvais  effet,  se  dé- 
tarmuja  à  ruiner  Zarca.  Lorsqu'il  se  présenta^  il 
trouva  les  habitans  en  état  de  défense.  Il  les  força 
et  en  tua  une  partie  :  l'autre  se  retira  dans  une  es- 
pèce de  redoute ,  où  elle  se  défendit  encore.  Les 
soldats  portugais  refusèrent  de  les  y  attaquer,  et 
se  dispersèrent  dans  la  ville,  au  mépris  des  ordres 
du  général,  qui  prit  le  parti  d'y  mettre  le  feu,  pour 
contraindre  les  soldats  à  se  rallier. 

La  perte  que  firent  les  Castillans  dans  cette  oc- 
casion fut  estimée  deux  cent  cinquante  mille  écus. 
Après  le  départ  des  Portugais  j  le  feu  prit  aux 
poudres  qui  étaient  dans  la  redoute.  Elle  sauta  en 
l'air ,  et  près  de  cinq  cens  personnes  furent  ense- 
velies sous  les  ruines.  Tandis  que  les  Portugais 
triomphaient  partout^  les  Français  étaient  moins 
heurjeux  en  Catalogne.  Monsieur  de  la  Motte  Hou- 
dancourt  avait  promis  de  secourir  Lérida ,  que  les 
Castillans  assiégeaient.  N'ayant  pu  le  fairQ,la  gar- 
8.  .  19 
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nison  fut  contrainte  de  capituler^  et  elle  le  fit 
honorablement.  Peu  de  jours  après,  Houdancourt 
fut  battu  sous  Tarragone,  quoiqu'il  se  flattât  de 
conquérir  cette  place. 

Ainsi  la  Catalogne  demeurait  exposée  aux  armes 
victorieuses  des  Castillans.  On  pria  le  roi  de  Portu- 
gal d'entrer  dans  la  Castille  avec  une  bonne  armée, 
pour  faire  une  puissante  diversion.  La  prière  était 
inutile:  le  roi  de  Portugal  ne  veillait  pas  seulement 
aux  intérêts  de  son  royaume,  mais  encore  à  ceux 
de  la  France,  à  qui  son  alliance  était  extrêmement 
avantageuse.  Il  avait  déjà  rassemblé  une  armée  de 
vingt-six  mille  hommes  et  de  quatre  mille  chevaux, 
dans  le  dessein  de  poursuivre  vigoureusement  la 
guerre ,  et  d'ôter  aux  Castillans  toute  espérance  de 
rétablir  leur  domination  dans  son  royaume. 

Le  marquis  de  Torrécusa ,  informé  de  ces  pré- 
paratifs, en  fesait  autant  de  son  côté  pour  s^opposer 
aux  desseins  des  Portugais.  Ces  derniers  ayant  reçu 
ordre  de  se  rendre  dans  la  province  d'Alentéjo, 
obéirent  avec  une  promtitude  .  qui  prouva  leur 
amour  pour  leur  Roi  et  pour  leur  patrie.  Le  rendez- 
vous  était  à  Elvas  :  il  s'y  rendit  tant  de  monde,  qu'on 
fut  obligé  d'en  renvoyer.  Il  n'y  avait  point  de  Fidal- 
gue  jeune  où  vieux,  riche  ou  pauvre  qui  ne  voulût 
donner  des  preuves  de  son  zèle  dans  cette  occasion. 
Mathias  d'Albuquerque  ayant  tout  disposé,  résolut 
de  se  mettre  en  campagne  et  d'aller  investir  Badajoz. 
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Torrécusa  se  tint  enfermé;  ce  qui  affligea  les  Por- 
tugais qui  brûlaient  d'en  venir  aux  mains. 

Le  Roi  fît  alors  arrêter  à  Lisbonne  dom  George 
Mascarégnas,  qu'il  avait  élevé  aux  premières  dignités 
,de  l'État ,  avec  dom  Laurent  de  Souza  et  dom 
Philippe,  son  frère,  tous  trois  accusés  d'avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  l'État.  Le  marquis  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Bélem ,  et  les  deux  autres 
dans  des  châteaux.  Mais  on  ne  les  y  retint  pas  long- 
tetns  :  on  découvrit  que  le  soupçon  qu'on  avait 
eu  sur  leur  fidélité,  était  l'ouvrage  des  ennemis  et 
une  ruse  des  Castillans,  pour  faire  croire  à  toute 
l'Europe  que  la*  noblesse  portugaise  était  mécon- 
tente de  son  Roi ,  et  pour  empêcher  celui-ci  de  se 
servir  de  ministres  si  habiles.  On  leur  rendit  donc 
leur  liberté,  leurs  charges,  leurs  honneurs,  par  un 
décret  conçu  en  ces  termes. 

AUX  TROIS  ÉTATS  DU  AOTAUME. 
JEAN  IV,  ROI  DE  PORTUGAL. 

«  11  a  été  nécessaire  pour  mon  service  de  faire 
»  mettre  dans  la  tour  deBélém  le  marquis  de  Mon- 
»  talvan,  mon  conseiller,  etc.  :  de. certaines  cir- 
»  constances  l'ont  exigé;  mats  assuré  de  sa  fidélité, 
»  dont  j'ai  toujours  fait  grand  cas,  et  ayant  pour  lui 
»  une  estioie  singulière,  j'ai  ordonné  qu'il  lui  fût  per- 

ï9- 


ag2  HISTOIRE   DE    PORTUGAL. 

»  mis  de  reprendre  le  poste,  les  dignités,  les  bon* 
»  neurs  et  les  récompenses  qu'il  possédait,  et  que 
»  je  désire  et  espère  augmenter,  comme  le  requiè- 
»  rent  sa  qualité,  ses  services,  son  mérite,  et  l'af- 
»  fection  et  bonne  volonté  que  j'ai  pour  lui.  Que 
»  l'assemblée  des  trois  Etats  en  soit  informée,  et 
»  qu'elle  lui  fasse  restituer  tout  ce  qu'on  lui  a  sé- 
»  questré.  Fait  à  Lisbonne,  le  i  de  novembre 
))  i644«  »  Laurent  et  Philippe  de  Souza  furent 
également  rétablis,  et  recouvrèrent  la  faveur  du 
Roi,  qui  eut  en  eux  la  même  confiance  qu'aupara- 
vant. 

Quatre  années  s'étaient  déjà  écoulées  depuis  que 
Jean  IV  était  remonté  sur  le  trône.  Il  ne  manquait 
à  sa  gloire  que  d'être  reconnu  par  tous  les  États  de 
l'Europe,  dans  le  traité  de  la  paix  générale,  à 
laquelle  on  travaillait  depuis  plusieurs  années.  Les 
plénipotentiaires  de  chaque  puissance  s'étaient 
assemblés  en  1640 ,  h  Cologne,  sans  avoîi'  pu  rien 
conclure ,  à  cause  des  difficultés  que  fesait  naître 
chaque  jour  la  maison  d'Autriche.  Les  ministres  de 
l'Empereur,  de  la  France,  de  la  Suède , convinrent, 
en  1641 ,  des  préliminaires  de  cette  paix ,  à  Ham- 
bourg, malgré  une  infinité  d'obstacles  que  les  puis- 
sances intéressées  opposèrent.  On  alléguait  beau- 
coup  de  raisons,  qui  ne  l'étaient  que  pour  ceux  qui 
les  avançaient,  dans  le  dessein  de  faire  tomber  la 
négociation.  La  révolution  de  Portugal  était  une 
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des  plus  fortes  pour  eux;  ils  espéraient,  en  prolon- 
geant, qu'il  arriverait  quelque  changement  dans 
ce  royaume;  mais  voyant  que  la  concorde  y  régnait, 
et  que  le  gouvernement  en  était  reconnu  et  respecté 
par  presque  tous  les  princes  de  l'Europe,  ouverte- 
ment ou  en  secret,  ils  se  déterminèrent  enfin  à 
conclure  quelque  chose.  On  résolut  de  ratifier  les 
préliminaires  arrêtés    à  Hambourg,  par   lesquels 
l'Empereur  s'était  engagé  à  faire  consentir  le  roi 
d'Espagne  à  envoyer  ses  ministres,  conjointement 
avec  ceux  des  autres  puissances,  à  Munster,  pour  y 
conclure  la  paix  universelle.  Les  obstacles  se  ré- 
veillèrent pour  la  forme  des  passeports,  sur  lesquels 
devait  être  fondée  la  sûreté  des  ministres  des  puis- 
sances contractantes,  et  de  leurs  alliés  et  adhérens. 
Les  Français  voulurent  absolument  que  les  Portu- 
gais fussent  compris  dans  ce  nombre.  Le  Roi  y 
envoya  dom  Louis  Péreira  de  Castro:  il  partit  pour 
S  y  rendre  avec  les  plénipotentiaires  français.  Etant 
arrivés  sur  la  frontière  qui  sépare  la  France  des 
Pays-Bas,  soumis  au  Roi  catholique ,  dom  François 
de  Mélo ,  qui  en  était  gouverneur ,  s'opposa  au  pas- 
sage des  Portugais.  Les  Français  assurèrent  qu'ils  ne 
continueraient  point  leur  voyage  sans  eux.  Enfin , 
pour  satisfaire  le  roi  d'Espagne,  on  convint  que  les 
Portugais  ne  passeraient  pointdans  les  Pays -Bas  à 
titre  de  ministres,  mais  à  titre  de  gentilshommes  de 
la  suite  des  ambassadeurs  de  France.  D'abord  que 
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Péreira  fut  arrivé  à  Munster ,  il  prit  une  maison  et 
un  équipage  convenables  à  la  dignité  dont  il  avait 
été  honoré  par  son  maître.  François  Ândréade 
Léitani,  chevalier  de  l'ordre  de  Christ,  vint  l'y 
trouver ,  avec  les  ambassadeurs  des  Provinces-Unies. 
On  leur  fit  de  grandes  difficultés  pour  les  recon- 
nattre.  On  contesta  la  validité  de  leurs  pouvoirs, 
sur  ce  qu'ils  n'étaient  ni  assez  étendus^  ni  assez 
libres.  Ils  ne  furent  point  les  seuls  à  qui  l'on  fit  des 
difficultés  de  ce  genre  :  les  uns  ne  signifiaient  rien, 
les  autres  étaient  trop  généraux;  dans  quelques- 
uns,  on  trouvait  un  esprit  dangereux  de  finesse, 
et  dans  quelques  autres  un  esprit  de  jalousie.  On 
passa  plusieurs  semaines  à  assurer  la  validité  des 
pouvoirs  dont  chaque  ministre  était  pourvu.  Louis 
Contarini ,  ambassadeur  de  Venise,  fut  choisi  pour 
médiateur.  Outre  sa  naissance,  qui  était  très-illustre, 
il  s'était  rendu  célèbre  par  plusieurs  ambassades 
auprès  de  différentes  puissances,  et  surtout  auprès 
d'Âmurat^  qui  l'avait  fait  jeter  dans  une  affreuse 
prison,  pour  insulter  à  la  république  de  Venise. 
Il  se  conduisit  à  Munster  avec  la  même  prudence 
et  la  même  fermeté  qu'il  s'était  conduit  partout 
ailleurs.  Il  mit  tout  en  usage,  adresse,  constance 
et  talens,  pour  étouffer  les  jalousies  et  les  haines 
des  ministres  qui  devaient  contracter*  Après  bien 
des  peines ,  il  aplanit  ou  fit  disparaître  toutes  les 
difficultés,  et  disposa  les  esprits  à  travailler  aux 
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négociations  d'où  dépendait  le  repos  de  l'Europe. 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  entre 
les  Castillans  et  les  Portugais.  Le  Roi  catholique 
avait  donné  la  place  de  Torrécusa  au  marquis  de 
Léganêsj  et  le  roi  de  Portugal  avait  envoyé  pour 
commander  l'armée  d'Alentéjo  le  comte  de  Castel 
Melhor ,  k  la  place  de  Mathias  d'Albuquerque  , 
comte  d'Alégrelte;  celui-ci^  sous  prétexte  de  quel- 
que mécontentement j  avait  demandé  a  se  retirer; 
présumant  trop  de  son  mérite,  il  voulait  obtenir 
des  récompenses  proportionnées.  Le  Roi  qui  avait 
plusieurs  officiers  à  récompenser  à  la  fois,  ne  pou- 
vant faire  pour  lui  ce  qu'il  aurait  souhaité ,  aima 
mieux  accepter  le  congé  que  le  comte  demandait , 
.  que  de  s'abaisser  à  la  prière ,  pour  l'engager  à  con- 
tinuer ses  services. 

Castel  Melhor  se  rendit  dans  l'Alentéjo  pour 
y  prendre  possession  de  son  commandement.  Le 
marquis  de  Léganès  était  dans  l'Estramadure  ,  où 
Ton  disait  qu'il  fcsait  de  grands  préparatifs  pour 
entrer  dans  le  Portugal.  Castel  Melhor  ayant  pris 
à  cet  égard  quelques  informations,  s'assura  que  la 
renommée  avait  à  son  ordinaire  grossi  les  objets ,  et 
que  les  forces  de  l'ennemi  n'étaient  pas  si  redouta- 
bles qu'on  le  publiait.  Il  se  prépara  donc  a  aller  lui- 
même  attaquer  Badajoz.  Cependant,  avant  de  bazar- 
der cette  démarche ,  il  en  donna  avis  au  Roi  par 
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Cosmander.  Le  Roi  chargea  celui-ci  de  faire  assem- 
bler le  Conseil  de  guerre,  et  d'exécuter  ce  qu'on  y 
résoudrait.  On  trouva  tant  de  difficultés  pour  suivre 
le  projet  proposé  par  le  comte  de  Castel  Melhor, 
qu'on  l'abandonna,  d'autant  plus  qu'on  fut  informé 
que  le  marquis  de  Léganés  allait  effectivement  se 
mettre  en  campagne  avec  des  forces  considérables. 
On  tint  un  nouveau  Conseil  pour  délibérer  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  la  défense  des  places  mari- 
times, que  les  Castillans  menaçaient  d'insulter  avec 
une  flotte  qu'on  armait  à  Cadix.  Le  Roi  ordonna 
qu'on  levât  de  nouvelles  troupes  à  Lisbonne.  Il  fit 
mestre-decamp  général  de  la  Cour  le  marquis  de 
M ontalvan ,  que  son  mérite  et  sa  fidélité  pour  son 
prince  avaient  mis  en  état  de  confondre  la  calom- 
nie ,  et  il  envoya  le  comte  de  Prado ,  en  qualité  de 
gouverneur,  à  Sétubal,  pour  défendre  cette  place^ 
en  cas  que  la  flotte  ennemie  vînt  l'attaquer.  Ces  or- 
dres étant  expédiés ,  le  Roi  revint  à  Lisbonne  des 
eaux  de  Caldas ,  où  il  avait  été  prendre  les  bains. 

Les  Castillans  se  présentèrent  devant  Onguella, 
mais  pour  se  retirer  honteusement.  Fernand  San- 
chès,  lieutenant  de  la  compagnie  de  dom  Yasco 
Coutigno,  se  sauva  des  prisons  de  Badajoz,  se  ren- 
dit à  Elvas,  et  apporta  la  nouvelle  que  le  marquis 
de  Léganés  allait  enfin  se  mettre  en  campagne.  Le 
Roi  donna  de  nouveaux  ordres  pour  mettre  à  cou- 
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vert  FAlentéjo.  Pour  faire  partir  plus  promtement 
les  secours  qu'il  voulait  y  envoyer ,  il  passa  à  Âldéa 
Galéga.  Le  marquis  de  Léganès,  de  son  côté,  entra 
enfin  en  campagne  avec  douze  mille  hommes  d'in- 
fanterie, trois  mille  chevaux ,  et  deux  pièces  d'ar- 
tillerie. Le  25  d'octobre,  il  parut  à  la  vue  du  pont 
d'Olivença  et  du  fort  Saint-Antoine.  Il  s'en  em- 
para ,  et  mina  deux  arches  du  pont  pour  les  faire 
sauter ,  en  cas  que  les  Portugais  s'y  présentassent. 
Ce  travail  fît  croire  à  Castel  Melhor  que  les  Castil- 
lans voulaient  assiéger  Olivença.  Castel  Melhor  ré- 
solut d'y  jeter  du  secours  j  ce  qui  était  difficile. 
Cependant  il  fit  partir  quatre  cens  hommes  qu'on 
tira  d'Estrémos,  et  l'on  en  donna  le  commandement 
à  Juan  de  Fonséca  Barréto ,  sergent-major. 

Barréto  rencontra  six  cens  chevaux  castillans. 
Troublé  à  la  vue  de  ses  ennemis,  il  ne  sut  ni 
prendre  la  fuite ,  ni  se  mettre  en  défense.  Les  Cas- 
tillans les  taillèrent  en  pièces,  et  se  retirèrent 
contens  de  cette  victoire.  Le  marquis  de  Léganès 
fit  enfin  sauter  deux  arches  du  pont  d'Olivença, 
pour  empêcher  que  les  Portugais  ne  secourussent 
cette  place.  Il  fit  en  même  tems  partir  mille  chevaux 
pour  aller, faire  le  dégât  aux  environs  de  Villa- 
Viciosa.  Les  Portugais  envoyèrent  de  leur  côté  un 
détachement  considérable  pour  ravager  les  cam- 
pagnes de  Badajoz.  On  fit  prisonnier  le  comte 
d^Isinguen ,  irlandais ,  lieutenant-général  de  la  ca- 
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"Valérie  espagnole.  On  le  conduisit  à  Lisbonne,  et 
de  là  dans  la  tour  de  Bélem.  Rodrigue  de  Castro 
s'étant  approché  de  Tarmée  ennemie  y  se  mit  en 
embuscade  avec  mille  chevaux  et  cinq  cens  hommes 
d'infanterie.  Il  envoya  un  détachement  pour  pro- 
voquer les  Castillans.  Ils  sortirent  et  tombèrent 
dans  le  piège.  Les  Portugais  en  firent  quatre- 
vingt-dix  prisonnier]?. 

Cependant  le  marquis  de  Léganès,  après  avoir 
détruit  le  fort  et  le  pont  d'Olivença ,  alla  s'emparer 
de  Téléna ,  et  il  y  fit  construire  un  fort  pour  fa- 
voriser les  courses  qu'il  prétendait  faire  dans  le 
pays.  De  là  il  alla  attaquer  celui  de  Terrigna,  où  il 
n'y  avait  que  quinze  hommes  de  garnison  avec 
un  enseigne.  Ils  osèrent  se  défendre  et  furent  tués 
en  partie.  Après  cet  exploit,  Léganès  voyant  la 
saison  avancée ,  retourna  à  Badajoz  avec  son  armée. 
La  dissention  régnait  parmi  les  chefs  de  l'armée 
portugaise.  Ils  consumaient  leur  tems  en  d'inutiles 
délibérations  qui  ne  produisaient  aucun  bon  effet. 
Le  Roi,  informé  de  leur  peu  d'intelligence,  envoya 
des  ordres  au  comte  de  Castel  Melhor  pour  qu'il 
eût  à  ramener  l'armée  d^ns  ses  quartiers  d'hiver. 
Castel  Melhor  qui  n'avait  encore  rien  fait  de  con- 
sidérable ,  en  ressentit  un  mortel  chagrin  ;  il  obéit 
cependant.  Le  Roi  quitta  l'Alentéjo,  et  revint  à 
Li^bonne^  peu  satisfait  de  la  conduite  de  ses  offi- 
ciers généraux. 
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Danslcsprovincesd'Entre'Douro-ct'Minho,  et  de 
Tras-os-Montès^  les  expéditions  militaires  furent  éga- 
lement peu  importantes.  Dans  celle  deBeira,  Alvarès 
d'Abranchés  avait  cédé  le  commandement  à  Pierre 
Mascarégnas ,  comte  de  *Sérem ,  et  fils  du  marquis 
de  Monlalvan.  Les  travaux  militaires  s'y  bornèrent 
à  quelques  courses  de  part  et  d'autre.  Cependant  les 
Castillans  y  assiégèrent  et  pressèrent  vivement  Sal- 
vaterra;  mais  cette  ville  ,^  par  sa  vigoureuse  dé- 
fense, ayant  donné  le  tems  de  la  secourir,  fut 
délivrée  du  danger  qui  la  menaçait^  par  le  comte 
de  Sérem  et  par  Gaspard  Pignoro  Lobo,  mestre- 
de-camp. 

Le  marquis  de  Aouillac  était  alors  ^ambassadeur 
de  France  à  la  Cour  de  Portugal.  C'était  un  homme 
rude,  grossier,  avantageux,  indiscret,  avare,  opi- 
niâtre ,  f\em  d'estime  pour  lui  et  de  mépris  pour 
les  autres.  Il  aimait  peu  lesPortugais,et  les  Por- 
tugais le  détestaient.  Le  Roi,  peu  satisfait  de  cet 
homme,  qui  n'avait  aucune  des  qualités  qui  doivent 
distinguer'' un  ambassadeur,  donna  des  ordres  au 
comte  de  Vidigueira,  pour  qu'il  eût  à  demander  à 
la  Cour  de  France  le  rappel  de  Rouillac.  La  Reine- 
régente  le  fit  sans  différer,  ne  voulant  point 
donner  lieu  au  roi  de  Portugal  de  se  plaindre.  Pour 
le  comte  de  Vidigueira,  il  resta  toujours  en  France, 
et  trouva  le  moyen  d'y  plaire  à  la  Reine  et  aux 
ministres.  Cooune  Espagnole ,  la  Reine*régente  né- 
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gligeait  cependant  les  intérêts  du  Portuga).  S'étant 
trouvée  un  jour  avec  le  cardinal  Mazarin  et  le 
comte  de  Vîdigueira ,  elle  dit  que  le  roi  de  Cas- 
tille  offrait  au  roi  dom  Jean  ^  s'il  voulait  renoncer 
au  Portugal ,  le  royaume  'de  Sicile.  «  Ces  offres ,  » 
répondit  hardiment  Yidigueira,  a  sont  bonnes  pour 
»  amuser  des  enfans;  mais  elles  sont  indignes  d'un 
»  roi  de  Portugal.  Il  mourra  sur  le  trône  que  lui  ont 
»  rendu  ses  sujets,  et  ses  sujets  s'immoleront  pour 
»  le  lui  conserver.  »  Ce  discours  demeura  sans  ré- 
plique, et  l'on  se  sépara. 

Depuis  f exaltation  d'Innocent  X ,  élu  pape  le 
i5  septembre  i644^  Nicolas  Monteiro^  prieur  de 
Sodofeyta^  était  chargé  des  affaires  de  Portugal  à 
Rome.  Il  sollicitait  vivement,  au  nom  du  clergé  du 
royaume,  l'expédition  des  bulles  pour  ceux  qui 
étaient'nommés  aux  évêchés  vacans.  L'ambassadeur 
de  Castille  (le  comte  de  Sîrvéla)  résolut  de  le 
faire  assassiner.  Il  chargea  de  cette  affreuse  com- 
mission quelques  Napolitains.  Ils  rencontrèrent 
bientôt  Monteiro  dans  son  carrosse.  Ils  tuèrent  ses 
chevaux^  blessèrent  son  cocher  et  un  de  ses  pages, 
qui  mourut  bientôt  de  ses  blessures.  Monteiro 
étant  descendu  promtement  de  son  carrosse,  se 
sauva  dans  les  maisons  voisines,  et  se  déroba  ainsi 
à  la  fureur  des  assassins.  Le  pape,  homme  ferme, 
jaloux  de  son  autorité ,  et  de  l'hoqneur  du  saînt- 
siége  qu'on  venait   d'outrager  si  publiquement ^ 
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ordonna  au  comte  de  Sirvéla  de  sortir  promtement 
de  Rome,  et  chargea  le  gouverneur  de  la  ville  de 
ne  rien  épargner  pour  découvrir  les  assassins,  afin 
de  les  faire  expirer  au  milieu  des  tourmens. 

Cependant  M onteiro  sollicitait  toujours  vivement 
l'expédition  des  bulles  en  question.  Le  pape  vou- 
lait bien  les  expédier,  mais  en  son  nom  ,  et  comme 
si  lui  seul  eût  eu  droit  de  nommer  à  ces  évêchés. 
Le  ro'î  de  Portugal  s'y  opposait,  soutenant  que  la 
nomination  des  évêquies  ne  pouvait  être  valable 
qu'autant  qu'elle  émanait  de  la  puissance  royale, 
et  qu'il  ne  consentirait  jamais  qu'on  violât  ainsi 
les  droits  de  sa  couronne.  Cependant  on  disait  qu'il 
n'avait  que  ce  moyen  pour  se  faire  reconnaître 
Roi  à  la  Cour  de  Rome  :  mais  ce  moyen  lui  parais- 
sait trop  honteux  pour  en  faire  usage.  Alors  là  Cour 
de  Rome,  dont  les  ieux  ne  se  ferment  jamais  sur 
les  objets  qui  peuvent  concourir  à  sa  grandeur  tem- 
porelle, proposa  de  la  laisser  maîtresse  de  la  no- 
mination des  évêchés,  jusqu'à  ce  que  le  Portugal 
et  la  Castille  eussent  terminé  leur  querelle  par  un 
traité  d'une  paix  solide,  ainsi  que  l'avaient  fait  la 
France  et  la  maison  d'Autriche,  lorsqu'elles  se 
disputaient  Metz,  Toul  et  Verdun.  Cette  propo- 
sition fut  également  rejetée.  Le  roi  de  Portugal, 
quelque  zèle  qu'il  eût  pour  le  saint-siége ,  ne  voulut 
se  relâcher  en  aucune  manière  sur  les  droits  de  sa 
couronne.  Il  vit  d'ailleurs  que  ce  n'était  là  qu'un 
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pi^e,  qui  pourrait  dans  la  suite  tirer  a  uoetrop 
grande  conséquence.  Ainsi  Montetro  sortit  par  son 
ordre  de  Rome,  et  alla  à  Parme,  pour  renouveler 
avec  le  duc  l'ancienne  alliance  qui  régnait  entre  ses 
ancêtres  et  les  rois  de  Portugal.  En  arrivant  à  Mo- 
dène,  il  apprit  que  ce  souverain  était  à  Venise: 
néanmoins  il  continua  son  voyage,  et  se  rendit  à 
Pavîe ,  d'où  il  revint  à  Home.  Les  Castillans  char- 
gèrent Jules  Pazalla,  napolitain,  de  l'enlever  et  de 
le  conduire  k  Naples.  M.  de  Gremonville ,  ambas- 
sadeur de  France,  informé  du  projet,  veilla  à  sa 
défense.  Enfin  Monteiro  obtint  une  audience  du 
pape,  où  le  souverain  pontife  lui  dit  que  lorsque 
le  Portugal  et  la  Castille  seraient  en  paix,  il  termi- 
nerait les  affaires  qui  concernaient  ce  royaume. 
Monteiro  prît  congé  et  se  retira. 

Malgré  là  trêve  conclue  entre  les  Hollandais  et 
les  Portugais ,  malgré  les  secours  efficaces  que  ces 
-  derniers  retiraient  des  premiers  en  Europe,  l'une 
et  l'autre  nation  se  fesaient  vivement  la  guerre  dans 
le  Brésil.  Nous  avons  vu  comme  les  Hollandais 
s'étaient  emparés  de  la  capitanie  de  Fernambuco. 
Les  Portugais,  lassés  de  leur  joug,  se  révoltèrent. 
Dom  Juan  Fernandès  Vieîra  et  Vida!  de  Négré- 
ros  se  mirent  à  la  tête  des  révoltés*  Le  12  de  juin, 
ils  assemblèrent  les  habitans  de  Fernambuco,  et 
leur  firent^urer  de  les  suivre  partout  où  le  service 
du  Roi  le  demanderait.  Ensuite  ayant  af^is  que 


JEAN   IV,    22'    ROI.     l645.  3o3 

Henri  Hus  venait  les  attaquer  avec  quinze  cens 
hommes ,  ils  allèrent  s'emparer  d'un  endroit  nommé 
Braga ,  extrêmement  commode  pour  y  arrêter  l'en- 
nemi. Vieira  y  laissa  Antoine  Dîas  Cardoso,  sergent- 
major,  soldat  d'une  grande  valeur  et  d'une  grande 
expérience.  A  l'approche  de  l'ennemi ,  Vieira  mît 
ses  troupes  en  embuscade,  et  chargea  Dominique 
Fagundès  d'aller  avec  quarante  soldats  attaquei* 
les  Hollandais  pour  les  attirer  dans  le  piège.  Fa- 
gundès exécuta  avec  une  adresse  merveilleuse  la 
commission  qu'on  lui  confiait.  Il  tomba  sur  les 
Hollandais:  il  les  combattit  d'abord  avec  opiniâtreté; 
ensuite  il  recula  peu  à  peu  vers  l'endroit  où  Vieira 
s'était  placé*  Entraînés  par  l'ardeur  du  combat,  les 
Hollandais  le  "poursuivirent  :  alors  Vieira  sortit  de 
son.  poste,  et  les  prit  par  le  front,  par  le  flanc, 
et  par  derrière.  Les  Hollandais  reculèrent  en  dé* 
sordre;  mais  revenus  de  leur  première  surprise, 
ils  firent ,  pour  chasser  les  Portugais  de  leur  poste, 
de  nouveaux  efforts ,  qui  furent  inutiles.  Les  Por- 
tugais les  soutinrent  avec  une  grande  intrépidité. 
Enfin,  accablés  de  fatigue  et  de  coups,  les  Hollan- 
dais prirent  la  fuite,  après  avoir  perdu  une  partie 
de  leurs  meilleurs  soldats. 

Cet  heureux  succès  redoubla  l'ardeur  et  le  cou- 
rage  des  Portugais.  Les  Hollandais ,  de  leur  côté , 
résolurent  de  nouveati  de  les  venir  attaquer ,  pour 
les  chasser  de  leur  poste.  Ils  revinrent  don&avec 
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des  troupes  fraîches.  Le  combat  fut  long  et  cruel: 
ils  furent  taillés  en  pièces.  La  nuit  déroba  au  fer 
du  vainqueur  les  fuyards,  qui  se  retirèrent  en  par- 
tie à  Apopucos,  bourg  qu'ils  saccagèrent  de  rage  et 
de  désespoir,  quoique  les  habitans  fussent  leurs 
alliés  et  leurs  amis.  Leur  général,  Henri  Hus,  se  re- 
tira à  Saint-Laurent.  Encouragé  par  cette  seconde 
victoire ,  Vieîra ,  dont  les  troupes  avaient  été  ren- 
forcées par  dom  Henri  Dias,  mestre-de-camp ,  et 
par  Antoine-Philippe  Camérano^  marcha  vers  Saint- 
Antoine,  place  bien  fortifiée,  et  munie  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  soutenir  un  siège.  A  l'ap- 
proche des  Portugais ,  les  Hollandais  l'abandonnè- 
rent honteusement,  et  se  retirèrent  dans  le  fort  de 
Nazareth. 

Pendant  que  les  Hollandais  fesaient  vivement  la 
guerre,  ils  se  plaignaient  à  Antoine  Telles  de  Silva, 
gouverneur  du  Brésil ,  des  hostilités  de  Vieira.  Tel- 
les, qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  blâma  en  appa- 
rence le  général  portugais,  et  fit  partir  André  Vi- 
dal de  Négréros,  mestre-de-camp,  avec  un  corps 
d'infanterie,  pour  aller  interposer  son  autorité,  et 
faire  quitter  les  armes  à  Vieira  ;  mais  cette  démar- 
che n'était  qu'un  jeu  de  sa  part,  pour  faire  croire 
aux  ennemis  que  Vieira  fesait  la  guerre  sans  sa 
participation.  Vidal  joignit  Vieira  au  fort  Sainte 
Antoine,  et  se  comporta  en  apparence  comme  un 
médiateur  ;  mais  en  secret  il  incitait  Vieira  à  pour- 
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suivre  ses  desseins.  Ce  dernier  apprit  que  les  Hol- 
landais étaient  entrés  dans  le  territoire  de  Varzéa  ^ 
où  ils  possédaient  de  grands  biens.  Il  y  accourut 
promtement  pour  les  en  chasser,  et  leur  arracher 
le  butin  qu'ils  y  auraient  pu  faire.  Vidal  l'y  accom- 
pagna avec  toute  son  infanterie.  Étant  arrivés  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Capîvarivé,  ils  firent  pri- 
sonniers quelques  soldats  hollandais ,  de  qui  ils  ap- 
prirent l'endroit  où  Henri  Hus  s'était  retiré  avec 
son  butin.  Les  Hollandais  s'y  croyant  en  sûreté  s'y 
livraient  aux  plaisirs  de  la  table.  Ils  iurent  conster- 
nés à  l'arrivée  des  Portugais  ;  cependant  ils  couru- 
rent aux  armes,  et  se  mirent  en  état  de  défense. 

Lorsque  les  Portugais  se  furent  emparés  de  tous 
les  postes  par  où  les  Hollandais  pouvaient  recevoir 
du  secours,  ils  les  attaquèrent  dans  leurs  retran- 
chemens.  Henri  Hus  menaça  de  faire  mourir  la 
belle-mère  de  Vieira ,  qu'il  avait  fait  prisonnière  à 
Varzéa  j  si  on  ne  se  retirait.  Cette  menace  suspendit 
l'attaque  des  Portugais:  alors  Vidal,  jouant  tou- 
jours le  rôle  de  conciliateur,  envoya  d'abord  un 
tambour,  ensuite  un  enseigne  au  commandant  hol- 
landais, pour  le  persuader  de  se  rendre^  et  l'assu- 
rer qu'il  n'était  venu  de  la  baie  que  pour  terminer 
les  différends  de  l'une  et  de  l'autre  nation  au  gré 
des  deux  partis.  Pour  toute  réponse,  Henri  Hus  fit 
faire  une  décharge  générale  sur  les  Portugais  :  l'en- 
seigne et  Vidal  lui-même  furent  blessés.  Vidal, 
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entrant  en  fureur,  fit  attaquer  les  Hollandais  de 
tous  côtés*  Leur  général  s'était  enfermé  dans  une 
maison,  autour  de  laquelle  les  Portugais  amassè- 
rent beaucoup  de  matières  combustibles  pour  la 
faire  brûler.  Hus  demanda  alors  quartier  :  on  le  lui 
accorda;  mais  les  Indiens  qui  étaient  avec  lui  fu- 
rent égorgés  impitoyablement.  Ensuite  Hus  et  Vi- 
dal eurentu  ne  conférence  en  présence  de  Vieira, 
et  le  général  portugais  assura  le  Hollandais  que 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer  s'était  fait  sans  le 
consentement  du  Roi  son  maître,  et  que  si  les 
Hollandais  le  désiraient,  on  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  vivre  en  paix  avec  eux. 

La  conduite  de  Vidal  ne  répondait  point  à  ce 
discours.  Ce  n'était  qu'un  arlifir^e  pour  endormir 
les  Hollandai^s.  Les  généraux  portugais  brûlaient  de 
les  chasser  de  la  capitani^  de  Fernambuco ,  et  l'on 
n'ignorait  pas  que  Vieira  n'avait  rien  fait,  rien  tenté 
dont  ils  ne  fussent  parfaitement  iriformés.  Cepen- 
dant François  de  Soûza  Coutigno,  ambassadeur  au- 
près de  leurs  hautes  puissances,  leur  tenait  le  même 
langage.  Les  états-généraux^  persuadés  de  sa  sincé- 
rité,  avaient  négligé  d'envoyer  dans  le  Brésil  le  se- 
cours nécessaire  poury  maintenir  leur  domination. 
Vidal,  maître  de  la  liberté  de  Henri  Hus,  fit  con- 
naître^ en  refusant  de  la  lui  rendre,  que  ses  inten- 
tions n'avaient  jamais  été  droites.  Les  commandans 
des  Hollandais  s'en  plaignirent  à  Vidal  lui-même 
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par  un  député  qu'ils  lui  envoyèrent.  Ce  député  lui 
dît  qu'aq  lieu  de  réprimer  Vieira,  et  ceux  qui  Ta- 
Tdient  accompagné  dans  cette  guerre,  il  les  avait 
âutfis,  et  était  devenu  leur  compagnon  d'armes 
contre  une  nation  amie  fidèle  de  leur  Roi  ;  qu'on  le 
priait  instamment  de  se  conduire  d'une  manière  plus 
propre  à  Concilier  les  esprits ,  et  plus  conséquente 
aux  motifs  pour  lesquels  le  gouverneur  Telles  l'a- 
vait fait  venir  dans  cette  pi'ovince;  de  rendre  en 
même  tems  la  liberté  à  Henri  Hus  et  aux  autres 
Hollandais,  promettant  de  son  côté  de  renvoyer 
les  Portugais  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir,  a  J'ai ,» 
répondit  Vidal  à  ce  député,  «  employé  tous  mes 
2)  soins  pour  apaiser  les  troubles  qui  divisent  nos 
»  deux  nations;  je  n'ai  rien  épargné,  et  je  me  suis 
»  exposé  à  des  dangei^s  certains  pour  leur  procurer 
»  à  l'une  et  à  l'autre  une  paix  solide.  Si  Henri  Hus, 
»  qui  a  si  indignement  violé  le  droit  dès  gens  en 
))  ma  personne,  en  fesant  tirer  sur  moi,  lorsque  je 
»  lui  fesaisi  proposer  un  accommodement ,  s'était 
»  comporté  avec  la  même  franchise  que  moi ,  il  ne 
»  serait  pas  nécessaire  de  traiter  aujourd'hui  de  sa 
))  liberté;  mais  ce  c'est  pas  la  seule  violence  que  les 
))  Portugais  aient  essuyée  de  sa  part.  Il  a  fait  brûler 
»  le  vaisseau  qui  m'avait  porté  dans  ces  lieus ,  au 
»  port  de  Tamandaré  ;  il  a  tué  une  partie  des  sol- 
»  dats  que  j'y  avais  laissés  pour  le  garder;  il  a  réduit 
»  l'autre  dans  un  honteux  esclavage.  Quelle  pa- 
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»  tîence  eût  résisté  à  tant  d'outrages  réitérés? 
»  Vouliez-vous  que  je  le  reçusse  en  homme  stupide 
»  et  insensible ,  que  je  demeurasse  spectateur  oisif 
))  à  la  vue  de  tant  de  violences  et  d'hostilités?  Mon 
»  Roi 5  qui  est  juste  et  magnanime;  Telles,  notre 
»  gouverneur,  qui  est  prudent  et  sage,  m'eussent 
»  puni ,  avec  raison ,  d'une  circonspection  si  mal 
»  entendue.  Au  reste ,  les  prisonniers  ne  sont  plus 
»  en  mon  pouvoir;  je  les  ai  envoyés  à  la  baie: 
))  adressez-vous  à  Telles  lui-même ,  il  leur  rendra 
»  la  liberté,  si  l'intérêt  et  l'honneur  de  la  nation  le 
))  demandent.  » 

Vidal  renvoya  ainsi  ce  député,  résolu  d'ailleurs 
de  continuer  ouvertement  la  guerre.  Il  trouva  bien- 
tôt l'occasion  de  faire  une  nouvelle  conquête,  et  il 
ne  la  négligea  point.  Les  habitans  de  la  terre  de 
Pontal  se  joignirent  aux  Portugais;  ils  assaillirent 
ensemble  le  fort  Nazareth.  Théodose  Strate  y  com- 
mandait :  il  avait  beaucoup  de  penchant  pour  la  re- 
ligion catholique,  et  il  était  d'ailleurs  mécontent  de 
sa  nation.  D'abord  que  les  Portugais  se  présentèrent, 
il  se  rendit,  et  passa  au  service  des  Portugais  avec 
deux  cent  soixante  soldats.  Cet  heureux  succès  fut 
suivi  de  la  perte  du  secours  que  les  Hollandais  en- 
voyaient à  Arécisse  et  au  fort  Nazareth.  Les  Portu- 
gais s'en  emparèrent,  et  le  firent  servir  pour  s'assu- 
rer cette  nouvelle  conquête.  Vidal  y  laissa  pour 
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gouverneur  Martin  Soarès  Moréno;  ensuite  il  sépa- 
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ra  SCS  troupes  en  plusieurs  corps  ^  afin  de  pouvoir  les 
faire  subsister  plus  facilement.  Tous  ces  corps  dif- 
férens  allèrent  prendre  leurs  quartiers  autour  de  la 
ville  d'Arécisse  j  pour  la  tenir  comme  bloquée.lls 
se  fortifièrent  et  se  retranchèrent  dans  ces  quartiers. 
Antoine  Philippe  Camérano  avec  les  Indiens ,  et 
Henri  Dias  avec  les  Nègres,  se  postèrent  le  long  de 
la  rivière  de  Capivarivé.  Vidal  et  Vîeira  avec  leurs 
corps,  veillaient  à  la  sûreté  des  uns  et  des  autres , 
et  ils  avaient  choisi  un  détachement  de  cavalerie 
pour  battre  sans  cesse  l'estrade,  afin  de  prévenir 
toute  surprise. 

Les  peuples  voisins,  à  la  vue  des  succès  des  Por- 
tugais,  résolurent,  ainsi  que  les  autres  habitans  du 
reste  de  la  province ,  de  secouer  le  joug  des  Hollan- 
dais, et  de  se  remettre  sous  la  puissance  de  leurs 
anciens  maîtres.  D'abord,  les  Portugais  soumirent 
le  fort  de  Sainte  Croix,  situé  entre  la  ville  d'Arécisse 
et  celle  d'Olinde.  Christophe  Lints,  florentin  d'ori- 
gine, leur  conquit  Porto-Calvo.  Antoine  Roccia  de 
Antas ,  et  Valentin  de  Roccia  les  introduisirent  dans 
le  fort  Saint-François,  sur  la  rivière  de  même  nom. 
Les  habitans  deices  cantons,  excédés  des  rapines  et 
des  brigandages  que  les  Hollandais  exerçaient  sur 
eux,  saisirent  avec  joie  cette  occasion  pour  s'affran- 
chir d'une  tirannie  qu'ils  ne  supportaient  qu'avec 
désespoir.  C'est  une  erreur  de  presque  tous  les  con- 
quérans,  de  traiter  les  pays  conquis  comme  s'ils 
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étaient  encore  leurs  ennemis.  A  la  honte  de  Tes- 
clavage^  ils  ajoutèrent  par  ces  excès  le  désespoir 
dans  le  cœur  de  leurs  nouveaux  sujets^  et  ce  déses- 
poir se  changeant  en  fureur,  tourne  tôt  ou  tard  au 
préjudice  des  conquérans.  Cependant  les  exemples 
ne  corrigent  point  :  on  suit  toujours  la  même  politi- 
que, politique  qui  blesse  la  religion,  qui  révolte  la 
raison ,  et  qui  trahit  toujours  les  intérêts  de  ceux 
qui  la  pratiquent.  St  les  Hollandais  se  fussent  atta- 
chés à  adoucir  le  sort  de  leurs  nouveaux,  sujets,  les 
Portugais  n'eussent  pas  trouvé  tant  de  facilité  aies 
ramener  sous  leur  obéissance,  et  les  Bbllajidais  se- 
raient peut-être  aujourd'hui  maîtres  du  Brésil. 

A  la  vue  de  ces  progrès  rapides ,  ils  renouvelèrent 
leurs  plaintes  auprès  de  Tellez  contre  Vieira  et 
Vidal.  Tellez  les  laissa  se  plaindre,  et  fit  partir  en 
même  tems  Nicolas  Aragna  avec  trois  compagnies 
d'infanterie  pour  conserver  lesnouvelles  conquêtes. 
Les  Hollandais  y  envoyèrent  aussi  des  troupes; 
mais  elles  retournèrent  à  Arécisse,  sans  oser  avan*- 
cer  dans  le  pays.  Aragna  joignû  Vieira.  Celui-ci  fut 
d'avis  qu'on  démolît  le  fort  Saint-François,  ce  qu'on 
exécuta.  La  garnison,  qui  s'était  rendue  prisonnière 
de  guerre,  prit  parti  dans  l'armée  des  Portugais. 
Vieira  en  forma  un  régiment  qu'il  donna  à  comman- 
der à  Théodose  Strate,  en  qualité  de  mestre-de- 
camp.  Strate  conseilla  à  Vieira  d'aller  assaillir  l'île 
d'Itamaraca,  d'où  les  Hollandais  d'Arécisse  tiraient 
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presque  tous  leurs  vivres.  On  choisît  pour  exécuter 
cette  entreprise  huit  cens  soldats  qu'on  embarqua 
dans  des  canots,  espèce  de  petits  bateaux  fort  en 
usage  dans  toute  TAmérique.  Ils  rencontrèrent  en 
chemin  un  bâtiment.  Craignant  qu'il  n'allât  avertir 
les  Hollandais,  ils  l'investirent,  s'en  rendirent  maî- 
tres, et  poursuivirent  leurroute.  Us  abordèrent  dans 
l'île,  et  les  habîtans  demandèrent  quartier.  On  leur 
en  fit;  mais  le  soldat,  entraîné  par  le  désir  du  pillage, 
s'écarta  et  alla  saccager  les  habitations.  Les  Hollan- 
dais qui  étaient  dans  le  fort  s'en  étant  aperçus,  firent 
une  sortie,  et  menèrent  rudement  les  Portugais. 
Cependant  ceux-ci  se  rallièrent,  et  après  un  combat 
long  et  rude ,  ils  obligèrent  les  Hollandais  à  rentrer 
dans  leur  fort.  Antoine  Philippe  Camérano,  Ascen- 
zio  de  Silva  et  Diègue  Barros  y  furent  blessés,  et 
quatre-vingts  soldats  lesplus  braves  tués.  Les  autres 
.  jugèj'ent  à  propos  de  s'en  retourner. 

Cependant  Vîeira  et  Vidal  étaient  toujours  de- 
vant Arécisse.  Pour  mettre  leurs  quartiers  hors 
d'insulte,  ils  élevèrent  un  fort  sur  une  petite  émi- 
nence  qui  commandait  tout  le.  territoire  de  Varzéa, 
et  ils  y  placèrent  huit  pièces  d'artillerie.  Les  Hol- 
landais, commençant  à  souffrir  dans  la  place,  se 
déterminèrent  à  faire  une  sortie  dans  la  nuit  sur 
le  quartier  de  Henri  Diaz,  dans  l'espérance  de  le 
surprendre.  Mais  leur  entreprise  avorta  par  la 
vigilance  de   ce  capitaine.  Car  non-seulement  ils 
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ne  le  surprirent  point;  mais  ils  le  trouvèrent  si 
bien  sur  ses  gardes ,  qu'il  les  tailla  en  pièces,  et 
poursuivit  les  fuyards  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Les  vivres  et  l'eau  surtout  manquaient  aux  assiégés, 
ils  en  envoyaient  chercher  à  la  rivière  de  Ribéride. 
Les  Portugais  dressèrent  un  jour  une  embuscade 
à  ceux  qui  y  allaient  :  ils  firent  prisonniers  tous  les 
nègres  qui  la  poriaient,  et  tuèrent  une  partie  des 
soldats  qui  les  escortaient. 

Les  Hollandais  voyant  leur  perte  certaine,  vou- 
lurent l'éviter,  ou  la  reculer,  en  répandant  la  dis- 
corde parmi  les  Portugais.  Ils  succombèrent  dans 
l'exécution  de  ce  projet.  Les  Portugais  demeurèrent 
unis.  Alors  les  Hollandais  tâchèrent  de  corrompre 
la  fidélité  des  soldats  de  leur  nation,  qui  servaient 
dans  le  régiment  de  Théodose  Strate.  Comptant 
sur  quelques-uns,  ils  bazardèrent  une  sortie;  mais 
par  la  vigilance  des  chefs  portugais,  les  traîtres 
n'osèrent  agir,  et  les  Hollandais  furent  repoussés 
avec  perte.  Deux  officiers  étrangers  qui  étaient 
du  complot,  s'apercevant  qu'on  se  défiait  d'eux, 
résolurent  de  se  retirer.  Pour  y  parvenir  sans  dan- 
ger, ils  proposèrent  à  Vieira  et  à  Vidal  de  leur 
permettre  d'aller,  avec  cent  trente  de  leurs  soldats, 
attendre  en  embuscade  les  assiégés,  près  de  la  ri- 
vière de  Ribéride,  où  ils  étaient  obligés  d'aller 
chercher  de  l'eau.  On  le  leur  permit,  et  aussitôt 
qu'ils  furent  éloignés  du  camp  des  Portugais,  ils 
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prirent  la  route  d'Arécisse,  et  entrèrent  tambour 
battant  dans  la  ville,  où  ils  furent  reçus  avec  beau-* 
coup  d'allégresse.  Cette  trahison  acheva  d'ouvrir 
les  ieux  à  Vieira  et  à  Vidal.  Ils  firent  venir  Strate, 
qui  prouva  n'avoir  eu  aucune  connaissance  du 
complot  de  ses  soldats ,  qu'on  désarma,  et  qu'on 
envoya  prisonniers  à  la  baie.  Ils  retinrent  Strate  et 
François  de  la  Tour,  français  de  nation,  et  ser- 
gent-major du  régiment"  étranger.  La  conjuration 
^tant  ainsi  dissipée,  ceux  d'Ârécisso  ne  firent  plus 
(le  sorties  :  ce  qui  fît  comprendre  aux  Portugais 
qu'ils  n'avaient  tenté  les  précédentes  que  dans 
l'espérancp  d'être  favorisés  par  les  soldats  de 
Strate. 

Les  Portugais  n'étant  plus  arrêtés  par  les  sorties 
des  ennemis,  poussèrent  vivement  leurs  travaux; 
mais  on  vint  tout  à  coup  à  manquer  de  munitions. 
Antoine  Tellez  de  Silva  s'embarqua  sur  une  ca- 
ravelle^ pour  en  aller  chercher  à  la  baie^  Dès 
qu'elles  furent  arrivées,  les  maladies  enlevèrent 
une  partie  des  soldats  portugais.  Ce  contre-tems 
ne  put  arrêter  Vieira  :  il  continua  le  blocus,  il  ra- 
nima le  soldat  mourant,  et  soutint  son  courage 
abattu,  par  l'espérance  de  la  réduction  prochaine 
de  la  place.  Mais  les  Hollandais  la  secoururent, 
et  les  Portugais  prirent  le  parti  de  se  retirer.  Ce- 
pendant comme  la  compagnie  hollandaise  soutenait 
cette  guerre,  des  gains  immenses  qu'elle  retirait 
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du  sucre  qu'elle  prenait  dans  le  Brésil,  Vîeira,  du 
consentement  du  gouverneur ,  saccagea  toutes  les 
habitations,  et  ilcommença  par  les  siennes  pour 
donner  l'exemple.  On  espérait,  par  ces  ravages, 
ôter  aux  Hollandais  les  moyens  de  se  soutenir  dans 
le  Brésil. 

En  Afrique,  dom  Gaston  Coutigno  succéda  au 
gouvernement  de  Tanger  à  André  Dias  de  Franca. 
Coutigno  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre 
les  Castillans  dans  la  province  d'Entre-Douro-et- 
Minho.  Voulant  soutenir  la  réputation  qu'il  s'était 
faite,  il  se  mit  en  campagne  avec  quelques  troupes, 
et  fit  des  courses  dans  les  terres  des  Maures  enne- 

r 

mis.  Dans  une  de  ses  courses,  Lopès  Fcrnândès 
tua  Almocadem  Abraham  Moçaba,  qui  par  son 
courage  soutenait  seul  les  affaires  des  ennemis. 
Lors  de  sa  chute,  Fernandès  courut  pour  voir 
s'il  était  mort;  il  trouva  qu'il  respirait  encore,  il 
voulut  le  secourir.  Moçaba  lui  dit  :  <(  Qui  que  tu  sois  ^ 
»  laisse-moi  mourir;  tes  intérêts  le  dénlandent  ;  il 
»  n'y  a  que  ma  mort  qui  puisse  l'assurer  la  vic- 
»  toire.  ))  Il*^mourut  un  moment  après,  sans  vouloir 
penriettre  qu'on  le  pansât. 

Dom  Philippe  de  Mascarégnas,  gouverneur  de 
Ceilan,  fut  nommé  vice-roi  des  Indes  à  la  place  du 
comte  d'Aveiras.  Il  partit  de  Colombo  pour  se 
i^endre  à  Goa,  où  il  venait  d'arriver  heureusement 
six  galions  de  Portugal.  Ce  secours  releva  entière- 
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ment  le  courage  <les  Portugais  dans  les  Indes^  où 
chaque  jour  leurs  afTaires  allaient  dé  mieux  en 
mieux. 

Le  comté  de  Caste!  Mélbor  commandait  avec 
succès  en  Portugal  dans  la  province  d'Âlentéjo. 
Castel  Mefeor  fît  u^  voyage  à  Lisbonne  ^  et  pen- 
dant don  absence,  Juan  Méndès  de  Yaisconcellos, 
mestre-de-camp-généraly  veilla  à  la  défense  de  la 
frontière»  Le  Roi  envoya  Casiel  Melhor  dans  son 
ancien    gouvernement    d'Entre-Douro-et-Minho, 
L^armée  de  TAlentéja  avait  été  considérablement 
diminuée  par  les  maladies.  Le  Roi  ordonna  une 
levée    de  six  mille  hommes  dans  les  différentes 
provinces    de  son   royaume  pour  la  recruter.  Il 
donna  en  même  tems  ordre  de  fortifier  plusieurs 
petits  postes^  afin  de  mettre  la  campagne  à  couvert 
des  courses  des  ennemis.  Ces  derniers  taillèrent  en 
pièces  quatre  cens  chevaux  que  Juan  Mendés  de 
Vasconcellos  avait  envoyés  d'Elvas  pour  faire  une 
course,  sous  les  ordres  de  Juan  d'Ataïde. 

La  éâvaterie  portugaise  était  aussi  peu  considé- 
rable que  Finianterie  était  nombreuse.  La  cavale- 
rie castillane,  supérieure  de -toutes  manières,  la 
rompait  et  la  battait  en  toute  occasion.  Le  Roi  dé* 
sirant  la  mettre  en  état  de  résister  à  celle  des  en- 
i^mis,  en  nomma  lieùtenant*général  dom  Juan 
Mascarégnas^  qui  avait  long-tems  servi  dans  la 
cavalerie  en  Flandre ,  sous  le  fameux  Philippe  de 
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Sylva.  Mascarégnas  s'attacha  à  la  former;  mais  il 
ne  put  jamais  la  rendre  aussi  bonne  que  celle  des 
Espagnols.  Ceux-ci  enlevèrent  encore  un  convoi 
que  les  Portugais  destinaient  pour  Olivença^  et 
allèrent  ravager  les  campagnes  de  Veiros,  de  Fron- 
teira^  de  Montfort  et  d'Estrémos.  Vasconcellos , 
pour  s'en  venger ,  marcha  avec  André  d'Albuquer- 
que,  depuis  peu  nommé  à  la  charge  de  général  de 
la  cavalerie,  pour  s'emparer  du  château  de  Codi- 
ceira,  qui  avait  déjà  été  pris  une  fois  par  les  Por- 
tugais. Yasconcellos  s'en  rendit  maître  sans  coup 
férir,  et  le  ruipa  de  fond  en  comble,  pour  ôter 
cette  retraite  aux  Castillans,  lorsqu'ils  se  retiraient 
de  leurs  courses, 

La  France  sollicitait  vivement  le  roi  de  Portugal 
pour  qu'il  envoyât  une  armée  puissante  dans  l'Es- 
tramadure  espagnole.  Jean  IV  l'eût  désiré;  mais 
il  y  avait  si  peu  d'intelligence  entre  ses  officiera  gé- 
néraux, qu'il  s'était  en  quelque  manière  déterminé 
à  rester  sur  la  défensive.  D'ailleurs  il  n'était  pas  très- 
eontent  de  la  Cour  de  France  :  les  ministres  de 
cette  Cour  à  Munster  et  à  Osnabruck  avaient  assez 
froidement  soutenu  ses  intérêts.  Néanmoins  il  prit 
le  parti  d'assembler  une  armée,  et  d'en  donner  le 
commandement  à  Mathias  d'Albuquerque ,  comte 
d'Alégrette,  qui  s'était  retiré  l'année  précédente 
pour  quelque  mécontentement  particulier,  et  par 
jalousie  contre  Vasconcellos,  dont  le  mérite  fesait 
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ombrage  au  sien.  Le  Roi  parvint  à  dissiper  leur 
mésintelligence,  dont  la  source  était  honteuse  et 
honorable    en  même    tèms   pour   l'un    et    pour  , 
l'autre.  Enfin  Albuquerque  partit,  et  se  rendit  dans 
TAlentéjo. 

Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  assembla  les  chefs 
de  l'armée^  Tingénieur  Cosmander,  Juan  de  Costa, 
Vasconcellos ,  Rodrigue  de  Castro  et  André  d' Al- 
buquerque. Le  comte  d'Alégrette  proposa  d'aller 
d'abord  attaquer  le  fort  Saint-Christophe,  et  de 
là    assiéger   Badajoz   ou   la  ville  d'Albuquerque , 
afin  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  pays 
ennenii.  Vasconcellos,  Rodrigue  de  Castro  et  An- 
dré d' Albuquerque  condamnèrent  ce  projet,  disant 
qu'il  était  vrai  qu'on  pouvait  facilement  réduire  le 
fort  Saint-Christophe,  mais  que  c'était  line  con- 
quête inutile,  pgirce  que  l'on  ne  pouvait  de  là  aller 
assiéger  Badajoz,  ville  considérable  et  trop  bien 
fortifiée  pour  en  bazarder  le  siège  avec  une  armée 
aussi  peu  nombreuse  que  la  leur,  surtout  étant  à 
portée  d'être  secourue  par  l'armée  espagnole.  Que 
les  marnes  raisons  devaient  empêcher  de  se  porter 
devant  Albuquerque,  où  l'on  échouerait  certaine- 
ment, ce  qu'il  fallait  éviter  pour  ne  pas  décourager 
le  soldat;  qu'il  fallait  donc  renoncer  à  ce  projet, 
et  aller  à  Téléna  qu'on  avait  fortifié  depuis  peu, 
mais  qui  ne  pouvait  cependant  leur  opposer  qu'une 
faible  résistance.  Leur  avis  fut  suivi,  et  le  comte 
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d'AIégrette  y  consentit  malgré  lui.  Sa  haine  contra 
Yasconcellos  se  réveilla.  La  discorde  se  mit  parmi 
tous  les  chefs.  L'intérêt  particulier  l'emporta  sur 
l'intérêt  général,  au  grand  préjudice  M  l'État. 

Le  i5  de  septembre,  l'armée  se  mît  cependant 
en  niarche  versTéléna  ;  elle  était  composée  de  seize 
cens  chevaux,  et  de  Jiuit  mille  hommes  d'infante- 
rie divisés  en  huit  régimens.  La  garnison  de  Télénâ 
se  rendit  vie  sauve,  après  trois  jours  de  siège.  Comme 
les  Portugais  se  mettaient  en  devoir  de  démanteler 
cette  place  ,on  aperçut  l'avant-garde  de  l'armée  cas* 
tillane;  elle  était  plus  forte  et  plus  nombreuse  qtie 
la  portugaise ,  et  l'on  comprit  alors  qu'on  avait  fait 
une  faute  de  ne  point  attaquer  Saint-Christophe  au 
lieu  de  Téléna,  Cependant  il  fallut  songer  à  se  re- 
tirer et  à  repasser  la  Guadiana.  Une  partie  de  Tar- 
mée  l'ayant  exécuté,  l'autre  fut  attaquée  par  le3 
Castillans,  que  commandait  le  baron  de  Môtin^ 
guen ,  à  la  place  de  Léganès,  qu'on  avait  envoyé  an 
Catalogne.  Dom  Juan  Mascarégnas  soutint  avec  la 
seule  cavalerie  les  efforts  des  ennemis,  et  les  re- 
poussa même  jusqu'au  bois  de  Corcuéla,  contre  le- 
quel était  situé  leur  camp.  Le  comte  d'AIégrette 
proposa  à  l'instant  à  ses  officiers  généraux  de  faire 
revenir  les  troupes  qui  avaient  passé  la  Guadiana^ 
et  de  profiter  de  la  confusion  où  paraissaient  être 
les  Castillans.  Comme  on  délibérait  là-dessus,  on 
vit  arriver  toute  Tarmée  ennemie  qui  marchait  en 
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ordre  de  bataille.  A  cette  vue,  h:  cavalerie  portu- 
gaise, qui  venait  un  moment  auparavant  de  donner 
de  grandes  preuves  de  courage,  prit  honteusement 
la  fuite  j  et  passa  la  Guadiana:  Mascarégnas ,  son 
général,  fit  de  vains  efforts  pour  la  retenir.  Alors, 
s'armant  d'une  pique,  il  descendit  de  cheval,  et 
suivi  de  quelques  officiers,  il  alla  se  mettre  avec 
eux  à  la  tête  de  l'infanterie,  qui  était  eijcare  en 
deçà  la  rivière. 

Il  semblait  que  cette  infanterie  devait  être  taillée 
en  pièces;  mais,  loin  de  se  laisser  entraîner  par  le 
mauvais  exemple  de  la  cavalerie,  elle  se  retrancha 
avec  des  chevaux  de  frise ,  se  défendit  avec  une  in- 
trépidité sans  égale ,  et  força  les  Castillans  à  se  re- 
tirer honteusement,  laissant  deux  cens  soldats  sur 
le  champ  de  bataille,  sept  capitaines  de  cavalerie  et 
trois  sergens- majors.  Les  Portugais  ne  perdirent 
dans.cette  occasion  que  cent  vingt  soldats  et  quel- 
ques officiers,  pâi;^ii  lesquels  se  trouva  Emmanuel 
de  Gama^  capitaine  de  cavalerie.  Il  fut  générale- 
ment regretté;  c'était  un  homme  d'un  grand  mé- 
rite, digne  du  nom^qu'il  portait.  Il  semble  qu'il  y 
ait  des  maisons  faites  pour  donner  l'exemple  des 
vertus,  comme  il  en  est  pour  donner  l'exemple  des 
vices. 

Les^Portugais  achevèrent  de  passer  la  Guadiana , 
et  les  Castillans  se  retirèrent  sous  Badapz.  De  là  le 
barou  de  Molingueu  envoya  un  détachement  pour 


320  HISTOIRE   DE   PORTUGAL. 

rétablir  Téléna.  Ses  progrès  eussent  été  médiocres, 
si  la  concorde  et  l'intelligence  eussent  régné  parmi 
les  officiers-généraux  des  Portugais  ;  mais  ils  pas- 
saient en  des  disputes  vaines  le  tems  qu'il  eut 
fallu  donner  à  d'utiles  entreprises;  le  comte  d'Alé- 
grette  et  Vasconcellos  en  vinrent  enfin  à  une  rup- 
ture ouverte.  L'armée  se  divisa,  et  l'on  fut  forcé  de 
l'envoyer  dans  ses  quartiers  d'hiver,  pour  prévenir 
peut-être  de  plus  grands  malheurs. 

Le  comte  d'Alégrette,  pénétré  de  douleur  du 
peu  de  succès  qu'avaient  eu  ses  armes  pendant  la 
campagne,  à  cause  des  contradictions  qu'il  avait 
essuyées,  partit  pour  la  Cour,  afin  de  se  justifier,  et 
de  porter  ses  plaintes  contre  ceux  qui  l'avaient 
traverse  dans  ses  opérations.  Le  Roi  qu'on  avait 
prévenu ,  ou  pour  mieux  dire ,  qui  n'avait  pas 
perdu  la  mémoire  de  la  première  retraite  que  le 
comte  avait  faite,  le  reçut  et  Técouta  froidenfient. 
Le  comte  d'Alégrette  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices :  cette  réception  lui  parut  une  ingratitude  de 
la  part  de  son  maître;  il  se  retira  accablé  de  dou- 
leur dans  sa  maison ,  et  mourut  en  peu  de  jours, 
laissant  la  réputation  d'un  grand  capitaine,  d'homnae 
sage,  prudent,  courageux  et  plein  de  zèle  pour  sa 
patrie.  Cependant. ces  qualités  qui  par  leur  rareté 
devraient  rendre  si  respectable  celui  qui  les  réunit, 
t\e  servirent  qu'à  lui  faire  des  ennemis.  On  le  pei- 
gnit au  Roi,  fier,  indépendant,  entêté,  dur,  in- 
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flexible ,  et  peu  propre  à  comînatfder ,  malgré  les 
talent  qu'il  avait  pour  la  guerre.  A  ces  discours 
outrageans^  le  cointe.d'AlégretteDe  répondait  que 
par  des  actions  utiles  à  son  pays  :  son  peu  d'em- 
pressement à  se  justifier  fut  regardé  comme  l'effet 
d'trn  orgueil  insupporiable,  et  le  perdit  sans  res- 
source dans  l^esprit  de  son  Roi.  '- 

Le  comte  de  Vidigueîra  était  toujours  en  iFrancè. 
Le  ministère  de  Richelieu  avait  été  un  ministère 
de  force  6^  de  fermeté;  celui  de  Mazarin^  était  tin 
ministère  de  souplesse  et  d'adresse.  Dan^  Fun  et 
l'autre  on  se  proposait  le  même  but,  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche.  La  reine  de  France,  ré^ 
geote  du  royaume,  uniquement  occupée  de  la 
gloire  et  de  la  grandeur  de  son  fils,  veillait  atten** 
tivement  à  tout  ce  qui  pouvait  y  contribuer.  Ma^ 
zarin  parvenu  au  cardinalat,  avait  toute  sa  con<» 
fiapnce^  et  secondait  ses  vues  avec  ardeur.  Le 
comte  de  Vidigueira  travaillait  de  soii  côté  à  inain-* 
tenir  la  bonne  intelligence  entpe  la  €our  dé  France 
et  celle  de  Portugal,  dont  les  intérêts  étaient  les 
mèmesi.  Le  roi, de  Portugal  en  était  si  persuadé, 
qu'il  envoya  cinq  de  ses  meilleurs  vaisseaux^  sous  les 
ordres  <jle  Jean  de  Ménésès^  pouf  joindre  la  flotte 
firançaise  qui  fesait;  voile  vers  porto-Longoné,  afin 
d'enlever  au  Roi  catholique  cette  piace  située  dans 
b  mer  Adriatique. 
Les  Portugais  contifiuaient  aussi  la  guerre  dans 
8.  31 
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le  BrésA  avM  la  même  ardeur  qu'en  Europe.  Pour 
incommoder  la  ville  d'Arécisse,  ils  avaient  bftti 
tout  auprèa  un  forl^  qu'iU  appelaient  le  fort  Jésus^ 
d'où  ila  battaient  aana  cease  la  place  avec  huit 
pi^é0  de  canob.  Vieira  et  Vidal  étaient  temjours  è 
la  tête  de$  troupes.  Telles  leur  envoyait  de  lemi 
en  tems  des  rafraichissemens  ^  et  les  affaires  des 
Hollandais  allaient  )de  jour  en  joiîr  en  déoroissaot. 
Ayant  voulu  bâtir  un  fort  non  Idin  d'Arécissa^ 
pouft  empèehet*  la  communication  des  quartiers  de 
Tarmée  portugaise^  Henri  Dias  alla  interrompre  le 
travail  >  que  les  Hollandais  abandonnèrent  :  mais 
après  la  retraite  de  ce  capitaine  portugais,  ils  le 
recommi^ncèrent,  et  le  poussèrent  avec  tant  de 
diligence ,  qu'ils  l'achevèrent  en6n«  Ib  y  laissèrent 
une  garnison ,  que  peu  de  jours  après  Henri  Dias 
fit  passer  au  fil  de  l'épée. 

Antoine^^Pbilippe  Gamérano^  mestre-nle-camp, 
remporta  également  quelques  àvantaj^es  sur  les 
Pitaquares  et  les  Tapuyas  ^  qui  s'étaient  soumis  aux 
Hollandais,  et  qui  ravageaient  lei»  terres  dépen- 
ddntea  ûe$  Portugais-  Ces  peuples  àpipolèrent  à  leur 
secouitt  les  Bataves  établis  dans  le  Pariaiba.  Mais  Ca» 
mérano  réprima  le  dess<^il  des  uû3  et  dea  autn^, 
et  Vidal  ayant  été  le  joindre,  ils  portèrent  la  terreur 
de  leurs  armes  jusque  dans  la  vîUe  db  Paraîba  même. 
Vidal  retourna  devant  Arécisse,pii  Vieît^a  manquait 
de  vivifes.  Les  aoldata  fatigués  murmuraient^  pluf* 
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iîeurs  avaient  quitté  Taf mée ,  et  é^étai^nl  retiré»  à 
là  baie.  Tellez  le$  renvoya  j^rointeiiaMt.  Les  âs^iégéap 
manquaient  du^i  db  toutes  les  dhoSès  nécessaires. 
Its  résolurent  de  faire  une  sortie  par  mer  ^  afin  d^t^ 
1er  obereher  dés  vitres.  Pour  doivner  le  change  aUt 
Portugais  ^  ils  feignirent  d'aller  s'embarquer  au  port 
de  Maria  Fftrtnâ  t  maïs  ces  derniers  s'en  àper^- 
rent;  Yiddl  accourut  dans  Pendroit  où  ils  prëten** 
daient  s'embarquer^  et  les  contraignit  de  se  retirer 
avec  perte. 

Cependant  tes  chefs  des.  États  des  ProVinces- 
Unies  résolurent  de  faire  un  armement  considé^ 
ràb?e<,  pour  skier  la  Compagnie  occidentale  k  se 
soutenir  daûs  le  Brésil.  François  dé  Souza  Couti-^ 

• 

gno^  ambassadeur  auprès  de  leurs  hautes  puis- 
èanees,  informa  promtement  Jean  IV  du  dessein 
desHollanddis.  On  tint  tm  Conseil  d'État  à  Lisbèniie 
sur  cette  affaire.  Les  uns  disnienl  qu'il  ne  fallait 
rien  épai^ner  pour  soutenir  Vidal  et  Vîéîra,  et 
cbdSSér  lei^  HoIlAndais  du  Brésil;  les  autres  étaient 
d'avis  qu'on  les  y  laissât  en  repos,  et  qu'on  envoyât 
des  ordt^es  à  Vieira  et  à  Vida)  de  quitter  les  âr« 
mes^  et.de  se  smimettre  atix  Hollandais;,  s'ils  vou^ 
kletit  eonèerver  leurs  biens  dans  là  câpitânié  de 
Fernâmbbco  yonûe  pstsser  dans  les  terres  sodmises 
Sans  eotitestatioti  aux  Pottugaiié  ^  où  l'crti  tachetait 
de  leur  procurer  des  établissemetis  solides,  poui* 
récompenser  leur  courage,  leur  vârleur,  et  surtout 

ai. 


\ 
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rattachement,  qu'ils  fesaient  éclater  en  faveur  do 
leur  pays.  On  les  infprma  du  résultat  de  ce  Conseil: 
Vieira  et  Vidal  on  deineurèrent  pénétrés  de  dou- 
Içiir  :  ils.  touchaient  au  moment  de  recueillir  les 
friiîts  de  leurs  tj:aYaux  par  la  prise  d'Arécisse,  et 
ils  se  les  ;  voyaient  enlever  tQut  à  coup  parla 
faiblesse  du  gouvernement ^^  pour  lequel;  ils  s'é- 
taient Tun  et  l'autre. sacrifiés.  Avant,  de  prendre  un 
parti ^  ils  tinrejfit  Conseil  avec  les  priaçipaUx.oiB-. 
ciers  de  leur  armée.  Le  respect  qu'ils  avaient  pour, 
le  Roi  les  portait  à  obéir  prOmtement  à  ses  or- 
dres; mais  l'intérêt  de  l'État,  l'amour  de  la  gloire^y 
le  désir  de  s'affranchir  d'un  joug  étranger,  tout 
les  sollicitait  à  poursuivre  une  guerre  où  la  vic- 
toire s'était  presque  toujours  déclarée  en  leur  fa- 
veur. Ils  étaient  d'ailleurs  persuadés  que  le  Roi  ne 
s'était  déterminé  à  leur  envoyer  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus,  que  parce  qu'on  ne  l'avait  pas  bien 
informé  de  la  situation  des  affaires^.  ((Car,»  di- 
saientnils,  <(  s'il  eût  connu  notre  ^^le^  nos  .victoi- 
»  res,  l'ardeur  de  nos  soldats,  le  désir  où  nous 
»  sommes  de  répandre  jusqu'à. la  dernière  goutte 
»  de  notre  sang  pour  SQn.sjervice^dans  eette  pro- 
»  vince^  certaineoient,  au  lieu  de  nous  ordonner 
».  de  poser  les  armes ,  il,  nous  encouragerait  à  ppur-^ 
»  suivre  notre  entreprise,  il ,  npusj  secourrait  de 
*  »  to^tes  ses  forces.  Il  est  de  son  intérêt,  et  de  notrç 
».  devoir  qu'il  soit  instruit  de  notre  situation  avant 
»  d'obéir.» 
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•  Aflei'mis  dans  ce  desdein ,  ils  résolurent  d^écrire 
au  Roi  pour  lui  apprendre  qu'ils  allaient  '  con- 
tinuer la  guerre.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  tems^  ils 
marchèrent  pour  s'eiiiparér  de  Tîle  d'Itimaraca ,' sé- 
parée du  continent  par  un  bras  de  mer^  et  d'où 
les  habitans  d'Arécisse  tiraient  des  secours  con-^ 
sîdérables.  Cette  iie  avait  trois  ports;  où  les  Hol- 
landais entretenaient  trois  grands  vaisseaux  de 
guerre  pb'ur  en  défendre»  l'entrée;  Les  Portugais 
les  assiàillirént ,  s'en  emparèrent ,  entrèrent' dans 
l'île,  où  ils  répandirent  la  terreur  et  rêpoùvahteJ 
Les  ennemis  «'enfermèrent  dans  lé  fort  d'Orange. 
Les  Portugais 'démolirent  tous  ceuîT  qui  se  trbu-^ 
yaient  dans  l'île,  et  en  bâtirent  un  dans  un  des 
trois  ports,  pour  se  conserver  la  communicatioti 
avec  Ja  terres-ferme.  '  " 

Cependant  les  habitans  d'Arécisse  étaient  ré-- 
duits  à  là  dernière  extrémité  :  ils  manquaient  de 
vivres ,  de  munitions  et  de  soldats.  Ils  étaient  enfiii 
sui'  le  point  de  traiter  avec  les  Portugais ,  lorsqu'il 
arriva  dans  leur  port  trois  vaisseaux  hbllatidais; 
chargés  de  munitions,  de  vivres  et  de  soldats.  Ce 
secours'  inespéré  releva  leur  courage.  Ils  se  flattè- 
rent dès  ce  moment  y  non-seulement  de  se  conser- 
ver dans  ia  capitanie  de  Fèrnambuù<>,  mais  de  faire 
encore  des  conquêtes  dans  celle;  de  la  Baie.  Les 
Portugais  ne  perdirent  point  coUragé.  Au  Kèu'dé 
5e  reitlrer ,  comme  les  Hollandais  s'en  étaient  iflaiJ 
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tés,  ils  3e  fortifièrant  dç  nouveau dan^  leurs  retmn- 
cheuieos.,  dans  te  dessein  de  pous$er  la  guei*re  $vec 
vigueur. 

Taud^  qu*ite  «*^fïerii)i3(»iem  d»u$  oeite  géoé- 
teuse  ré3QlutÎQU  r  kl  baÎBe  el  T^uvia  fomeqtaieDl 
peu  à  |>eu  la  dUcorde  (^armi  les  trolipest  La  filupart 
des  officiers  y  jaloux  du  nniérîte  de  Juan  Fernande» 
Yieira,  conçurent  le  dessein  de  le  faire  assassin^. 
Its  suboruérent  quelques  esclaves,  qui  l'attendirent 
dans  un  passage ,  et,  tirèrent  sur  tui,  IrfHs  coups^de 
fusil  y  dont  deux  balles  le  blesséref^t  k  l'épaule.  Qn 
arrêta  dans  l'instant  un  des  açisaasin^  qui  parla  : 
mais  Vîeira^  par  un  excès  d*uqe  rare  prudence, 
dissimula  le  œmplot  qu'on  avait  tramé  contre  9» 
vie^  e?  ae  ««itenta  de  faire  punir  |i'as^.ssiut  Cette 
modération  produisit  un  bon  effet .  JLe^  CQu^pira^ 
teurs  tjrioiApHèreifit de  leur  haine,  et  tou«i  à  Tenvi 
concQururentau  Weii  géué^}  ^  en  obéi^oiail^  Yieira. 
Yleira  potar,  grossir  «>u  airaiée^  0s$embla  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  troupes  dans  \$  pays,  afip  de^'op- 
poaep  effîeaoeimtnt  au^  efforts  do  Sigisn^aud  Ya^ 
nescop  et  de  Jacob  Esiacurt^cbi$f$.deSiHeJlaQdâi^v 
tous  deux  égaleiuent  briive^^  ço^rageiii.^  et  consç^m 
mésdanftleniétieii'diBl^gperrei     . 

Sigiflmôod  aj^nt  choisi  dooïo  pep^  hocç^inasy 
t4Nïta  une  ;entrepfij»e  daw  l^  ler^i^qire  d'OKnde. 
Antoine  ide.iVoeeîa  Da*n^^  Bra^  de  JJsawps^iSé- 
bastien  Féreira  et  Juan  Searèn  d'Alb^querqpie  le 
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mirent  en  foitô  et  le  pouitSiifTÎrent  ju^u'au  fort 
ie  PérestA.  Là,  Sigisoiood  reçut  un  nouveau  ren- 
fort dé  troupes ,  avec  lequel  il  tenta  vainement  une 
seconde  fois  la  fortune.  Il  fut  faattu  et  contraint  de 
se  retirer.  Peu:  de  tenis  après ,  il  se  rèorit  en  caiiK 
pagfie  avec  quatre  mille  kommed  et  un  gnand 
nombre  d'Iiufiens.  Il  constitiisit  plusieurs  forta^  il 
ravagea  quelques  habitations  appartenant  aux 
Portugais  ^  ^eL  rétablit  up  peu  les  affaires  des  HoU 
kindfiiadans  lé  BirésiL  Dans  les  Indes  ^  la  trêve  eut 
lieu  e^tr^  les  Portogais  et  les  Hollandais  ;  mais  les 
premiers  y  perdirent  une  flotte  considérable  par 
un  naufrage. 

CfStke» perte. causa  une  grande  consternation  dans 
liisJ^OAf  e^  où  lé  Roi  assembla  les  États-Généraux 
po«r  prendre  de  nouvelles  aiesures  sur  le  gou- 
veraèmelit^  où  tt  se  glissait  plusieurs  abus  à  la  h^ 
veuf  de  la  guerre^  Apre»  qu'on  les  eut  réformés, 
on  convint  de  faire  une  levée  de  seize  nulle  hom- 
mes et  da  quatre  nsÂUe  chevaux  ^  pour  défendre  les 
frontières,  Oi»  imposa  de  nouveaux  tributs  pour 
sofit^iâr  les  frais  dé  là  guerre.  Oi»  résolut  de  pour** 
voir  i^  la.  sûreté  des  proviiM^es^  où  les  Koldats  et  les 
gens  sain^  aveu  commiettaieDt  cliaque  jour  des 
brigandages»^  i  dont  les  peuples  seuis  étaient  |es 
viçtîmfs^;  on  liéformales  tribupanx^  on*  veilla  k  1* 
cc^uifis  d49  «dministrateiira  des  finaQceByon 
newpiik  de- 'Hourvidaux  dîrêcteu«s,  pour  avoir  sdJK 
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que  ia  répartition  des  tributs  se  fit  aTec  équité  et 
justice  ^  et  pour  empêcher  que  le  peuple  ne  fût 
seul  opprimé.  Ces  directeurs  furent  choisis  dans 
les  trois  ordres; qui  cemposaient  les  trois  États ^ 
afin  qu'ils  veillassent  respectivement  à  la  conduite 
les  uns  des  autres.  Lai  noblesse  chargea  de  cette 
commission: don)  Sébàstien***Cé8àr  de  Ménésés,  éyé» 
que  de  Porto  ^  et  dom  AWarès  \  d'Abranchès ,  du 
Conseil  de  guerre.  Les  députés  des  viUes  nomnaé^ 
rent  Thonié  de  Souza^  Y éadeur  de  la  maisôii  du 
Roi V  et  Rui  Corréa  Lucas,  lieutenant^néral  de 
FartiUeriedu  royaume^  Le  clergé  choisit  Pan taléon 
Rodriguès  Pachéco,  évêque  d'Elvas,  et  dom  Pèdre 
de  Ménéséa,  évéque  de>.Mirande.  On  ti^Ritnaplu- 
sieurs  autres  affaires;  à  la  satisfaction  des  peuples 
et. du  Roi,  qui  fit  savoir  aux  États  qu'il  -vouait 
désormais- le  ix>yaùnpe  de  Portugal  à  ^  ia  vierge 
Marie,;  mère  immaculée  du;  fils  de  Diea;  et  il' le 
déclara  pan  le. idéeret  suivant.  : 

,((  Dom  Jean.,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Pop- 
»  tugal  et  des  Âlgarves ,  de^  et  delà  la  mer,  en 
»  Afrique,  Seigneur* de  la  Guinée^  de  là  navigatibi! 
>)  et  commerce . d'Ethiopie ,  ^rabîe.  Perse  et  des 
^  Jndes,;  etc.  Sachent  tous  ceux  qui  verront  le 
))  présent  décret,  quç  je tsuis rétabli  par  ime  grâce 
»: spéciale  d«>  Dieu,  dain^  la  possession  dç  la  cdU'* 
»  ronœv  <^^  rôyauimes^et  :sèign€umés  de*  Por-* 
»  tugal  ^  / tet . ^que.  le'  seignleur  Roi^^  »dom  Alfoiwef 
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»  Henriquè»,  'mon  aïeul ,  et  premier  Roi  de  ce 
)>  royaume ^  lorsqu'il  fut  proclamé  et  salué  Roi,  en 
»  r6con>aissance;  d'un  si  grand  bienfait,  du  bon-^ 
»  senteiùent  de  ses  vlassaux^  il  choisit  pour  sa  pro- 
»  tecirice,  et  celle  de  son;  rpyauine,  la  Vierge, 
»  mère  dé  Ifieu ,  à  laquelle  il  promit  de  payer 
»  tous  ies, ans  un  tribut^  pour  marque  de  yasse- 
»  lage.  Désirant  imîteC'  le  saint  zèle  qui  l'enflam- 
))  maî^. ainsi  queîla  piété  dés^ seigneurs  Rois  mes 
))  prédécesseurs^  je  la  cboisis  aussi  pour  unique 
»  prote^riee^  et  je  promets  en  mon  nom^  et  au 
»  nom  <iu  »  prince  i, Théodose  mon  filsi,  aimé  sur 
»  toUs, .  et.  pour  tous  mes  successeurs,  de  payer 
»  tous  les  ans,  pour  marque  de  vasselage^  cinquante 
))  crusades  à  l'église  <le.  la  Conception ,  qui  est  à 
»  y illayic josa ,  et  la  première  qui  ait  porté  ce  nom 
»  dans  lioutè  l'Espagne.  Et  de  la  même  manière, 
»  nous  promettons  eti  jurons,  eommè  prince ,  de 
»  confesser  et.de  défendre  jusqu'à  sacrifier  notre 
».vie^   s'il  est  nécessaire,   l'Immacubtion    de  la 
»  vierge  Marie,  mère  de  Dieu*^  selon  la  droyatice 
»  de  nôtre^saifttemère  l'Église  de  Rome,  àlacpielle 
»  nous  ;  rdèvons  obéir .1  Nous  espérons  que  par  la 
>hgrande,  confiance  que  nous,  ayons  en  sa  miséri-^ 
)). corde ,f.di^e,  défendra   nous  eti    nos  royaumes 
)).  conire  noé  ennettiis ,  et  qu'elle  fera  prospérer  no^ 
»  affaires  pfourja^gloirè  de  Jéstts-,Christ  notre  Dieu^ 
»  et  pôu#  l'exaltaiiont  dei  la  foi  catholique  ef  ro-^ 
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))  maiae,  pour  la  coriverjsioD  dos  nations  infidèles 
»  et  des  béréliquea.  El  aï  quelque  per^omie  osait 
»  s'élever  contre  notre  promesëe  j  serment  et  ras* 
»  selage,  nous  voulons  qu'il  sok  dans  l'iDstant 
))  çbassé  de  notre  rojraume;  et  s'il  est  Roi ,  ce  que 
»  Dieu  ne  veiittUe  jamais  pennettce  y  qu'il  encoure 
»  sa  malédiction  ^  qu'il  encoure  la  nôti*e ,  qu'il  soit 
»  puni^  qu'il  soit  dépouillé  de  la  royauté*  Afin 
»  qu'on  n'ignore  point  le  choio:  que  nous  avons  £nt 
»  d«  sa  protection ,  et  qu'en  n'ignore  pas  aussi 
»  notre  promesse  et  serment^  faits  dans  Tasseitiblée 
»  des  Êlats,  noua  ordonnoès  qu^il  en  soit  dressé 
»  trois  aot^  piuUics^  un  pour  l'envoyer  en  Cour 
»  de  Romçi  un  autre  pour  être  mis  dans  lesar- 
»  ebivos  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Coocep* 
»  tion  de  Vi^lavidosa,  et  le  trbisiémo  pour  être 
»  déposé  dans  latour  de  Tombo.  Donné  dans  notre 
)>  cité  de  Lisbonne^  le  a6  du  mois  de  mars.  BaU 
»  thazar  Bbdrtgnès  Cœlbo  y  Fan  de  nôtre  Se^neur 
»  1646.  Pierre  Vieira  de  Silva*  Le  Roi.» 

On  attribua  it  cet  acte  de  piétér  et  de  reHgt^n 
une  partie,  des  siM^cès  qu^on  remporta  sur  les  ea-^ 
aemis  de  l'État.  Ei^  i&47>  l'^u'àïée  qui  était  daos 
l'Alsntéja  était  sans  génàraL  1^  Roi  flMmmia  Martin 
Alfonse  >  de  Mélo)  pour  rempbr  ce  poste.  Juan 
Menées ^e  Vf sGoncttllos. s'était  flatté  de>  robre^fr. 
Frustré  de  son-espéirance  ^  il  déipanda  permission 
au  Roi  de  se  retirer  a  Lisbonne  ^  ce  que  le  Roi  lui 
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accorda^  en  donoant  en  même  teins  sa  place  à 
André  d'Albuquerque;  général  dé  rartillerîe.  Il 
mît  aussi  li  la  tête  de  la  cavalerie  dom  François 
d'Azévédo,  à  la  place  de  dom  Juan  Mascarégnas, 
et  la  charge  de  commisisaire-général^  vacante  par 
la  mort  d'Alexandre  Viaraarte,  fut  remplie  par 
Achim  de  Tao^értcut.  Mélo  se  rendit  dans  L'AJen- 
téjo  pour  preifdre  possession  du  commandement. 
Sph  arrivée  <^usa  une  alLégreàse  générale  dans 
toute  la  pravtn<:e. 

La  banod  de.  MMinguen  commandait  l'armée 
caatiUane  à  la  pbcè  du  comte  de  Foen  Saldagne, 
qui  avait  été  filtre  un  voyage  à  la  Cour.  Il  retira  6es 
troupea  de  ces  quartiers.,  pour  commencer  la  cam- 
pagoe.  Alfonse  de  Mélo  doiina  aussi  ordre  de  son 
oâté  à  André  d'Alfauquerqne  de  marcher  vers  la 
Gtiadiana^^  et  de  combattre  les  CaatiUans  s'ils  se 
présentaienL  En  effet  ^  oa  ne  tarda  pas  de  se  ren-f 
contrer.  Il  y  eut  plusieurs  f^sèarmoncbes,  où  les 
Portugais  remportèrent  davantage.  La  diaoipline 
était  onlîènemeat  négligée  dan»  leur  armée.  Le 
soldat  ne  aongeait  qu'àlpilAer,  et  méprias^tlesor* 
dnes'de  ^eaaupérfèurs%  fie  quelque  icounage  ei  de 
quelque  ^leur  que  soient  douées  des  troupes  ^  ce 
sont  des  vertus  inutities^ai  elles,  ne  sont  guidées  et 
tempéréa9  par  une.  grande  discipline.  Mêla  s'ap^ 
pliqm  unicpiçmentà  la  i^tabUr  et  dans  l'infanterie 
et  daos  la  cavalerie,  il  néfbrma  le«  plus  mutins ,  ei 
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il  se  montra  si  sévère  envers  les  autres,  qu'on  vit 
enfin  régner  l'ordre  et  la  subordination  néces- 
saires* pour  qu'une  armée  jpuisse  se  souteiiir  long- 
lems. 

Jean  Pascal  Cosmander^  ingénieur-major,  fut 
fait  prisonnier  par  un  régiment  de  cavalerie  espa* 
gnole,  en  allant  d'Ëstrémos  à  Ëlvas^  On  le  con- 
duisit à  Badajoz  ^  et  l'on  eut  pçur  lui  les  égards  les 
plus  flatteurs.  C'était  le  plus  babtle  ingénieur  de  son 
tems.  Le  roi  de  Portugal  fit  tous  ses  efforts  pbur 
lui  produrér  la  liberté,  et  te  Roi ' cat3iolH|ue ,  en  la 
lui  refuiaAt,  fit  les  siens  pour  l'attacher  à  son  ser- 
vicei  Cosmander^  qiii  avait  été  comblé  dé  bienfaits 
de  la  part  du  roi  de  Portugal ,  résista  quelque  tems 
aux  pressantes  sollicitations  des  Espagnols;  mais, 
languissant  dans  le  repos,  et  séduit  enfin  par  les 
hautes  e^^nces  qu'on  lui  donna  d'une  grande 
fortune,  il  se  détermina  à  pk*endre  parti  dans  les 
troupes  des  ennemis,  oubliant  ;  toutes  les.  grâces 
qu^il  avait  reçiiesde^  Portugais. 

Le  comte  de  Sérem ,  gouverneur  de  la  province 
de  Beirà ,  ayant  appris  que  le  Roi  avait  de  nouveau 
fait  arrêter  le  marquis  de  Bf ontalvan ,  son  pèrè^  fit 
deman<jler  la  permission  de  quitter  aoh  gouverner 
ment, et' de i retourner,  à  Lisbonne;  Le. Roi  yoon* 
septit  j  et  divisai  son  gouvernement  en  deux  j  dont 
l'un  fut  confié  à  Rodrigue  de  Castro,  et 'l'autre  à 
Sanchè  Emm»fl|uel.  Les  >  territoires  delà  Guarda, 
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de  Piguel,  de  Lamégo  et  d'E^gué^a  furent  coaipris 
dans  celui  de  Càdtro;  et  Coiipbre,  Viaeu,  CaSftel- 
branco  dans  celui  d'EnanianueL  Castro  s'appliqua 
avec  un  soin  extrême  à  rétablir  Foi-dre  et  la  con- 
6ancedans  son  département.  Brûlant  de  se  signaler 
par  quelque  entreprise  d'éclat,  il  se  mit  à  la  tête  de 
trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de  six  cens  che- 
vaux j  et  alla  assiégërle  fort  de  Gallégos.  En  arrivant 
devant  la.  place,  il  trouva  l'entreprise  au-dessus  de 
ses  .forces.  EspérsUiit d'y  siuppléer  par  son  courage, 
il  fit  dresser  une, batterie  de  trois  pièces  de  canon, 
et  battit  la  place  pendant  trois  jours  sans  pouvoir 
faire  une  brèche  assez  considérable  pour  monter 
à  l'assaut.  Cependant  il  craignait  à  tous  les  instans 
que  les  Castillans  ne  partissent  de  Ciudad-Rodrigo 
pour  lui  faire  lever  le  siège;  et  alors  il  n'eût  point 
été  en  état  de  résister,  surtout  si  la  forte  garnison 
de  la  place  eût  fait  une  sortie  sur  ses  troupes.  Il 
assembla .  son  Conseil  de  guerre  ;  on  y  résolut .  d  e 
lever  le  siège,,  et  d'aller  falre.upe  course  dans  le 
territoire  de  Saint-Félix.  La  garnison  de  cette  ville 
était  partie  pour  joindre  l'armée  ennemie  à  Ciudad<» 
Rodrigo,  où  elle  s'asisemblait. 

Castro .  exécuta  ce  qu'on,  avait,  résolu  dans  Je 
Conseil ,  et. partit,  après  avoir  renvoyé  «on  butin  à 
Âlmeida.  Étant  ^rrivé  devant  Saint-Félix ,  il  attaqua 
cette  place  par  qqatre  endroits  différèns:.  il  la  força, 
la  pilla,  et  tua  une  partie  de  la  garnispn.  Le  reste 
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se  retira  datis  le  château.  Les  Portugais,  cdntens  d^ 
leur  silGcès^  reprirent  la  i^ute  d'AImrîdà.  L'armée 
castillane  assemblée  sous  Ciudad^^Rodrigo,  se  mit 
enfin  en  marche  ^  entra  dans  le  Portugal ,  et  causa 
quelques  dommages  aux  villes  frontières.  En  s^eii 
retournant,  un  corps  d'infanterie  tomba  entre 
Ciudad^Rodrigo  et  le  fort  de  Gall^ois,  dans  nm 
embuscade  que  C^atrô  lui  atait  tendue.  Ib  ne  fu- 
rent  pas  plus  heureux  partout  aillrars  :  les  Por- 
tugais les  battirent  et  les  repoussèrent  toujours. 

Le  peu  de  succès  qu'avaient  les  armes  castillanes 
contre  les  armés  portugaises  ^  dausain  un  mortel 
chagrtnaux  finnistres  du  Roi  cathdlique.  Ne  pou- 
vant  réduire  les  Portugais  par  la  force,  ils  eurent 
recours  à  la  trahison,  ils  ne  doutaient  point  que  le 
Portijigal  ne  ^e  sotimit  bientôt  au  gré   de  leurs 
désirs^  s'ils  pouvaient  pSH'venir  ii  faire  assassiner 
le  roi  Jean  IV.  Les  meurtres^  les  brigandages,  les 
trahisons  les  plus infiàmes,  tout  leur  paraissait  per* 
mi^  pour  arriver  au  but  qu'Us  se  pnopôsaietit.  Ils 
(cherchèrent  donc  quelqu'un  à  qai  ils  pusseét  con-* 
fiét*  retécutiôn  de  leur  détestable  projet.  Ddmi'> 
nique  Lette  s'offrit.  Letta  était  né  k  Lisbonne  de 
paréns  obscurs  et  ignorés.^  Il  était  sans  mceùrs,  et 
lie  connaissait  aucun  principe  de  Vertu.  Sa  vie  nV 
vàît  été  que  le  tissu  des  vices*  lés. plus  bontéuxv  II 
n'avait  Vécu  qu'aveù'des  hommeà  perdus  de  dettes 
et  de  débauches ,  et  avec  ces  femmes  qui ,  au  mé* 
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pris  de  l'honnêteté  publique,  immolent  la  pudeur 

au  plus  vil  intérêt.  Tel  était  Thomqie  dont  le^  ntii^ 

nîstrea  espagnols  ne  bàlaucèfent  point  à  se  servir, 

et  à  qui  ils  osèrent  promettre  pour  prix  de  son 

criaie  les  récompenses,  les  plus  honorables.  Avant 

d9  se  refidre  k  Lisbonne ,  il  engagea  Emmanuel 

iRoccO)  Auisi  Portugais^  de  faire  ce  TOyageavec 

lui.    RbcâQ   lui    demanda  quelle  raison   pouvait 

rengager  de  retourner  à  Lisbonne.  «  J'y  vais ,  »  ré* 

pondit  Lette^  «  venger  les  outrages  que  ma  femme 

»  y  a  faits  à  mop  faomieui* ,  en  la  poignardant  aux 

»  i^ux  même  de  ses  amans;  et  j'ai  besoin  de  votre 

»  secours  pour  favoriser  ensuite  mon  évasion.  » 

Rocco  consentit  de  l'y  accompagner.  Ils  arrivèrent 

à  Lisbonne  quelques  joiirs  avant  la.  Fète-*Diéq. 

Lette  choisit  ce  jour  pour  consomsner  son  crime. 

Le  Roi  devait  se  trouver  à  la  procession  du  Saint* 

Sacrement  avec  toute  la  Cour^  et  cette  procession 

devait  passer  dans  une  rue  fort  étroite.  Lette  y 

loua  deux  maisons  :  l'on  pouvait  pafisef  de  Tuné 

dand  l'autre  par  une  porte  de  communication.  Une 

de  ces  maisons  dpnïiait  auséi  dans  une  autre  rue , 

par  où  Lei;te  espérait  se  sauver  bprés  avoir  comiHis 

son  crime.  ^ 

Le  jour  de  k  Fête-Dieu  étant  arrivé,  il  pria 
Eibmanuel  Rocco  d'aller  l'attendre  avec  des  che» 
vautau  couvent  de  Notre-D(ame*de*Cràce ,  parce 
qu'il  espéi'ait^  lui  dit^i,  d'as8â$siner  ce  jour-là  sa 
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Cemme.  Rocco  y  alla ,  et  Latte  se  rendit  à  son  posta. 
La. procession  passa!:  le  Roi  y  était  environné  <lé 
ses  gardes  et  de  toute  sa. Cour.  A  cette  vue,  Lette 
se  troubla;  la  pompe  et  la  maje^é  de*  la  cérémonie 
achevèrent  de  l'intimider  :  enfin  il  n'osa  comom- 
iner  son  attentat.  Il  sortit  de  sa  maison^  et  alla 
joindre  Rocco  qui  l'attendait.  En  l'abordant  : 
«  Âmi^»  dit-41^  «  je: n'ai  pu  venger  nïon  injure;  ma 
))  femme  s'est .  dérobée  à  inon  <  ressaitiment ,  elle 
»  n'a  point  paru  dans. l'endroit  où  j'espérais  la  pu- 
»  nir'  de  son  infidélité;,  il  faut  suspendre  ma  v6d- 
))  geance  pour  quelque  tems  ;  retournons  à  Ma- 
))  drid,  nous  reviendrons  une  autre  fois^  et  je 
»  prendrai  mieux  nries  mesures.»  Rocco  sans  se 
donner  la  peine  d'approfondir  davantage  la  con- 
duite de  son.  ami  9  le  suivit  en  Espagne.  Les  mi- 
nistres de  cette  couronne  l'y  attendaient  avec 
impatience.  Us  furent  extrêmement  mortifiés  de 
le  revoir  sans  avoir  rien  fait^  et  ils  l'engagèrent  à 
y  retourner^  en  lui  promettant,  s'il  consombait  le 
çrime^  la  plus  brillante  fortune.  Lette  ranimé  par 
çefte  promesse  y  revint  en  Portugal ,  et  amena  avec 
lui  Rqcco.  Pendant  leur  voyage ,  Rocco  s'aperçut 
que  Lette  était  violemment  agité.  Il  le  questionna^ 
en  jui  reprochant  le:  peu  dé  confiance  qu'il  lui 
témoignait.  Le  procédé,  de  Rocco  paraissait  sin* 
cère.  Il  est  des.momens  de  faiblesse  qui  triomphent 
de  la  prudence  la  plus  attentive.  Lette  découvrit  à 
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son  ami  tout  son  secret.  Rocco  en  comprit'  l'im* 
portance;  il  applaudit  à  Lette,  et  lui  promit  de 
le  seconder  avec  courage.  A  la  honte  de  Fbuma- 
nité,  l'intérêt  est  presque  toujours  la  source  de  nos 
crimes  et  de  nos  vertus.  Lette  avait  espéré  s'élever 
par  un  crime;  ce  même  motif  inspira  à  Rocco  le 
désir  de  faire  une  action  généreuse  en  avertissant 
le  Roi.  Lorsque  l'un  et  l'autre  furent  arrivés  à  quel- 
que distance  de  Lisbonne,  Rocco  quitta  son  ami 
sous  quelque  prétexte,  se  rendit  au  palais,  vit  le 
Roi,  et  lui  apprit  le  péril  qu'il  avait  évité  le  jour  de 
la  Féte-Dteu^  et  celui  qui  le  menaçait  encore.  Dans 
l'instant  Lette  fut  arrêté,  et  bientôt  après  il  expira 
au  milieu  des  tourmens  dus  au  crime  qu^l  méditait. 
Le  Roi  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  délivré  d'un 
péril  si  grand,  consacra  une  église  en  l'honneur  du 
saint  Sacrement. 

Après  s'être  acquitté  de  cet  acte  de  piété,  tous 
ses  soins  furent  consacrés  au  gouvernement  de 
l'État.  A  mesure  qu'il  s'affermissait  sur  le  trône, 
son  amour  et  son  attachement  pour  ses  peuples  de- 
venaient plus  vifs.  Il  gémissait  de  les  voir  livrés  aux 
fureurs  de  la  guerre,  sans  entrevoir  le  terme  de 
leurs  malheurs.  Il  avait  cru  que  la  France  l'aurait 
feit  comprendre  dans  le  traité  de  la  paix  générale 
conclue  à  Munster;  mais  il  s'en  était  flatté  vaine- 
ment;  les  efforts  des  plénipotentiaires  français 
échouèrent  à  cet  égard,  et  peut-être  savaient-ils 
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bien  qu'ils  échoueraient.  La  France  étaû  gouvernée 
sur  un  autre  plan  que  celui  du  cardinal  da  Riche- 
lieu^ Le  cardinal  Mazarin  se  proposait  le  même 
but;  mais  il  suivait  un  sistème  politique  tout  dif- 
férent et  entièrement  opposé  aux  intérêts  des  Por- 
tugais. Néanmoins  le  roi  de  Portugal  renvoya  à 
Paris  le  comte  de  Vidigueira,  quMl  avait  honoré 
du  titre  de  marquis  de  Ni;(za ,  pour  tâcher  de  re- 
nouveler le  traité  de  ligue  offensive  et  défensive 
arrêté  sous  le  ministère  précédent.  Vidigueira 
porta  avec  lui  trois  cens  mille  écus  pour  les  distri- 
buer aux  ministres  de  la  Cour  de  France  <>  afin  de 
se  les  rendre  favorables.  Mais  la  Reine-régente  et 
le  cardinal-  Mazarin  j  Tàme  de  tous  seé  desseins^ 
s'excusèrent  toujours  d'entrer  dans  lea  vue$  du 
Portugal  9  en  disant  que  la  France  diiqs  les  cir- 
constances présentes^  devait  néçpssairemeot  $e 
tenir  en  paix  avec  l'Espagne,  pour  étouffer  les  se- 
mences de  discorde  qui  commençaient  à  éclater  de 
toutes  parts  dans  le  royauine. 

En  ef|et,  les  Grands  yoplaient  profiter  de  la 
minorité  de  leur  Roi  pour  .se  r/elever  de  I'^j)aÎ3$e^ 
ment  où  le  cardinal  de  ]^i€heUeu  les  avait  réduita. 
Les  princes  de  la  .maison  rpyale,  qiéçoqtens  du  m- 
nistêre  dont  U  cardinal  Ma^rin  le^  étoîgnait ,  aie 
plaignaient^  murmuraient ^  et  se  pjpépuraient  à  re- 
pousser c^Ue  injure  par  la  force  des  armes.  Le 
parlement  était  sfins  cesse  aux  priç^s  avec  la  Cour. 


a 

JEA-W    IV,    22*    ROI.    1647.  ^-^9 

Ce  n'était  partout  qu'intrigues^  que  cabales,  que 
haines^  que  divisions.  Le  peuple  toujours  flottittit, 
toujours  incertain,  se  laissait  entraîner  tantôt  d'un 
côté^  tantôt  d'un  autre.  Toute  intelligence,  toute 
barmonie  n'existaient  plus  parmi  ceux  qui  étaient  à 
la  tête  du  gouvernement;   tous  voulaient  com- 
mander, personne  ne  voulait  obéir,  et  Mazariu  au 
milieu  de  cet  orage  ne  songeait  qu'à  procurer  la 
paix  au  dehors ,  pour  soutenir  la  guerre  au  dedans 
au  royaume,  contre  ceux  qui  méditaient  sa  perte. 
Ainsi  Vidigueira  ne  put  rien  obtenir.  Alors  son 
maître  lui  envoya  un  cotlègue  pour  l'aider  à  con- 
clure au  moins  une  paix  solide  entre  les  deux  cou^* 
ronnes.  C'était  le  père  Antoine  Vîeira,  jésuite, 
natif  du  Brésil,  homme*  célèbre  par  ses  prédica- 
tions ,  mais  peu  propre  au  manège  dçs  négociations^ 
où  à  l'activité  et  à  rintelligence  il  faut  joindre 
la  souplesse  et  la   connaissance   des   afTak*8s  du 
monde.  Ce  religieux  fit  de  grandes  proniesses  au 
cardinal  Mazarin,  et  cette  Éminence,  pour  éluder 
im   engagement,  fit  des  demandes  exorbitantes. 
Enfin  Vieira  poussa  si  loin  ses  promesses ,  que 
'Vyîgueira  fot  obligé  d'arrêter  le  cours  de  leur 
négociatiôif ,  en   déclarant    qu'il  mmetaii  mieux 
qu'on  lui  coupât  les  mains  ^  qfue  de  signer  les  choses 
que  le  jésuite  avait  accordées. 

Le  roî  de  Portugal  comprit  alors  qu'il  ne  devait 
attendre  que  de  médiocres  secours  de  la  part  de 
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la  Franrce  :  aussi  ne  compta-t-il  plus  que  sur  ses  pro- 
pres forces,  et  sur  l'amour  inébranlable  de  ses 
sujets.  Ils  se  comportaient  partout  avec  une  valeur 
incroyable.  En  Portugal,  en  Afrique^  dans  les  In- 
des, en  Amérique,  partout  leur  courage  et  leur 
valeur  suppléaient  au  nombre.  Moyennant  ce  zéle^ 
qui  ne  se  démentait  pas  un  seul  instant,  le  Roi  arma 
douze  vaisseaux  de  guerre  qu'il  envoya  au  Brésil, 
sous  les  ordres  d'Antoine  Tellez  de  Ménésès,  comte 
de  Villapoca ,  afin  de  secourir  le  gouverneur  de  ce 
pays,  que  les  Hollandais  menaçaient  de  chasser  de 
la  baie  de  Tous-les-Sain  ts .  Sigismond ,  leur  général , 
s'était  déjà  emparé  de  l'ile  de  Tapiraca ,  et  y  avait 
construit  un  fort.  Dés  quil  apprit  l'arrivée  de  la 
flotte  portugaise^  il  abandonna  l'ile,  et  démolit  le 
fort ,  afin  que  les  Portugais  ne  pussent  eh  profiter. 
Ceux  qui  étaient  devant  Arécisse,  profitant  de  son 
absence,  ravagèrent  jusqu'à  Riograndé  toutes  les 
habitations  des  Hollandais ,  d'où  les  habitans 
d^Arécisse  tiraient  leurs  vivres.  Sigismond  accourut 
pour  arrêter  leurs  ravages,  laissant  devant  la  baie 
«  huit  vaisseaux  de  guerre  pour  combattre  la  flotte 
ennemie  qu'on  y  attendait  de  jour  en  jour.  ElJ^y 
arriva  enfin ,  et  lé  comte  dé  Villapoca  se  prépara 
au  combat.  Les  Portugais  l'attendaient  avec  im- 
patience :  on  en  vint  aux  mains  ,*et  les  Hollandais , 
après  une  légère  résistance,  prirent  le  parti  de  se 
retirer. 
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Doin  Gaston  de  Goutigno^  gouverneur  de  Tan- 
ger, réprima  les  Maures  en  Afrique  et  dans  les 
Indes.  Le  vice-roi  secourut  heureusement  le  nalque 
de  Maduré,  son  allié,  contre  un  de  ses  vassaux, 
roi  de  Marava,  ou  Tévéré,  résidant  ordinairement 
dans  l'ile  de  Rémanancor,  connue  dans  tout  l'O- 
rient par  la  célèbre  pagode  de  Rama.  Mascarégnas 
mit  à  la  raison  le  roi  de  Tévéré ,  et  on  ne  lui  par- 
donna sa  rébellion  qu'à  condition  qu'il  paierait 
double  tribut  au  naïque  de  Maduré. 

•  Au  commencement  de  l'année  16487  les  Espa- 
gnols envoyèrent  commander  dans  l'Estramadure 
le  marquis  de  Léganès,  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  les  armes,  en  fesant  lever  le  siège 
de  Lérida ,  place  importante  en  Catalogne ,  à  l'armée 
française  qui  l'assiégeait!  On  ne  doutait  point  qu'il 
ne  soutint  la  réputation  de  son  nom  dans  le  com- 
mandement qu'on  lui  confiait.  On  espérait  tout  de 
sa  valeur  et  de  son  courage ,  et  lui-même  s^  pro- 
mettait des  succès  plus  heureux  que  ceux  qu'il 
avait  eus  la  première  fois  qu'il  avait  fait  la  guerre 
dans  ce  pays.  Outre  des  sommes  considérables  que 
la  Cour  de  Madrid  lui  donna  pour  l'entretien  et 
l'augmentation  de  son  armée,  elle  lui  permit  d'em- 
mener avec  lui  l'ingénieur  Cosmander,  qui  ^con- 
naissant le  pays  et  la  force  des  places  ennemies, 
pouvait  être  d'une  grande  utilité  au  marquis  de 
Léganès. 
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Les  graoda  préparatifs  des  Castillafis^  et  la  haute 
réputation  de  Léganès  causèrent  quelque  inquté* 
tude  à  Martin-ÂIfonse  de  Mélo ,  commandant-^é* 
néral  des  armées  portugaises  dans  l'AIentéjo,  et 
honoré  depuis  peu  par  le  Roi  son  maître  du  titre 
deccnnte  de  Saint-Laurent.  Il  demanda  du  secoure 
à  la. Cour  )  pour  se  mettre  en  état  de  résister  aux 
forces  ennemies  qui  le  menaçaient;  et  dom  Juan 
Mendes  de  Yaaconcellos  reçut  ordre  de  pourvoi 
promtement  à  toutes  les  choses  oéceMaires  poui; 
repousser  les  Castillans  ^  en  cas  qu'ils  fissent^ 
comme  on  n'en  doutait  points  une  iiiva8Îo&  dans  k 
Portugal.  En  elTet ,  Léganès  ne  tarda  pas  à  envoyer 
sa  cavalerie  pour  iiaire  le  dégât  aux  environs,  de 
Portalègre,  d'Arobchès^  et  de  Castelvidé.  Le  comte 
de  Saint-'Laurent^  informé  de  ce  dessein ,  tira  d^ 
garnisons  d-Elvas  et  de  Campo'- Major  un  corps  de 
troupes  ^  et  cjbargjsa  Tlanaricut>>  commissaire  géaé- 
r^l  de  la  caval0vie ,  d'aller  «hencher  les  Espagools 
pour  les  combattra»  Taoïaricut  1^  renOQtiti^  daos 
le  territ^pire  d^  Poiitalègi^ ,  qui  s'en*  retournaiefit 
chargés  de  butin*  U  lea^  attaqua  vivement:. le  com- 
bat fut  long  et  opiniâtre;  mais  la  victoire)  apré$ 
avoir  balancé^  se  déclara.enfinpourslêa  Portugais* 
L.e$  Castillans  furent  taillés  en  pièces  ^t  mis  eA 
fuite.:. la  nuit  favorisa  leur  Retraite;  On  fit  néafl* 
moin^»  deuic  c^ens  prisonniers,  parmi  iesquelstse 
trouvèrent  beaucoup  d'officiers.  Jean  de  Silva-  de 
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Souza,  et  Pierre  Lancastro,  capitaines  de  caviale- 
rie,  furent  blessés  dans  cette  affaire.  Ils  contribuè- 
rent beaucoup  par  leur  extrême  valeur  à  la  victoire  \ 
qui  servit^  pour  ainsi  dire,  de  prélude  à  la  vigou- 
reuse  résistance  qu'on  opposa  aux  Espagnols  devant 
Olivença,  lorsque  le  marquis  de  Léganés  en  vint 
faire  le  siège. 

LégSmès  se  détermina  à  assiéger  cette  place,  par 
le  conseil  de  Cot(fMkdér^  qui  ayant  changé  de  parti 
voulut  s'accréditer  dans  l'esprit  deâ  Castillans,  ses 
nouveaux  amis,  eu  leur  procurant  la  conquête  de 
cette  place  9  dont  il  connaissait  le  fort  et  le  faible. 
Vers  le  mois  de  juin ,  Léganés  assembla  son  armée, 
composée  de  huit  mille  hommes  d'infanterie^  et  de 
trois  mille  chevaux.  Elle  força  sa  marche ,  et  arriva 
devant  Olîvença  le  même  jour,  bien  avant  là  nuit. 
Léganés  chai^gea  Cosmander  du  soin  de  l'attaque. 
Celiri<i-di  divisa  les  troupes  en  quatre  corps ^  pour 
assaillir  la  place  par  quatre  endroits  différens,'  et 
lui-même  promit  de  s'emparer  d'une  porte,  par  la- 
quelle devaient  sortir  les  soldats  de  la  garnison 
qu'on  employait  aux  travaux  des  forts  voisins  d'O- 
livença.  Jean  de  Ménésès  était  gouverneur  de  la 
place.  Ignorant  la  marche  des  ennemis  et  le  danger 
qui  Je  menaçait,  il  était  enseveli  dans  un  profond 
sommeil ,  ainsi  qu«  toute  sa  garnison,  à  l'exception 
dés  sentinelles  ordinaires.  D^abord  qu'elles  aperçu* 
rent  les  ennemis,  elles  réveillèrent  lâf  garnison  et  les 
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bourgeois^qul  tous  coururent  promtemenlauxarmes 
pour  se  défendre.  Les  Castillans,  d'abord  ^  s'étaient 
emparés  de  deux  boulevards.  Le  gouverneur  de  la 
ville,  s'étant  réveillé  au  bruit  des  combatta&S; 
s'arma ,  et  prit  la  tête  de  ses  troupes.  Il  rencontra 
dans  une  rue  un  bataillon  de  Castillans,  qu'il  char- 
gea avec  tant  de  valeur,  qu'ils  furent  contraints  de 
regagner  le  boulevard  par  lequel  ils  étaient  entrés: 
bientôt  il  les  chassa  même  >4i9i«i<3Q>  boulevard ,  et 
les  força  de  se  retirer.  L'obscurité  de  la  nuit  aug- 
mentait la  terreur,  le  désordre  et  la  confusion.  Juao 
de  Ménésés  encourageait  par  ses  actions  la  garnison 
et  les  soldats  à  combattre  vaillamment.  Malgré  trois 
grandes  blessures  qu'il  avait  reçues,  il  se  montrait 
partout.  Le  combat  durait  encore  à  la  pointe  du 
jour."  Un  soldat  portugais  découvrit  Cosmander, 
l'auteur  de  cette  entreprise,  à  la  porte  dont  nous 
avons  parlé  :  il  lui  tira  un  coup  de  fusil  et  le  tua.  Sa 
mort  répandit  la  terreur  parmi  les  Castillans.  Re- 
butés d'ailleurs  par  la  longue  et  vigoureuse  résis* 
tance  des  Portugais ,  ils  prirent  le  parti  de  se  re- 
tirer. Léganès,  furieux  de  les  voir  ainsi  abandonner 
une  entreprise  dont  il  avait  regardé  le  succès 
comme  certain ,  voulut  les  ramener  à  l'attaque; 
mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Il  fut  contraint 
de  retourner  honteusement  à  Badajoz,. laissant  la 
meilleure  partie  de  ses  plus  braves  soldats,  morts 
ou  blessés ,  sur  la  place. 
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La  Douvelie  de  celte  vigoureuse  défense  étant 
parvenue  à  Liisbonne,  on  y  vit  régner  ]a  joie  et 
l'allégresse.  Le  Roi,  pour  témoigner  son  estime  et 
sa  reconnaissance  à  Jean  de  Ménésès ,  lui  envoya 
son  chirurgien ,  pour  le  panser  de  ses  blessures , 
dont  il  fut  guéri  en  peu  de  tems/ Cependant  la 
mésintelligence  régnait  encore  parmi  les  chefs  de 
l'armée  portugaise.  Le  comte  de  Saint-Laurent,  et 
Vasconcellos  se  contredisaient  sans  cesse,  et  les 
affaires  du  Roi  en  souffraient.  II. suffisait  que  le 
comté  proposât  quelque  projet^  pour  que  Vascon- 
cellos le  combattit  ;  ce  qui  ôtait  la  confiance  au  sol- 
dat ,  et  fesait  perdre  le  tems  en  de  vaines  explica- 
tions, qui  n'aboutissaient  qu'à  indisposer  davantage 
les  esprits.  Le  comte  de  Saint-Laurent  prit  cepen- 
dant son  parti,  pour  profiler  du  découragement  où 
étaient  les.  Castillans ,  depuis  leur  entreprise  man- 
quée  sur  Olivença  ^  «t  la  perte  d'un  convoi  que  la 
garnison  de  Campo«-Major  leur  avait  enlevé  à  la  vue 
de  Badajoz.  Il  alla  avec  ses  troupes  ravager  les  envi- 
rons de  cette  ville,  sans  que  Léganès  osât  en  sortir 
ppur  le  repousser  ;  ensuite  il  se  retira  avec  son  bu- 
tin, et  renvoya  ses  troupes  dans  leurs  quartiers. 
.  Ses  contestations  avec  Vasconcellos  recommen- 
cèrent plus  vivement  que  jamais.  Ce  derpier  se 
rendit  à  la  Cour  sans  congé.  Aussitôt  qu'il  y  fut 
arrivé,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  Roi,  et  mis  dans 
la  vieille  Tour,  forteresse  située  par-delà  le  TagCL, 
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vis-k-vis  de  Lisbonne.  On  lui  rendit  peu  de  jours 
après  la  liberté,  et  s'étant  démis  volontairement  d« 
sa  charge ,  il  se  retira  dans  les  terres  qu'il  possédait 
près  de  Bragance,  dans  la  province  de  Tras-H)s- 
Montés.  Là,  éloigné  du  monde  et  du  tumulte  des 
arnoes,  il  trouva  le  repos  et  la  tranquillité  qu'il 
avait  vainement  cherchés  dans  les  intrigues  et  les 
cabales  de  la  Cour.  Mai^  ce  repos  et  cette  tranquiU 
lité  furent  bientôt  interrompus  :  le  Roi  le  nomma 
général  de  ses  troupes  dans  cette  pirovinca^  où  les 
événemens  de  la  guerre  furent  si  peu  considéra- 
bles,, ainsi  que  dans  la  province  d*Entre«DouFo«^t- 
Minho,  qu'ils  qe  méritent  pa9  qu'on  s'y  arr^e. 

Dans  la  province  de  Beira,  Sanche  Ëmimanuel 
tenta  vainement  de  s'en^parer  d'Âlcantara ,  ville 
de  l'Ëstramadure  portugaise.  Ayant  appris  que  les 
Castillans  se  préparaient  à  insulter  Pénamacor,  il 
se  joignit  à  Rodrigue  de  Castro  pour  s'opposer 
avec  lui  aux  desseins  des  ennemis.  Il  fut  averti  en 
chemin  que  les  Castillans  se  tenaient  tranquilles 
dans  leurs  qjiiartter^t  Ne  voulant  pas  perdre  les 
fruits  de  son  voyage,  il  se  détermina  à  faire  une 
incursion  sur  les  terres  des  ennemis.  Il  s'edspaita 
d'abord  du  poste  du  Pas^de^Sainte-Marie.  De  là  il 
fit  partir  ses  troupes  sous  les  ordres  de  Barthélemi 
de  Vasconcellos,  côminissaire^énâ^al  de  la  cava- 
lerie, pour  faire  le  dégât  aux  environs  de  Casadi-^ 
gna  et  de .  Gixo.   Les  milices  castillanes  du  pays 


JEAN    IV,  :22'    ROI.    i648.  347 

prirent  les  armes  pour  le  repousser.  En  mémo  teins 
cpjatre  cens  hoo^mes  et  quarante  chevaux  marchè- 
rent pour  aller  chasser  Emmanuel  du  poste  dont 
il  d'étaît  emparé.  Ib  l'y  attaquèrent  avec  valeur^ 
et  Eknnoanuel  les  reçut  avec  courage.  Après  un  long 
combat,  les  Castillans  se  rétirèrent;  Emmanuel 
vainqueur  retourna  chargé  de  butin  à  Péna- 
macor. 

Le  26  du  mois  d'avril  de  la  même  année ,  la 
rieine  de  Portugal  mit  au  jour  l'infant  dom  Pèdre. 
La  joie  qu'on  fit  éclater  dans  Lisbonne  en  cette 
occasion^  fut  comme  une  espèce  de  présage  de  sa 
future  grandeur.  L'infant  dom  Théodose  mourut 
dans  la  flebr  de  ses  jeunes  ans  ^  et  Âlfonse  Hen* 
riquès,  âorï  frère  ^  par  son  in  capacité  ^  ouvrit  les 
chemins  du  trône  à  l'infant  dom  Pèdre. 

Vers  cette  époque^  les  Provinces-Unies  firent  la 
paix  avec  le  Roi  catholique,  ce  qui  rendait  plus 
difficile  cdyie  que  le  cardinal  Mazarin  projetait  de 
faire^avec  FEspagne.  Alors  le  cardinal  ^  qui  s'était 
montré  si  contraire  aux  Portugais,  chercha  à  ré-»' 
nouer  les  négodattôns  avec  eux.  Il  leur  offrit  six 
mille  hommes  pour  continuerla  guerre  avec  sucr- 
cès^  moyennant  une  somme  de  cent  soixante  mille 
écus  :  mais  on  refusa  des  offres  que  l'intérêt  seul 
fesait  faire,  d'autant»  plus  que  le  secours  proposé 
eût  été  plus  à  charge  qu'utile  k  la>  Couronne  de 
Bortugal. 
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François  de  Souza  était  toujours  à  la  Haie,  en 
qualité  d'ambassadeur  auprès  de  leurs  Hautes-Puîs* 
sauces.  Les  députés  des  États  voyant  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  prolonger  sa  négociation ,  sans  rien 
terminer  au  sujet  de  l'aflaire  du  Brésil ,  résolurent 
d'y  envoyer  une  armée  pour  y  soutenir  les  intérêts 
de  la  Compagnie  occidentale.  Cette  armée  fut 
composée  de  quarante  vaisseaux  de  guerre,  sur 
lesquels  on  embarqua  neuf  mille  soldats  avec  toutes 
sortes  de  munitions.  Cette  flotte  dont  Vangoch 
était  amiral ,  mit  à  la  voile.  Elle  essuya  une  grande 
tempête  en  sortant  des  ports  de  Hollande.  Pendant 
qu'elle  poursuivait  son  voyage,  les  Portugais  pous- 
saient la  guerre  avec  vigueur.  Ils  avaient  depuis 
peu  à  leur  tète  François  Baretta  de  Ménésès ,  qui 
s'était  acquis  la  réputation  d'un  homme  coura- 
geux, contre  les  Castillans  sur  les  frontières  de 
de  Portugal.  Le  Roi  l'avait  envoyé  dans  le  Brésil 
pour  servir  en  qualité  de  mestre-de-camp-général 
dans  la  capkanie  de  Fernambuce.  Il  s'était  déter- 
ipiné  à  cette  démarche  après  ^entreprise  des 
Hollandais  sur  la  baie.  Le  choix  qu'il  fesait  de  Bar 
retto  était  digne  de  son  discer nemei^t.  A  son 
illustre  naissance^  le  général  joignait  une  grande 
intelligence  pour  les  affaii^es,  un  esprit  élevé  et 
porté  aux  grandes  actions,  une  prudence  rare, 
une  vertu  à  toute  épreuve^  accompagnée  de  cette 
modestie  sans  affectation,  qui  captive  l'estime^  et 
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attache  inviolablement  les  cœurs.  Il  s'embarqua 
dans  la  province  de  Paraïba  pour  passer  dans  celle 
de  Fernambuco,  sur  deux  vaisseaux  de  guerre 
chargés  de  vivres  et  de  munitions.  Il  rencontra 
une  escadre  hollandaise.  On  combattit  :  Baretto, 
couvert  de  blessures,  succomba  sous  le  nombre, 
et  fut  conduit  à  Arécisse  prisonnier  de  guerre. 
On  confia  sa  personne  à  François  Bra.  Baretto  sut 
sHnsinuer  dans  son  esprit  par  la  douceur  de  ses 
mœurs.  Bientôt  il  sonda  son  cœur ,  et  le  trouva 
accessible  à  Tintérét.  Bra  ne  put  résister  à  l'attrait 
d'une  somme  considérable  que  Baretto  lui  promit, 
et  en  conséquence  il  favorisa  sa  fuite.  Baretto  ar« 
riva  dans  le  quartier  des  Portugais ,  où  il  fut  reçu 
avec  une  joie  extrême. 

L'armée  hollandaise  arriva  enfin  au  port  d' Aré- 
cisse. Sigismond  se  mit  çn  campagne  avec  huit 
mille  hommes.  Les  Portugais  choisirent  pour  leur 
général  Baretto.  Il  tint  un  Conseil  avec  Vieira  et 
Vidal,  afin  de  délibérer  sur  ce  qu'on  ferait  pour 
résister  aux  Hollandais.  D'abord  ils  convinrent 
qu'il  ne  fallait  plus  faire  qu'un  seul  corps  d'armée 
et  qu'un  seul  camp  pour  livrer  bataille  à  Sigis- 
mond,  et  qull  fallait  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  la  défense  de  leur  li- 
berté et  la  conservation  de  leur  fortune.  Ils  ne 
formaient  en  tout  que  deux  mille  cinq  cens  hom- 
mes. Avec  ce  petit  corps  d'armée,  Baretto  alla  se 
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poster  gur  une  colline^  appelée  dans  le  pays  le 
mont  Gararapi,  à  une  lieue  de  la  mer,  et  k  deux 
du  fort  Barretta^  dont  Sigismond  s'était  emparé  avec 
son  armée.  Du  cAté  de  la  mer  ce  n'était  qu'uoe 
plaine  découverte^  et  presque  impraticable,  à  cause 
des  eaux  qui  y  refluaient  ;  de  l'autre ,  le  terrain 
était  sec^  et  il  y  avatt  un  village  appelé  Méribéca, 
qui  allait  aboutir  à  un  lac.  Baretto  s'étendit  sur  le 
mont  Gararapi  autant  qu'il  le  put,  afin  d'empé- 
pécher  les  Hollandais  de  s'y  loger. 

Sigismond  parut  avec  son  armée  qui  était  supé- 
rieure en  nombre  :  il-  ne  voulait  cependant  rien  ba- 
zarder. Ses  soldats  étaient  nouveaux  et  sans  expé- 
rience. Les  Porti^ais,  au  contraire,  étaient  aguerris 
et  encouragés  par  leurs  succès  passés  ;  d'ailleurs ,  îb 
avaient  un  intérêt  plus  vif  que  les  Hollandais,  pour 
combattre  avec  courage.  Les  Hollandais  en  triom- 
phant triomphaient  pour  les  autres  ;  Les  Portugais, 
en  demeuraièt  vainqueurs,  devaient  les  premiers 
profiter  des  fruits  de  leurs  travaux.  Sigismond, 
comprenant  la  dif¥érence  que  cet  intérêt  devait 
produire  dans  le  cœur  des  soldats  de  l'un  et  l'autre 
parti ,  prit  toutes  les  mesures  que  lui  purent  fournir 
l'expérience  et  la  prudence  pour  s'assurer  de  la  vic- 
toire. Il  divisa  d'abord  son  armée  en  neuf  batail* 
ieins,  dont  il  donna  le  commandement  aux  colonels 
Brinhc  Vandenden ,  Vansab,  Carpintier,  Ans,  Van- 
der,et  Hauthain.  Il  marcha  dans  cet  ordre  avec 
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cinq   pièces  d'artillerie ,  vers   le    mont  Gararapi. 
A  peine  fut-il  à  portée  des  Portugais,  que  ceux- 
ci  firent  une  décharge  générale  sur  son  armée. 
Ensuite  Vidal ,  mettant  l'épée  à  la  main ,  chargea 
son  avant -garde  avec  une  impétuosité  si  violente, 
qu'elle  fut  dans  un  instant  enfoncée,  taillée  en  piè- 
ces et  mise  eu  fuite.  Sigismond  arrêta  les  fuyards , 
les  rallia,  et  les  ramena  au  combat,  en  les  fesant 
soutenir  par  le  corps  de  l'armée.  Henri  Dias  essuya 
leur  premier  effort ,  et  fut  mis  en  désordre.  Baretto , 
qui  avait  l'œil  à  tout,  s'en  aperçut^  et  fit  voler  à  son 
secours  cent  cinquante  soldats  du  corps  de  réserve. 
S'étant  jmnts  à  ceux  que  commandait  Dias ,  ils  allè- 
rent charger  les  Hollandais,  qui  les  reçurent  avec 
tant  d'intrépidité,  qu'ils  furent  contraints  de  se  re- 
tirer promtement  dans  leur  poste.  Les  Hollandais^ 
ranimés  par  cet  avantage, attaquèrent  de  nouveau, 
et  regagnèrent  leur  artillerie,  qu'ils  avaient  perdue 
dès  le  commencement  de  la  bataille.  Le  désordre  et 
la  terreur  gagnaient  insensiblement  les  Portugais  : 
un  nouvel  effort  de  la  part  des  ennemis  aurait  suffi 
pour  leur  faire  abandonner  le  champ  de  bataille  ; 
mais  s'étaat  reposés  un  instant  pour  revenir  k  l'at- 
taque  avec  plus  de  vigueur,  cet  instant  fut  fa  cause 
de  leur  perte.  Baretto  le  mit  à  profit:  pour  ranimer 
ses  soldats,  il  se  nuit  à  leur  fête  avec  tous  les  prin- 
cipaux officiers ,  tomba  sur  les  Hollandais ,  et  après 
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un  combat  de  quatre  heures^  il  les  força  à  s'enfuir 
honteusement. 

Ils  se  retirèrent  sur  une  colline  voisineéLa  nuit 
suivante ,  à  la  faveur  de  l'obscurité ,  Sigismond  ra- 
mena les  restes  de  son  armée  à  Arécisse.  Si  les  Por- 
tugais avaient  pu  le  suivre,  il  ne  serait  pas  échappé 
un  seul  homme  de  toute  cette  armée  ^  tant  elle  était 
épouvantée  et  maltraitée;  mais  las,  épuisés,  et  ayant 
passé  vingt-quatre  heures  sans  manger  ^  ils  là  laissè- 
rent tranquillement  se  retirer.  Cependant  leur  vic- 
toire fut  considérable  :  il  resta  sur  là  place  mille 
Hollandais,  cinq  cens  blessés,  trois  colonels^  dix- 
huit  capitaines,  et  plusieurs  autres  ofBciei*s,  avec 
une  partie  du  bagage,  et  une  pièce  d'artillerie.  Les 
Portugais  perdirent  peu  de  monde;  mais  ils  eurent 
quatre  cens  hommes  de  blessés,  qui  presque  tous 
guérirent  en  peu  de  tems  par  les  soins  que  Baretto 
prit  de  leur  santé. 

Baretto  ramena  son  armée  vers  Arécisse  dans  ses 
anciens  quartiers.  Cette  ville  fut  bientôt  réduite 
dans  les  mêmes  embarras  où  elle  avait  été  avant 
d'être  secourue.  Sigismond  tenta  un  nouvel  eflnrt. 
Il  fit  une  sortie  sur  le  quartier  dé  Henri  Dia^  ;  deux 
fois  il  l'attaqua  avec  impétuosité,  et  Dias  le  repoussa 
deux  fois  avec  une  valeur  incroyable.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  comte  de  Villacopa  envoya  un  secours  de 
trois  cens  hommes  à  Baretto ,  sous  les  ordres  de  Fi- 
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goéroa.  Son  arrivée  suspendit  les  regrets  de  l'ar- 
mée  sur  la  mort  d^Antoine -Philippe  Camérano, 
mestre-de-camp ,  qui  s'était  toujours  montré  avec 
avantage  dans  toutes  les  occasions  où  le  courage, 
la  valeur  et  la  prudence  avaient  été  nécessaires. 
'  Si  les  affaires  du  Brésil  intéressaient  vivement  le 
roi  de  Portugal,  celles  du  royaume  d'Angola  ne  lui 
étaient  pas  indifférentes.  Les  Hollandais  s'étaient 
emparés  de  presque  tout  le  pays,  interrompant  le 
commerce  des  Portugais,  et  empêchant  qu'ils  n'y 
achetassent  les  enclaves  dont  ils  avaient  besoin  dans 
le  Brésil  pour  la  fabrication  de  leurs  sucres.  Afin 
de  remédiera  cet  inconvénient,  il  ordonna  à  Sal- 
vador Corréa  de  Saà,  gouverneur  de  Rioi-Janéiro  , 
d'aller  construire  un  fort  à  Quicombo,  dans  le 
royaume  de  Benquéla,  voisin  de  celui  d'Angola. 
Corréa  arma  promtement  dans  le  port  de  Rio- Ja- 
neiro quatorze  vaisseaux;  et  formant  de  plus  vastes 
projets. que  ceux  qu'on  lui  avait  ordonné  d'exécu- 
ter i,  il  résolut  de  chasser  les  Hollandais  du  royaume 
d'Angola.  Il  assembla  les  principaux  officiers  et  leur 
parla  ainsi  : 

«Messieurs,  avant  de  rien  entreprendre,  nous 
»  devrions  recouvrer  les  places  que  les  Hollandais 
»  nous  ont  usurpées  dans  le  royaume  d'Angola , 
»  malgré  la  trêve  si  solennellement  jurée  entre  les 
»  deux  nations.  Tout  doit  nous  y  engager  :  la  fai- 
»  blesse  des  Hollandais  dans  ce  pays,  la  haine  des 
8.  a3 
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»  peuples  contre  leur  tirannie,  et  Pamour  de  la  It- 
»  berté,  après  laquelle  respirent  tous  les  Portugais 
»  qui  sont  établis  dans  ce  royaume.  Les  Hollandais 
»  les  réduisent  au  désespoir,  en  les  accablant  d'im- 
»  p6ts ,  et  en  leur  ôtant  toutes  les  ressources  qui 
))  pourraient  les  mettre  en  état  d'y  subvenir.  Si  le 
»  Roi ,  notre  maître^  eût  été  bien  informé  de  la  si- 
»  tuation  des  affaires  dans  ce  pays ,  au  lieu  de  nous 
»  oixionner  d'allerii  Quicombo  bâtir  une  forteresse, 
»  il  nous  eût  ordonné  d'aller  recouvrer  celles  qui 
))  nous  appartiennent  dans  le  royaume  d'Angola. 
»  Cest  à  nous  à  faire  ce  qu'il  eût  otxlonné ,  s'il  eût 
»  été  bien  informé.  Le  devoir  d'un  sujet  consiste  à 
»  veiller  attentivement  aux  intérêts  de  son  prince  : 
»  c'est  obéir  k  ses  ordres,  que  d'embrasser  avec  zèle 
»  les  choses  qui  peuvent  lui  étrç  les  plus  avanta- 
»  geuses,  et  de  négliger  celles  dont  il  ne  peut  ré- 
»  sulter  qu'un  honneur  médiocre  pour  la  gloire  de 
»  son  règne,  ou  de  faibles  avantages  pour  le  bon- 
vi  heur  de  ses  peuples.  Ainsi, messieurs,  nous  entre- 
»  rons  dans  ses  vues,  si  au  lieu  d'aller  à  Quicombo^ 
»  comme  il  nous  l'a  ordonné,  nous  allons  dans  le 
»•  royaume  d'Angola,  pour  recouvrer  un  pays  où 
))  le  droit  et  le  désir  des  peuple»  nous  appellent.  Le 
»  succès  répondra  à  notre  valeur,  et  justifiera  noire 
)è  conduite.  >) 

Tout  le  monde  applaudit  au  dessein  de  Corréa  ^ 
et  on  résolut  de  l'exécuter.  On  leva  les  ancres  ,^  od 
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tendit  les  voiles,  op  prit  la  route  de  l'Afrique,  et 
bientôt  avec  le  secours  d'un  vent  favorable,  on 
aborda  heureusement  au  port  de  Quicombo.  Pen- 
dant que  le  général  y  était  occupé  à  choisir  un  lieu 
commode  pour  y  bâtir  une  forteresse,  la  mer  s'enfla 
tout   à  coup  dans  le  port,  sans  qu'on  entendit 
soufflerie  moindre  vent,  et  le  vaisseau  amiral  périt 
misérablement  avec  tout  l'équipage,  à  l'exception 
de  deux  personnes.  La  singularité  de  cette  tempête 
remplit  tous  les  cœurs  de  terreur  et  d'épouvante. 
Cor réa  ^incapable  de  faiblesse,  rassura  les  esprits 
alarmés,  et  sans  perdre  un  tems  toujours  si  pré- 
cieux dans  de  pareilles  circonstances^  il  marcha  à 
Loanda«  Là,  il  fit  descendre  à  terre  Jean^Antoine 
Corréa,son  secrétaire,  pour  aller  dire  au  gouver- 
neur de  cette  ville  «  qu'il  était  venu  par  ordre  du 
»  roi  de  Portugal,  son  no^itre^  dana  lé  royaume  de 
»  Benquéla^  pour  construire  une  forteresse  à  Qui- 
»  combo ,  afin  de  favoriser  le  commerce  dé  sa  ua- 
n  tion  avec   celles  des   contrées  voisines;    mais 
»  qu'ayant  appris  l,es  mauvais  traitemens  que  les 
n  Hollandais  exerçaient  contre  les  Portugais  éta- 
»  Jblis  dans  le  royaume  d'Angola,  il  avait  laissé  cette 
»  entK^ise  imparfaite,  pour  venger  ses  compa- 
»  triotes  de  leurs  tirannies;  qu'il  suspendrait  ce- 
5>  pendant  une  vengeance  si  juste^  pourvu  que  la 
»  ville  de  Loanda  lui'  fût  livrée;  (|u'à  cette  con- 
»)  dition ,  il  permettrait    que   les   Hollandais    en 
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))  soiiiissent  libres  avec  leurs  familles  et  leurs 
))  biens.  » 

Ce  discours  jeta  la  consternation  parmi  les  Hol- 
landais, qui  ne  s'attendaient  point  à  l'arrivée  des 
Portugais.  Ils  tinrent  Conseil,  dont  le  résultat  fut 
de  demander  huit  jours  à  Corréa  avant  de  lui  faire 
une  réponse  précise.  Ils  comptaient  ce  tems  suffi- 
sant pour  se  mettre  en  état  de  défense  ;  mais  Corréa 
était  trop  prudent  pour  le  leur  accorder.  Il  leur  fit 
dire  que,  passé  le  jour  où  l'on  était,  ils  ne  devaient 
plus  espérer  de  quartier  de  sa  part.  Les  Hollandais 
réfusèrent  de  se  rendre,  et  Corréa  fît  débarquer 
toutes  ses  troupes,  ne  laissant  pour  la  gapde  des 
vaisseaux  que  cent  quatre-vingts  soldats;  mais  pour 
faire  croire  aux  Hollandais  que  le  nombre  en  était 
plus  grand ,  il  fit  ranger  de  distance  en  distance 
sur  les  bords  des  viaisseaux  plusieurs  chapeaux^ 
que  les  ennemis  crurent  être  portés  par  des  hom- 
mes réels.  * 

Ayant  rangé  ses  troupes  en  bataille^  il  s'empara 
d'âbard  du  monastère  des  Frères-Mineurs ,  situe  sur 
une  colline  qui  régnait  sur  toute  la  côte.  On  mit  en 
fuite  les  Hollandais  qui  le  gardaient,  on  les  poursuivit 
vivement  jusqu'à  Loanda ,  où  les  Portugais  en- 
trèrent pêle-mêle  avec  eux.  La  terreur  s'empara  des 
ennemis,  ils  abandonnèrent  le  fort  Saint-Antoine: 
l'on  y  trouva  huit  pièces  d'artillerie.  Corréa  s'en 
servit   pour   battre   en    brèche  la    forteresse  de 
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Morro  et  celle  de  Nôtre-Dame-de-Guide  ^  qui 
avaient  un  chemin  couvert  de  communication.  A 
peine  la  brèche  fut-elle  entamée ,  que  Corréa  or- 
donna un  assaut,  pour  ne  pas  donner  le  tems  aux 
Hollandais  qui  étaient  dans  le  pays  de  secourir  les 
assiégés.  L'attaque  fut  vive,  et  la  défense  vigou- 
reuse. Les  Portugais  enfin  furent  repoussés.  Corréa 
se  préparait  à  donner  un  second  aSvSaut,  lorsque 
les  Hollandais,  qui  croyaient  toujours  leurs  enne- 
mis plus  nombreux  qu'ils  n'étaient,  demandèrent 
à  capituler.  Ils  s'engagèrent  donc  à  remettre  en 
leur  puissance  les  deux  forteresseis  aux  conditions 
suivantes  :  qu'ils. sortiraient  avec  leurs  armes,  en- 
seignes déployées,  et  quatre  pièces  d'artillerie; 
qu'il  leur  serait  permis  de  mettre  à  couvert  tous  les 
effets  de  la  Compagnie  occidentale  de  HôUand'e; 
qu'ils  pourraient  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens 
mobiliers,  et  de  leurs  munitions;  ^ù'on  leur  four- 
nirait les  moyens  de  regagner  leur  patrie;  qu'on  se 
rendrait  de  part  et  d'autre  les  prisonniers;  qu'on 
accorderait  une  amnistie  aux  Portugais  qui  étaient 
au  service  de  la  république;  et  enfin  qu'on  n'exer- 
cerait aucune  violence  contre  les  Hollandais  qui 
se  trouvaient  établis  et  dispersés  dans  le  pays. 

Cette  capitulation  étant  réglée  et  signée,  les 
Hollandais,  au  nombre  de  deux  mille,  évacuèrent 
les  forteresses.  Mais  quel  fut  leur  étonnement  et 
leur  confusion ,  lorsqu'ils  virent  le  peu  de  monde 
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qui  composait  l'armée  portugaise!  De  cetétonne- 
ment  ils  passèrent  rapidement  à  Tadmiration  ^  de 
voir  qu'une  poignée  de  soldats  eût  osé  tenter  une 
si  grande  entreprise.  Cependant  on  les  conduisit 
au  port  de  Cassandama^  où  ils  s^embarquèrent  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Après  là  conquête  de 
Loanda  ,1a  forterelsse  de  Benquéla  fut  soumise  avec 
le  même  bonheur,  l'iie  de  Saint-Thomas  abandon- 
née y  tout  le  royaume  d'Angola  purgé  de  Hollandais , 
et  toute  cette  côte  australe  de  l'Afrique  rentra  sous 
la  domination  des  Portugais.  Leuré  affaires  daus 
les  Indes  prospéraient  également  par  la  bonne  et 
sage  coaduite  du  vice-roi  dom  Philippe  de  Mas- 
cairégnas. 

En  Portugal,  le  comte  de  Saint-Laurent  coi»- 
mândait  toujours  dans  la  province  d'Alentéjo.  La 
guerre  s'y  continuait  avec  la  même  fureur  et  la 
même  animoské.  Cette  fureur  et  cette  animosité 
fournissaient  aux  Portugais  et  aux  Castillans  de 
nouvelles  ressources  pour  se  nuire  respectivement. 
L'éfràisement  dé  leurs  finances,  la  désolation 
qui  régnait  dans  leurs  campagne,  la  longueur  de 
la  guerre,  au  lieu  de  les  rebuter,  ne  servaient  qu'à 
les  animer  de  plus  en  plus,  et  qu^à  rendre  Ja  paix 
plus  difficile. 

]  Dès  que. la  saison  permit  de  se  remettre  en  caai* 
ipagne,  les  faostiUtés,  les  brigandages,  lès  dévasta- 
tions recomniencèrent  de  part  et  d'autre^  Six  cens 
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cavaliers  castillans  voulurent  tenter  <l'enlever  tous 
les  bestiaux  des  villes  voisines  de  Badajoz.  Le  comte 
de  Saint-Laurent,  informé  par  ses  espions  de  leur 
dessein  et  de  leur  marche,  choisit  quatre  cens 
<:avaUers  portugais,  -dont  il  dontia  le  comman- 
den^ant  au  commissaire^général  Tamaricut  et  à 
Quesné,  avec  ordre  d'aller  combattre  lés  Espa- 
gnols. Ils  se  rencontrèrent  bientôt  ;  lie  combat  fut 
sanglant  :  les  Portugais  demeurèrent  vainqueurs  ; 
les  Castillane  furent  tués  en  partie,  et  en  partie 
blessé^  ou  faits  prisonniers.  Outré  le  butin  qu'on 
leur  enleva,  on  lem'  prit  encore  quatre  cens  che- 
vaux.  Les  deux  commandanssc  comportèrent  dans 
cette  occasiob  avec  autant  de  prudence  que  de 
valeur.  Le.  Roi,  pour  les  récompenser,  leur  fit  pré- 
sent de  deux  riches  commanderies. 

Sur  ces  entrefaites,  lebaron  deMolinguen,gou  ver- 
neur-général  de  l'Estramadure  espagnole,  fut  rap- 
pelé à  Madrid  par  le  roi  Philippe  son  maître ,  et  l'on 
..envoya  à  sa  place  le  marquis  de  Tuttavilla,  depuis 
duc  de  S^int- Germain.  Il  était  d'une  illustre  maison 
du  royaume  de  Naples  et  originaire  de  Normandie, 
jOÙ  elle  avait  porté  le  nom  d'Estouteville.  Sa  valeur 
répondait  a.  sa  naissance.  Prévoyant  et  actif,  il 
concevait  et  exécutait  Cacilement.  Il  se  fit  une  ré- 
putation parmi  les  plus  célèbres  capitaines  de  aon 
tems.  Pour. donner  dès  son' arrivée  quelque  édat  à 
fies  airmes^  il  e.pU*eprit  de  démolit  tous  les  Çqvî^  qôc 
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les  Portugais  avaient  fait  construire  aux  environs 
d'Olivença,  afin  de  mettre  à  couvert  la  campagne 
des  incursions  des  ennemis.  L'exécution  de  ce  des- 
sein ne  lui  coûta  que  la  peine  de  le  concevoir.  Les 
Portugais  ne  lui  opposèrent  aucune  résistance. 

Cette  nonchalance  de  la  part  des  Portugais  enfla 
considérablement  le  courage  des  Castillans.  Cepen- 
dant, ce  qu'ils  venaient  de  faire  était  dans  le  fond 
bien  peu  de  chose  ;  mais  telle  est  la  nature  de 
Phomme,  le  moindre  revers  l'abat,  le  moindre  suc- 
cès l'enorgueillit.  Le  comte  de  Saint-Laurent^  pour 
leur  faire  sentir  combien  le  sujet  de  leur  orgueil 
était  frivole,  et  combien  peu  il  redoutait  leur  force, 
fit  monter  à  che^val  toute  sa  cavalerie,  et  l'envoya 
avec  trois  régimens  d'infanterie^  sous  les  ordres 
d'André  d'Albuquerque,  général  de  l'artillerie, 
pour  insulter  leur  ville  d'Albuquerque.  Les  Portu- 
gais s'emparèrent  d'abord  des  faubourgs  et  les  pil- 
lèrent ;  ensuite  il  se  retirèrent,  et  en  se  retirant  ils 
relevèrent  dans  la  plaine  d'Olivarès  quelques-uns 
des  forts  que  le  duc  de  Saint-Germain  avait  démolis. 
-  Tandis  qu'ils  étaient  occupés  à  ce  travail ,  dôm 
Juan  Homen  Cardoso  sortit  d'Olivença  pour  char- 
ger une  cohfipagnie  de  cavalerie  espagnole  qui 
sortait  habituellement  presque  tous  les  jours  de 
Badajoz  pour  faire  le  dégât  dans  la  campagne 
d'Olivença.  Cardoso,  après  quelque  teras  de*  man- 
che, aperçut  quinze  cavaliers   espagnols  qui  s'é- 
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taîont  détachés  de  sept  compagnies  de  cavalerie^ 
que  le  marquis  de  Léganès  avait  postées  dans  la 
plaine,  où^il  chassait  dans  ce  moment  avec  plu- 
sieurs Castillans.  Cardoso  attaqua  ces  quinze  cava- 
liers ;  mais  dans  l'instant  il  fut  investi  par  leurs  ca- 
marades, et  fait  prisonnier  avec  soixante  de  ses 
cavaliers.  On  le  présenta  au  marquis  de  Léganès, 
qui  l'accueillit  avec  politesse^  et  l'amena  lui-même 
à  Badajoz  dans  son  carrosse. 

Cet  événement  fut  suivi  de  l'élévation  de  Tama- 
ricut  à  la  charge  de  lieutenant- général  de  la  cava- 
lerie. Ayant  choisi  neuf  cens  chevaux,  il  partit  pour 
dévaster  la  campagne  de  Talavéra.  Les  habitans  de 
cette  ville  tirèrent  un  coup  de  canon  pour  avertir 
ceux  de  Badajoz  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  terri- 
toire. Aussitôt  la  cavalerie  espagnole  monta  à  che- 
val, et  marcha  vers  Talavéra,  dans  le  dessein  de 
combattre  les  Portugais,  et  de  leur  arracher  le  bu- 
tin qu'ils  avaient  fait.  Tamaricut ,  ayant  rallié  ses 
troupes,  les  attendit  avec  intrépidité.  Le  combat 
dura  plusieurs  heures  :  les  Castillans  furent  rompus 
à  diverses  reprises,  et  revinrent  toujours  à  la  charge. 
Enfin  Tamaricut  fit  un  dernier  effort,  et  demeura 
maître  du  champ  de  bataille:  il  lui  en  coûta  ses 
meilleurs  soldats  ;  mais  sa  perte  fut  bien  inférieure 
à  celle  des  Castillans ,  qui  rentrèrent  promtement 
dans  Badajoz. 

Cette  action  fut  en  quelque  manière  la  dernière 
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qui  tormina  la  campagne  dans  la  province  d'Âlen- 
téjo.  A  la  place  du  comte  de  Caslelaieihojr ,  à  qui  le 
Roi  avait  accordé  le  gouvernement  du  Brésil,  dom 
Diègue  de  Lima ,  vicomte  de  Villeneuve  de  Ger- 
veira  ^ seigneur  riche  et  puissant,  commandait  dans 
celle  d^ntre-Douro-et-Minho/L'année  précédente, 
la  paix  avait  régné  dans  cette  province,  le  comte 
de  Castelmelhor  s'étan^  ^i^g^gé  ^^^^  <^6ux  qui  gou- 
vernaient la  Galice  à  suspendre  tout  acte  d'hosti- 
lité^ à  condition  qu'ils  observeraient  la  même  chose 
de  leur  côté*  Ils  robservèrént  on  effet ,  et  les  habi- 
tans  d'Ëntre-Douro^et-Minho ^  et  de  la  Galice,  cul- 
tivèrent tranquillement  leurs  terres^  et  rétablirent 
leur  commerce ,  tandis  que  les  peuples  des  autres 
frontières  furent  livrés  à  toutes^  les  horreurs  de  la 
guerre» 

Le  vicomte  de  Villeneuve,  né  guerrier  et  en- 
némi  du  repos ,  méprisa  la  conduite  de  Castelmel- 
hor, et  résolut  de  pousser  vigoùreussement  la  guerre 
dans  son  département;  mais  ses  forces  ne  répon- 
daient point  à  Vardeur  martiale  qui  ranimait.  Il  as*- 
sembla  néanmoins^deux  mille  homniies  d'infanterie 
et  deux  cens  chevaux,  et  tomba  à  l'improviste  sur 
Bandégia ,  territoire:  pauvre  et  ruiné.,  qu'il  acheva 
de  saccager.  Les  Galiciens  s'armèrent  avec  promtt- 
t«Kle  pour  l'en  chasser^  et  de  là  ils  allèrent  attaquer 
Lindoso  qu'ils  croyaient  sans  défense,  La  résistance 
qu'ils  y  trouvèrent  les  obligea  de  s'en  retourner 
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au  secours  de  leur  propre  p^ys,  où  le  vicomte  por- 
tait le  ravage  et  Pépouvante.  Animé  par  ce  premier 
succès,  il  se  préparait  b  de  /nouvelles  invasions, 
lorsqu'il  reçut  ordre  du  Roi  de  se  tenir  simplement 
sur  la  défensive.  Le  vicomte  obéit,  en  murmurant 
de  cet  ordre,  qui  dérangeait  tous  les  grands  projets 
qu'il  avait  conçus  pour  rendre  son  nom  immortel 
sur  cette  frontière. 

La  guerre  était  vive  dans  la  province  de  Tras-os- 
Montès,  où  Jérôme  d'Ataïdc,  comte  d'Atougia^  avait 
succédé  au  commandement ,  à  dom  Rodrigue  de  Fi- 
guérédo  d'Alarcon. 

Les  Castillans  avaient  rassemblé  beaucoup  de 

troupes,  et  ils  menaçaient  les  villes  de  Mirande  et 

de  Bragance.  Ataïde  se  porta  dans  l'une  et  Tautre 

place  pour  les  mettre  en  état  de  défense.  Il  envoya 

en  même  tems  des  ordres  à  Henri  de  la  Morlé, 

commissaire-général  de  la  cavalerie,  et  gouverneur 

de  la  ville  de  Chavès ,  de  veiller  à  la  conservation 

de  cette  place  La  Morlé  négligea  cet  avis  :  emporté 

par  l'ambition  de  se  signaler,  et  peut-être  par  le 

désir  du  pillage,  il  sortit  de  la  place  avec  une  partie 

de  ses  tix>upes  et  alla  ravager  le  territoire  de  Vim- 

bi*a,  à  une  lieue  de  Montérei.  En  s'en  retournant 

chargé  de  butin,  les  Espagnols  le  poursuivirent, 

l'atteignirent,  taillèrent  en  pièces  ses  troupes ,  et 

l'amenèrent  prisonnier  et  couvert  de  blessures^ 
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dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  La  nouvelle  de 
sa  défaite  étant  parvenue  à  Cbavès  par  les  fuyards, 
on  vit  régner  la  confusion  et  le  désespoir.  Il  n'y  avait 
personne  en  état  de  commander,  et  la  ville  était 
dépourvue  de  soldats  ppur  la  défendre.  Si  les  Cas- 
tillans se  fussent  présentés^  comme  ils  l'auraient  dû 
après  leur  victoire ,  cette  ville  était  perdue  sans 
ressource;  mais  ils  surent  vaincre,  et  ne  surent 
pas  profiter  de  leur  victoire.  Les  habitans,  s'é- 
tant  rassurés,  envoyèrent  prier  Mendès  de  Vas- 
concellos,  dans  ses  terres,  où  il  s'était  retiré,  comme 
nous  l'avons  dit ,  à  cause  de  sa  mésintelligence  avec 
le  comte  de  Saint-Laurent,  de  venir  les  secourir  et 
les  délivrer  du  danger  qui  les  menaçait.  Vasconcel- 
los  s'arracha  sans  peine  au  repos  dont  il  jouissait  : 
il  se  rendit  à  Chavès,  et  il  y  rappela  l'ordre  et  la 
tranquillité  qui  en  avaient  été  bannis  par  l'impru- 
dence de  la  Morlé. 

Sanche  Emmanuel  et  Rodrigo  de  Castro  soute- 
naient toujours  leur  réputation  et  leur  gloire  dans 
la  province  de  Beira.  Ils  vainquirent  les  Castillans 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent;  ils 
ravagèrent  leurs  terres,  enlevèrent  leurs  bestiaus, 
firent  un  nombre  considérable  de  prisonniers ,  et 
brûlèrent  enfin  Sabugo.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion ,  les  Castillans  les  poursuivirent  et  les  forcèrent 
d'en  venir  aux  mains.  Les  Portugais ,  quoique  fati- 
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gués  par  de  longues  marches,  acceptèrent  le  com- 
bat ,  et  achevèrent  de  se  couvrir  de  gloire  par  la 
défaite  entière  de  leurs  ennemis., 

Telles  furent  les  principales  actions  militaires  qui 
eurent  lieu  en  Portugal  pendant  l'année  i649-Désle 
commencement  de  cette  même  année ,  le  Roi  avait 
formé  une  maison  au  prince  dom  Théodose,  et  lui 
avait  assigné  les  revenus  du  duché  de  Bragance.  Il 
nomma  pour  ses  gentilshommes  de  la  chambre 
Henri  de  Souza  comte  de  Mirande,  depuis  marquis 
d'Aronchès;  Fernand  Tellezde  Silva  comte  de  Villa- 
Major;  Nuno  de  Mendoce  comte  de  Val  de  Reis,  et 
dom  Grégoire  de  Castel  Branca  comte  de  Ville- 
neuve. Peu  de  tems  après  cette  première  nomina- 
tion ,  on  y  ajouta  dom  Louis  de  Portugal  comte  de 
Vîmioso,  Juan  Nunès  d'Acugna,  dom  Thomas  de 
Norogna  comte  d'Arcos,  et  dom  Juan  Lobo  de  Syl- 
veira  comte  d'Oriola  et  baron  d'Alvîto.  Lé  Roi  vou- 
lut aussi  que  désormais  le  prince  Théodose  assistât  à 
tous  les  Conseils ,  afin  quMl  commençât  à  s^nstruire 
dans  le  grand  art  de  régner.  Il  s'y  rendait  assidû- 
ment; il  entrait  avec  une  application  extrême  dans 
le  détail  des  affaires  les  plus  épineuses.  Rien  n'é- 
chappait  à  sa  vive  pénétration,  et  ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'on  ne  pouvait  cesser  de  Padmirer. 
Cette  admiration  alla  si  loin,  que  le  Roi  lui-même, à 
ce  qu'on  prétend ,  en  conçut  quelque  jalousie  :  mais 
son  âme  était  trop  grande  pour  se  laisser  dominer 
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par  une  passion  aussi  basse,  et  qui  porte  d'ailleurs 
dans  son  sein  son  propre  supplice. 

Le  marquis  de  Niza  était  toujours  en  France ,  où 
ta  division  entre  la  Cour  et  les  princes  était  enfin 
parvenue  à  son  comble.  Les  princes  ne  pouvaient 
supporter  Mazarin^  et  la  Reine  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  se  priver  de  ce  ministre.  Le  parlement , 
qui  ne  baissait  pas  moins  le  ministère  du  cardinal, 
publia  contre  lui  un  arrêt,  et  mit  sa  tête  à  prix.  La 
Cour  sortit  de  Paris ,  où  le  peuple  soutenait  lès  in- 
térêts du  parlement,  et  elle  se  retira  h  Saint-Ger- 
main. Le  comte  de  Niza  l'y  suivit^  et  offrit  à  la 
Reine,  de  la  part  de  son  maître,  du  secours ,  en  cas 
qu'aUe  fût  obligée  d'en  venir  aux  mains  avec  le  par- 
lement. La  Reine  fut  très-sensible  à  ses  offres.  Le 
comte  saisit  cette  occasion  pour  la  déterminer  à 
Signer  la  ligue  tant  de  fois  proposée  et  tant  de  fois 
rejetée  contre  l'Espagne.  Le  comte  de  Brienne, 
secrétaire  d'état ,  appuyait  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal; mais  l'un  et  l'autre  firent  d'inutiles  tentatives 
pour  gagner  la  Reine.  Cependant  elle  offrit  d'en- 
voyer six  mille  hommes  et  deux  mille  chevaux  en 
Portugal,  moyennant  deux  cent  soixante  mille  cru- 
Siades  qu'on  lui  paierait  annudlement  pour  l'en- 
trej;ien  de  ses  troupes.  Le  comte  de  Niza  refusa 
d'^iccepter  des  condition3  si  onéreuses  pour  l'Etat,  et 
partit  enfin  pour  le  Portugal,  sans  avoir  rien  conclu. 
Le  Roi  vit  avec  chagrin  son  retour;  mais  le  comte  se 
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justifia,  at  le  Roi  applaudit  à  sa  démarche.  En  par- 
tant ,  il  avait  laissé  en  France  Christoval  Soarès  d'A- 
breu  avec  le  titre  de  résident. 

Le  docteur  Manuel  Âlvarés  Carrilho  était  allé  h 
Rome  poursuivre  <)  au  nom  des  trois  États  de  Por- 
tugal,  auprès  d'Innocent  X,  les  provisions  pour 
les  évéques  de  Portugal  nommés  depuis  la  pro^ 
clamation  du  Roi.  Il  représentait  à  tous  les  instans 
que  le  désordre  régnait  dans  le  clergé  ;  que  les  sé- 
culiers vivaient  sans  instruction  ;  qu'il  s'introduisait 
dans  la  pratique  de  la  religion  des  abus  et  des  su- 
perstitions qu^il  serait  difficile  d'extirper  ;  que  les 
moines  n'observaient  plus  aucune  discipline,  et  que 
le  scandale  régnait  partout ,  faute  d'avoir  des  évé- 
ques qui  pussent  remédier  à  ces  maux.  A  ces  rai- 
sons  qui  auraient  dû  persuader  lé  père  commun 
des  fidèles,  le  chef  de  la  religion  et  le  dépositaire 
de  la  foi ,  Carrilho  ajoutait  que  les  pays  éloignés , 
où  les  Portugais  avaient  fait  connaître  les  lumières 
de  l'Évangile,  étaient  sftns  pasteurs,  et  qu'il  était  à 
craindre  qu'ils  ne  se  laissassent  infecter  de  l'hérésie 
par  les  Hollandais,  avec  qui  ils  étaient  obligés  de 
commercer;  qu'il  était  donc  de  la  prudence  du 
Pape  de  prévenir  de  plus  grands  maux,  en  se  hâtant 
dé  pourvoir  des  bulles  nécessaires  les  évéques  pro- 
posés par  le  Roi. 

Le  Pape  était  asse3  disposée  à  accorder  ce  qu'on 
lui  demandait^  mais  l'ambassadeur  d'Espagne,  et 


368  HISTOIRE   DE    PORTUGAL. 

les  cardinaux  de  sa  faction  l'en  détournaient,  en 
l'intimidant  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  irriter  le 
Roi  catholique.  «Il  est  de  votre  intérêt^,»  lui  disait- 
on  ,  «  de  ménager  ce  prince  riche  et  puissant  :  vous 
»  pouvez  tout  espérer  de  ce  monarque  ^  mais  vous 
»  n'avez  rien  à  craindre  du  roi  de  Portugal ,  Roi 
»  passager,  qui  ne  saurait  se  maintenir  sur  le  trône.» 
Le  Pape  les  écoutait,  et  Carrilho  jprit  enfin  le  parti 
de  quitter  Rome  et  de  retourner  en  Portugal.  Peu 
de  tems  après  son  départ,  le  père  Antoine  Vieira, 
jésuite,  se  rendit  à  Rome  pour  traiter  de  la  même 
affaire  ;  mais  son  général ,  gagné  par  les  Espagnols, 
l'en  fit  sortir,  sans  lui  donner  seulement  le  tems  de 
parler  au  Pape.  Tel  était  l'ascendant  que  la  Gourde 
Madrid  avait  alors  sur  la  Cour  de  Rome:  le  souve- 
rain pontife  pliait  honteusement  sous  le  joug  castil- 
lan j  sans  oser  le  secouer.  Cette  servitude  était  l'effet 
de  l'avarice  sordide  qui  le  dominait  en  ces  tems 
malheureux ,  tems  où  la  politique ,  les  perfidies,  les 
trahisons  et  les  brigandages  publics  étaient  les 
seuls  ressorts  qui  missent  en  mouvemen  t  toutes  les 
puissances  de  l'Europe. 

Si  le  roi  de  Portugal  veillait  avec  soin  aux  affaires 
de  ses  Etats  d^Europe,  il  n'était  pas  moins  attentif 
à  celles  dé  ses  États  éloignés.  La  guerre  du  Brésil 
surtout  l'occupait  vivement.  H  espérait  tout  de  la 
valeur  de  ses  sujets  dans  ce  pays,  et  cependant  il 
était  effrayé  de  la  supériorité  des  Hollandais.  Ils  y 
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envoyaient  tous  les  jours  quelque  nouveau  secours , 
et  leurs  corsaires  ou  armateurs  interrompaient  le 
commerce  de  la  Baie.  Les  Portugais  en  souffraient, 
et  le  Roi  n'était  guère  en  état  d'armer  une  flotte 
pour  aller  leur  donner  la  chasse ,  et  rétablir  la  sû- 
reté de  la  navigation.  Cependant,  pour  remédier 
promtement  à  ce  malheur,  il  imagina  d'établir,  à 
l'exemple  dés  Hollandais,  une  Compagnie  occiden- 
tale, pour  faire  seule  le  commerce  du  Brésil,  et  de  lui 
accorder  tous  les  privilèges  et  sûretés  nécessaires, 
à  condition  d'entretenir  une  flotte  pour  escorter  les 
vaisseaux  marchands  qui  feraient  le  voyage,   et 
d'employer  toutes  les  ressources  pour  soutenir  les 
révoltés  de  Fernambuco,  et  pour  achever  d'en  chas- 
ser les  Hollandais.  Cette  idée  du  Roi  fut  applaudie; 
la  Compagnie  se  forma,  tout  le  monde  voulut  y 
entrer,  et  l'on  permit  à  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands d'aller  et  de  revenir  du  Brésil,  moyennant 
certains  droits  qu'ils  paieraient  à  cette  Compagnie. 
Tandis  qu'on  travaillait  à  Lisbonne  à  la  former , 
les  Portugais  de  Fernambuco  voyaient  de  jour  en 
jour  prospérer  leurs  affaires.  Le  général  Baretto , 
informé  que  les  Hollandais ,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Brinch ,  se  préparaient  à  se  mettre  en  cam- 
pagne, fit  de  nouveaux  retranchemens  dans  ses 
quartiers,  ordonna  au  gouverneur  de  Moribéqua 
de  veiller  soigneusement  k  la  garde  du  pont  Saint- 
Barthélemi ,  et  d'en  défendre  le  passage  aux  enne- 
8.  1^4 
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mis,  en  cas  qu'ils  voulussent  le  tenter.  Il  rappela  en 
même  tenus  tous  ses  soldats^  à  qui  il  avait  permis 
d'aller  dans  leurs  habitations  pour  y  cultiver  leurs 
sucreries  ou  leurs  autres  biens.  Ces  précautions  ne 
furent  pas  inutiles  ;^Brinch  sortit  enfi»  d'Arécisse 
avec  Ax  mille  hommes  et  six  pièces  de  canon.  Après 
avoir  séparé  seis  troupes  en  douze  bataillons^  il 
marcha  vers  le  fort  de  Barretla.  Baretto  assembla 
son  Conseil  pour  délibérer  sur  ce  qu'on  devait  faire. 
Il  parla  ainsi  à  ceux  qui  lé  composaient  :  u  Mes-. 
»  sieurs^  les  ennemis  vont  à  BaiTCtta,  suivons «ks 
»  pour  les  combattre.  Si  la  victoire  se  déclare  pour 
»  nous,  la  guerre  est  terminée,  ils  sont  perdus  sans 
»  ressource  ;  nous  les  avons  chassés  de  cette  pro- 
»  vince^  avant  qu'on  puisse  les  secourir.  Si  nous 
»  sommes  vaincus ,  nous  trouverons  des  ressources 
»  dans  notre  courage.  La  haine  des  habitans  contre 
»  cette  nation  nous  fournira  facilement  tout  ce  qui 
»  sera  nécessaire  pour  réparer  notre  perte.  Ainsi 
»  nous  risquons  peu,  si  nous  succombons;;  mais  si 
»  nous  triomphons ,  conAnae  je  n'en  doute  point ,  la 
))  liberté  sera  le  moindre  avantage  qui  nous  en  re- 
»  viendra.  Profitons  dono  de  l'occasion;  craignons^ 
»  si  nous  la  laissons  échappei'^  que  nos  onnennis^ 
I)  plus  sages,  ne  s'en  servent  pour  nous  opprimer 
h  entièrement.  »  On  apf^udit  généralement  m 
dessein  de  Baretio ,  qui  ayant  tout  disposé  pour  la 
garde  de  son  camp,  se  mit  en  nlarçhe  avec  deux 
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mille  aix  ceos  hommes  pour  aHer  chercher  les  Hol- 
landais. Il  les  trouva  sUr  le  -mont  Gararapi^  où  ils 
s'étaieat  campés  avantageusement,  occupant  en 
partie  l'ancien  camp  des  Portugais.  Baretto  de- 
meura quatre  heures  à  la  vue  de  Tarmëe  ennemie; 
ensuite  il  aiia  se  camper  sur  une  autre  colline  ap- 
p^ée  le  Tirieiro.  II  mit  à  la  tête  de  Tavant-garde 
François  de  Figuéra  avec  son  régiment;  il  plaça  au 
milieu  Vidal, Pignéro  Camérano  et  Henri  Dias  avec 
leurs  troupes,  el  il  confia  à  Vieira  l'arrière -garde , 
où  étaient  les  principales  forces.  Il  donna  le  com« 
mandement  de  la  cavalerie  à  Antoine  de  Silva ,  san5 
lui  assigner  aucun  poste  de  fixe,  lui  laissant  la  li- 
berté de  se  placer  dans  l'endroit  qui  lui  convien-* 
drait  le  mieux ,  pour  secourir  ceux  qui  en  aaraicfit 
besoin. 

Tout  étant  ainsi  di^>osé,  les  capitaines  de« 
laandérent  qu'on  attaquât  l'ennemi  san»  difSârer, 
pour  ne  pas  laisser  refroidir  l'ardeur  du  soïdsft. 
Vieira  s'y  opposa  seul ,  et  entraîna  dans  son  senti- 
ment  le  Général.  «  Considérez ,  »  lui  dit*il ,  «  le  peu 
»  de  jour  qui  nous  reste ,  la  kssitude^t  l'épuisement 
»  du  soldat ,  à  ôause  de  la  longue  et  pénible  marcke 
»  qu'il  vient  de  faire.  Laissons*lè  reposer  pendant 
»  la  nuit ,  il  n'en  sera  demain  que  plus  disposé  au 
»  combats  D'ailleurs,  nos  trakieurs  nous  auront 
»  joints^  et  nous  n'en  $erons  que  plus  forts.  Si  la 
»  victoire  se  déclare  poiir  Jiouis,  le  jour  nous  sera 

a4. 


tw 


37a  HISTOfRB    DE   PORTUGAL. 

»  favoraUe  pour  atteindre  le»  fuyards  j  au  lieu  que 
»  tious  perdrions  cet  avantage  présentement,  l» 
»  nuit  allant  dans  un  instant  chasser  entièrement  le 
»  jour.  » 

Baretto  goûta  ce  conseil:  il  suspendit  l'attaque 
jusqu'au  lendemain  ;  cependant  il  fit,  pendant  toute 
la  nuit^  donner  de  fausses  alarmes  à  l'armée  en- 
nemie^ qui,  de  crainte  d'être  surprise,  se  tint  pres- 
que toujours  sous  les  armes.  A  la  pointe  du  jour^ 
Baretto  se  mit  eh  devoir  de  combattre.  Il  eut 
souhaité  que  les  ennemis  l'eussent  attaqué,  parce- 
que  s'ils  l'eussent  fait,  ils  auraient  perdu  l'avan- 
tage du  poste.  Pour  les  tenter,  il  détacha  deux 
cens  mousquetaires ,  et  les  fit:  approcher  de  leur 
camp,  avec  ordre  de  tirer  sans  cesse  sur  l'ennemi,et 
de  se  retirer  en  cas  qu'on  sortit  sur  eux.  Il  arriva  ce 
qu'il  avait  prévu  :  une  heure  après  cette  nianœuvre, 
les  Hollandais^  regardant  cette  conduite  des  Por- 
tugais comme  une  marque  de  leur  faiblesse,  quit- 
tèrent leur  poste ,  et  descendirent  dans  la  plaine. 
D'abord,. les  Portugais,  croyant  qu'ils  se  retiraient, 
prièrent  Baretto  de  les  mener  à  l'ennemi ,  pour  ne 
pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  le 
battre.  Baretto,  profitant  de  cette  ardeur,  fait  son- 
ner la  charge.  Jamais  combat  ne  fût  plus  vif  ni 
plus  opiniâtre.  On  s'attaqua^  on  se  repoussa,  on  se 
mêla  à  différentes  reprises ,  et  dans  toutes  ces  ma- 
nœuvres on  fit  éclater  de  part  et  d'autre  autant  de 
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valeur  que  de  prudence.  Enfin ,  malgré  l'avantage 
du  nombre  ^  les  Hollandais  furent  vaincus  et  taillés 
en  pièces  :  leur  général  Brinch  fut  tué  sur  la  place, 
«n  combattant  courageusement.  Le  désordre  et  la 
<:onfusion  se  mirent  aussitôt  parmi  ses  troupes ,  qui 
s'enfuirent ,  abandonnant  leur  bagage  et  l<3ur  artil- 
lerie. On  les  poursuivit  jusqu'à  la  forteresse  de  Bar^ 
retta.  Le  nonibre  de  leurs  morts  monta  à  deux  mille , 
«t  ceux  de  leurs  blessés  à  autant.  Le  colonel  An- 
chim  fut  fait  prisonnier  avec  le  chef  des  Brésiliens 
qui  suivaient  leur  parti.  L'étendard  du  général 
tomba  entré  les  mains  du  vainqueur  avec,  dix  dra- 
peaux ,  six  pièces  de  canon  et  tout  le  bagage.  Cette 
victoire  ne  coûta  au  vainqueur  que  quarante- sept 
^  soldats  y  parmi  lesquels  on  compta  Paul  d'Acugna , 
sergent-major  du  régiment  de  Vidal ,  et  les  capitai- 
nes Emmanuel  d'Araugio  et  CosmeRégo  deBarros. 
Les  blessés  montèrent  à  deux  cens ,  sans  compter 
Henri  Dias,  mestre-de-camp  ;  Paul  Teixeira ,  Juan 
Soarès  d'Albuquerque,  Etienne  Fernandès  ^  Emma- 
nuel d'Abreu,  Jérôme  d'Acugna  d'Amaral,  Juan 
Xopès  et  Manuel  Carvaillô ,  tous  capitaines ,  et  dont 
les  blessures  n'étaient  pas  fort  considérables. 

L'armée  victorieuse  -  retourna  dans  ses  quartiers 

devant  Arécissê.  Elle  se  flatta  de  terminer  bientôt 

la  guerre  au  gré  de  ses  désirs,  d'autant  plus  que  le 

•  comte  de  Castel-Melhor  arriva  sur  ces  entrefaites 

au  Brésil,  pour  occuper  la  charge  du  comte  de 
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Vilapoca.  Gastel  Melhor  leur  envoya  aussitôt  un 
renfort  de  soldats ,  qui  servirent  à  remplacer  ceux 
qui  avaient  été  tués  dans  les  derniers  combats. 

Au  commencement  de  Tannée  i65o,  les  Castillans 
travaillèrent  à  de  grands  préparatifs  pour  la  cam- 
pagne suivante.  Ih  devaient,  publiait-on,  entrer 
jusques  dans  le  cœur  du  Portugal^  et,  par  un  der^ 
nier  effort ,  terminer  enfin  la  querelle,  en  ruinant 
totalement  ce  royaume.  Le  roi  de  Portugal  voyait 
ces  prépai^atifs  sans  s'émouvoir.  Il  avait  séduit  à 
force  d'argent  quelques  personnes  du  Conseil  de 
Castille,  qui  Tinformaient  exactement  de  tous  les 
desseins  de  cette  Cour,  et  sa  tranquillité  ne  pro- 
venait que  de  cette  source ,  sachant  que  ces  prépa- 
ratifs ne  le  regardaient  point.  Néanmoins,  ses 
peuples,  qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  le  mis- 
tère,  murmuraient  hautement.  <(  Peut-on,  »  di- 
saient-ils^ «demeurer  dans  cette  profonde  iodo- 
»  len ce,  lorsqu'on  est  menacé  d'un  péril  imminent? 
i)  Le  Roi  ne  iious aime  plus.  Ami  du  repos,  ennemi 
»  de  la  peine,  il  est  déjà  las  de  veiller  à  notre  con- 
))  servation ,  et  sans  doute  qu'il  nous  abandonnera 
»  entièrement  à  nos  ennemis.»  Pour  achever  d'ir- 
ritei'  les  peuples ,  les  Castillans  firent  courir  le  bruit 
qu'ils  avaient  offert  la  paix  au  Roi ,  que  ce  prince 
était  assez  porté  à  l'accepter,  mais  que  ses  minis- 
ti^es,  dont  tè^  intérêts  étaient  difiérens  des  siens 
et  de  ceux  de  l'EjUit,  l'en  détournaient.  Les  Cas- 
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tillan^^  en  fesàht  répandre  ce  bruit,  s'étaient  pro- 
posé deux  choses  :  Vune  de  confirmer  le  peuple 
dans  son  mécontentement;  et  l'autre  d'achever,  de 
brouiller  entièrement  la  Coar  de  Portugal  avec  la 
Cour  de  France,  En  effet,  ce  bruit  parvînt  bientôt 
aux  oreilles  du  peuple  et  du  cardinal  Mazarin.  Son 
Éminence  en  fut  extrêmement  alarmée;  elle  crai- 
gnit qju'îl  n'y  eût  quelque  secrète  négociation  en- 
tre l'Espagne  et  le  Portugal,  et  que  celte  négo- 
ciation ne  ruinât  tous  ses  desseins.  Il  se  détermina , 
pour  rompre  cette  n^ociation  imaginaire  qui 
l'alarma  si  vivement ,  à  conclure  avec  le  Portugal  la 
ligue  qu^on  lui  demandait  depuis  si  long-tems.  Pour 
mettre  la  dernière  main  h  cette  ligue,  il  fit  partir 
pour  le  Portugal  le  chevalier  de  Sainte-Foi ,  avec 
ordre  de  la  signer^  à  condition  que  le  roi  de 
Portugal  pousserait  vigoureusement  la  guerre;  au- 
quel cas  6xï  lui  fournirait  même  de  l'argent  pour 
les  frais  de  la  campagne  prochaine. 

Au  reste ,  Sainte-Foi  avait  ordre  de  se  plaindre 
du  peu  d'égards  qu'avait  témoigné  le  Portugal  pour 
la  France,  en  voulant  traiter  de  la  paix  avec  l'Espa- 
gne sans  sa  participation.  Si.  les  Portugais  eussent 
^a  profiter  de  cette  disposition  du  cardinal ,  dans 
la  crainte  où  il  était,  on  l'eût  porté  à  tout  c^  qu'on 
eût  voulu.  Mais  le  Roi  se  justifia  pleinement  â^ 
.soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui ,  en  prou^ 
vaht  que  ces  bruits  calomnieux  étaient  répandus 


3^6  fllSTOIBE    DE    PORTUGAL. 

par  les  Castillans  pour  altérer  ou  interrompre  tooi- 
à-fait  l'intelligence  qui  régnait  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Non  content  de  cette  première  démarche^ 
il  fit  partir  pour  la  Cour  de  France  un  moine  irlan- 
dais y  pour  convaincre  tout-à-fait  le  cardinal  de  aa 
droiture,  et  l'obliger  à  bâter  la  conclusion  delà 
ligue.  Mais  dès  que  le  cardinal  n'eut  rien  à  craindr^^ 
il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  la  ligue,  et 
il  ordonna  à  Sainte-Foi  de  ne  rien  conclure. 

A  l'égard  du  peuple,  le  Roi  apaisa  son  mur- 
mure, en  envoyant  des  troupes  dans  la  province 
d'Âlentéjo,  où  André  d'Albuquerque  se  rendit  en 
qualité  de  généralde  la  cavalerie.  Sa  charge  de 
général  de  l'artillerie  fut  conférée  à  Rodrigue  de 
Mirande-Henriquès.  Le  comte  de  Saint-Laurent 
conserva,  le  commandement  général.  Mais  les  Cas- 
tillans firent  si  peu  de  mouvemens  pendant  toute 
oette  campagne,  qu'on  vit  bien  que  rien  n'ëlaità 
craindre  de  leur  part. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  l'Angleterre  fixa  sur  elle 
les  ieux  de  toute  l'Europe.  Cette  nation  qui  se 
nourrit  du  mépris  des  autres ,  et  à  qui  un  certain 
tour  de  génie^  plus  singulier  que  grand  et  que 
solide,  tient  lieu  de  vrai  mérite,  se  porta  à  l'hor- 
rible excès  de  faire  mourir  son  roi  Charles  I  sur 
un  échafaud.  Le  prétexte  fut  la  liberté,  liberté  dont 
les  Anglais  jouissent  plus  en  apparence  que  d'effet. 
Si  l'autorité  de  leurs  princes  et  de  leurs  Rois  est 
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bornée,  celle  de  leurs  pai*leinens  ne  Test  point. 
Tout  y  passe  ou  par  cabale,  ou  par  intrigue; 
et  de  quelque  manière  libre  quelles  affaires  s'y 
traitent  par  les  députés  des  deux  chambres  qui 
composent  ce  parlement,  il  en  résXilte  toujours 
une  espèce  de  tirannie,  dont  le  peuple  est  con- 
stamment la  victime.  Il  est  vrai  qu'on  lui  laisse  la 
liberté  de  se  plaindre  et  de  crier  contre  le  gou- 
vernement; mais  il  n^en  est  pas  moins  esclave  de 
ce  gouvernement  dont  il  se  plaint,  et  qu'il  décirie; 
il  n'en  est  pas  nioins  accablé  d'impôts ,  de  subsi- 
des et  de  tributs;  il  n'est,  pas  moins  sujet  à  toutes 
les  contributions  qu'on  veut  lui  imposer,  et 
en  vantant  sa  liberté,  il  éprouve  toutes  les  misères 
qui  pourraient  *  résulter  du  despotisme  le  plus 
odieux.  Enfin,  ce  peuple  inquiet,  factieux,  en 
voulant  s'affranchir  d'un  joug,  s'en  préparetoujours 
un  autre;  et  l'on  dirait  qu'il  a  autant  d'éloignement 
pour  la  liberté  que  pour  l'esclavs^e. 

Ce  fut  cet  amour  prétendu  de  la  liberté  qui  le  fit 
révolter  contre  son  prince,  pour  se  donner  un  ti- 
ran  qui  le  gouverna  avec  la  dernière  fierté.  C'était 
le  fameux  Thomas  Cromwell.  Il  était  d'une  ambi- 
tion démesurée,  secondé  d'un  bonheur  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais  dans  tout  ce  qu'il  entreprit.  Brave 
,et  entreprenant,  il  fonda  sur  sa  bravoure  l'espé- 
rance de  sa  grandeur.  A  mesure  qu'il  s'avançait 
dans  les  armes,  il  se  fesait  un  nouveau  plan  de  con- 


378  HISTOIRE    DE    PORTUGAL. 

rtuite  toujours  proportionné  à  l'état  où  il  se  trou- 
vait. H  ne  le  perdait  de  vue  que  lorsque ,  élevé  k  un 
grade  plus  avancé,  il  lui  en  substituait  çn  autre. 
Parvenu  au  généraiat,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
ses  projets  :  il  en  conçut  de  grands,  de  Tastes^  et, 
assuré  de  l'affection  du  soldat,  il  ne  vit  plus  aucun 
intervalle  entre  le  trône  et  lui. 

Dés  ce  moment,  il  forma  le  dessein  de  perdre 
Charles  I ,  son  roi ,  et  de  s'arroger  toute  son  auto- 
rité. Il  y  parvint  par  urte  dissimulation  profonde,  et 
par  un  extérieur  de  religion  austère ,  qui  le  fit  re- 
garder comme  un  bomoie  extraordinaire,  né  pour 
rétablir  la  liberté  anglicane  et  l'honneur  de  son 
pays.  Éloquent  et  pathétique,  celui  qui  l'écoutait 
était  persuadé.  Son  imagination  vive  et  dominante 
donnait  aux  objets  toutes  les  couleurs  nécessaires  à 
ses  intérêts,  d'une  manière  à  convaincre  que  ces 
objets  étaient  tels  qu'il  les  représentait.  Enfin, 
éternel  panégiriste  de  la  vertu,  sans  être  vertueux, 
il  en  imposa  à  tonte  l'Angleterre,  qui  n'eut  plus  de 
mouvemensque  ceux  que  Cromwell  dirigeait.  Sévère 
observateur  des  bienséances  publiques,  il  ne  se  per- 
mettait jamais  la  moindre  licence^  ni  contre  la  re- 
ligion ,  ni  contre  les  mœurs  ;  toujours  grave  et 
sérieux ,  toutes  ses  démarches  étaient  concertées, 
et  toutes  ses  actions  marquées  des  apparences  de  la 
raison,  de  la  justice  et  de  l'honnêteté.  Cruel  par 
pçlitique ,  mais  cruel  sans  remords ,  quiconque 
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pouvait  porter  obstacleii  son  ambition  était  immolé 
dans  l'instant.  Au  reste,  il  n'était  ni  avare,  ni  inté- 
ressé ,  ni  esclave  de  ses  plaisirs  ;  maître  de  son  âme , 
il  semblait  être  ce  que  son  intérêt  demandait  qu'il 
parût. 

Après  la  mort  de  Charles  I,  arrivée  le  9  février 
1649,  C!hdv*les  II,  son  fils,  fut  errant  et  fugitif  avec 
toute  la  famille  royale.  L'Europe  confondue  vit  le 
crime  de  Cromwell,  sans  oser  le  venger,  et  l'outrage 
feitau  droit  des  Rois  demeura  ainsi  impuni.  Ce  n'est 
pas  tout ,  Cromwell  trouva  des  panégiristes  ;  et  MiU 
ton ,  ce  poète  si  connu  par  son  poèipe  du  Paradis 
perdu  ^  entreprit  de  le  justifier  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. L'armée  navale  que  le  feu  Roi  entretenait 
sur  l'Océan ,  poursuivie  par  le  général  Black ,  erra 
pendant  quelque  tems  en  différens  parages  de  l'O- 
céan, ayant  pour  général  1e  prince  Robert,  et  son 
frère  Mmirice,  neveux  du  feu  roi  d'Angleterre,  et 
fils  du  comte  palatin  du  Rhin.  Enfin ,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  l'ennemi,  ils  se  réfugièrent  dans  la  ri-^ 
vière  de  Lisbonne.  Black  les  y  poursuivit  avec  son 
armée  ^  et  il  eut  l'insolence  de  faire  dire  au  toi  de 
Portugal  que  s'il  ne  les  fesait  sortir  promtement 
de  Lisbonne ,  il  brûlerait  tous  les  vaisseaux  poitu- 
gais  qui  étaient  dans  le  port.  Jean  IV,  indigné  d'une 
menace  si  insolente ,  expédia  un  courrier  au  comte 
de  Saint-Laurent,  pour  qu'il  fit  marcher  ^roftite- 
mt^nt  sur  Lisbonne  trois  régimcns  d'înfanJtoric,  et 
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deux  cens  chevaux,  afin  de  combattre  les  Anglais, 
en  cas  qu'ils  voulussent  tenter  une  descente.  En- 
suite il  tint  un  grand  Conseil.  Presque  tous  ceux 
qui  y  assistèrent  dirent  que  pour  soutenir  la  majesté 
de  son  trône ,  il  fallait  s'exposer  à  une  guerre  ou- 
verte avec  les  Anglais,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
insultât  en  aucune  manière  aux  princes  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  soi\  royaume..  Cependant  quelques- 
uns  parurent  d'un  sentiment  contraire,  et  parlèrent 
ainsi  :  «  La  raison  et  l'honneur  semblent  approuver 
))  ce  conseil;  mais  si  Ton  considère  la  situation  de 
»  nos  affaires,  est-il  de  notre  prudence  de  nous 
»  brouiller  avec  une  des  plus  puissantes  nations  de 
»  l'Europe?  Avons-nous  besoin  de  nouveaux  enne- 
»  mis?  Nous  ne  saurions  trop  réfléchir  sur  lescir- 
»  constances  présentes,  avant  de  nous  déterminer 
»  à  prendre  un  parti.  Les  premières  lois  de  la  na- 
»  ture  nous  apprennent  qu'il  est  de  la  prudence 
^>  de  veiller  à  sa  propre  conservation,  avant  de 
»  veiller  à  celle  d'autrui.  Ce  n'est  qu'en  fesaiit  les 
«derniers  efforts,  qu'en  épuisant  toutes  nosres- 
))  sources,  que  nous  résistons  aux  Castillans ,  et  que 
))  nous  repoussons  les  attaques  des  Hollandais  ;  et 
»  vous  voulez  vous  faire  un  troisièoàe  ennemi,  ca- 
»  pable  lui  seul  d'occuper  toutes  nos  forces!  Cet 
»  ennemi  que  vous  ne  craignez  point  d'attirer  sur 
»  vos  bras,  la  France,  tout  unie  qu'elle  est  parle 
»  sang  et  par  des  alliances  réitérées  au  Roi  perse- 


JEAN  IV,  22*  ROI.  i65o.  38 1 

»  cuté;  la  France,  toute  puissante  qu'elle  est,  le 
»  ménage  et  abandonne  son  parent  et  son  allié.  La 
»  politique ,  en  cette  occasion ,  l'emporte  sur  tout 
»  autre  motif.  Craindrez-vous  d'imiter  l'exemple  de 
»  la  France?  Entreprendrez-vous  ce  qu'elle  n'ose 
»  entreprendre  avec^  toute  sa  puissance?  Non  sans 
»  doute  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  voir  la  ruine 
»  totale  de  ce  royaume.  » 

Ce  discours  était  trop  contraire  à  la  générosité 
naturelle  du  Roi,  pour,  qu'il  put  faire  quelque  im- 
pression sur  son  esprit.  L'infant  dôm  Théodose, 
qui,  quoique  jeune,  assistait  à  tous  les  Conseils, 
prkice  plein  d'esprit,  de  vivacité,  et  de  sentimens 
dignes  du  sang  illustre  qui  coulait  dans  se»  veines, 
en  fut  choqué;  il  se  leva  et  parla  ainsi  :  k  Nous  ne 
»  pouvons  violer  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité 
»  envers  les  princes  palatins,  qu'en  nous  couvrant 
»  •d'opprobre.  Une  action  si  honteuse  transmettrait 
»  nos  noms  à  la  postérité,  pour  servir  d'objet  au 
»  mépris  le  plus  outrageant  de  tous  les  peuples.  Le 
»  devoir  du  Roi  est  d'éviter  le  déshonneur  que  cette 
»  action  attirerait  sup  lui  et  sur  toute  la  nation. 
»  Cependant  si  les  Anglais  sont  capables  de  raison , 
iy  il  est  de  la  prudence  de  négocier  avec  eux  pour 
»  écarter  l'orage;  mais  s'ils  persistent  dans  leur  in- 
»  justice,  nous  ne  pouvons  éviter  d'en  venir  aux 
))  extrémités  avec  eux.  La  justice  sera  de  notre 
»  côté,  et  lé  Ciel  daignera  favoriser  notre  cause« 
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))  D'ailleurs,  espéron»  que  notre  fermeté  produira 
n  un  bon  effet*  Les  Anglais,  par  une  violence  mal- 
n  entendue,  ne  vaudront  point  s'exposer  à  perdre 
»  tous  les  arantages  qu'ils  rc^tireint  de  aotre  alliance. 
»  Il  est  de  leur  intérêt,  par  rapport  à  leur  com* 
»  merce,  de  nous  ménager;  ainsi,  avant  d^en  veeir 
»  à  une  infraotion  ouverte,  il  faut  espérer  qu'iU 
.»  réfléchiront  sur  des  cooséquences  si  contraires 
»  à  leurs  intérêts.  » 

Ce  discours  affermit  le  Roi  dans  son  premier  des- 
sein ,  et  il  fit  dire  à  Bkck  :  «  Qu'à  cause  de  l'inlelli- 
»  gence  qui  régnait  ^itre  la  république  d'Angle* 
»  terre  et  la  couronne  de  Portugal,  il  ne  lui  refusait 
»  point  la  permission  d'entrer  dans  $e$  ports  ;  mais 
»  qu'à  IMgard  des  princes  palatins,  il  ne  souffrirait 
>>  pas  qu'on  les  y  insultât,  comme  il  n'aurait  pas 
)»  souffert  qu'on  y  eût  insulté  les  Anglais,  s'tk  se 
»  fuasent  trouvés  dans  la  môme  situation.  »  Bkck  ne 
fit  aucune  attention  à  ce  discours,  0t  se  mit  en  de- 
voir d'en  venir  à  une  rupture  ouverte.  Alors  lé  Roi 
fit  dresser  sur  les  borda  du  Tage  plusieurs  batteries 
de  canon  ,  et  ^iivoya  plusieurs  détachemeos  d'ifi<* 
fantepie  de  l'un  et  de  l'autre  coté,  pour  l'empécber 
d^  de^oeudri^  à  terre,  En  même  tems  il  fit  armer 
toMs  le£i  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans  la  rir 
viérO)  et  treize  furent  bieotôt  en  étal  de  mettre  à  la 
voile  pour  courir  wr  l'ennemi.  Il  nomma  pour  gé^ 
néral  de  cette  armée,  navale  Antoine  de  Siqueyra 
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Varajao  y  et  pour  amiral  dom  Pédre  d'Âloicyda.  Les 
princes  palalios  se  joignirent  avec  leurs  vaisseaux 
à  cette  flotte^ 

Les  Anglais,  à  la  vue  de  cette  armée  cavale,  le** 
vérent  les  ancres ,  sortirent  de  la  rivière,  et  gagné** 
root  le  large.  Siqueyra  les  poursuivit  jusqu'à  l'en-» 
trée  de  la  mer,  et  y  demeura  quelques  jours ^  pour 
voir  s'ils  ne  reviendraient  pas.  Comme  ils  ne  parais* 
saient  plus,  il  ramena  la  flotte  dans  le  port  de  Lis-* 
bonne.  Toute  la  noblesse  qui  était  embarqué^  sur 
cette  flotte  ,  murmura  de  cette  promte  retraite  :  elle 
eût  voulu  que  Siqueyra  eût  suivi  l'ennemi  sur  l'O- 
céan, qu'il  l'eût  joint  et  conibattu.  Quelques  cour- 
tisans approuvaient  sa  conduite;  mais  le  Roi  la  con«* 
damna,  et  le  déposa  de  sa  charge,  qu'il  donna  à 
dom  George  de  Mélo.  Siqueyra  supporta  sans  mur- 
murer cette  mortification;  et  pour  faire  voir  que  ce 
n'était  pas  par  manque  de  courage,  mais  par  une 
vraie  prudence,  qu'il  était  revenu  à  Lisbonne ^  il 
s'embarqua  eo  qualité  de  volontaire  sur  la  fl^tt,^ 
qu'il  venait  de  commander. 

Les  Anglais  étaient  rentrés  dans  la  rivière^  M^ 
sortit  du  port  pour  leur  donner  une  secpnde  fois  la 
chasse.  A  son  approche,  l'ennemi  regagna  la  hauf^ 
mer.  Mélo  le  poursuivit;  mais  à  peine  eût^il  débou- 
ché le  Tage ,  qu'un  orage  furieux  écarta  se^  vais- 
seaux^ et  les  dispersa.  Quelques«<uns  furent  con- 
traints de  relâcher  dans  le  royaume  des  Algarves, 
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et  d'autres,  battus  et  repoussés  loin  des  côtes, 
souffrirent  la  dernière  des  misères  faute  de  vivres. 
De  ce  nombre  fut  le  vaisseau  que  montait  François 
de  SouEa.  Les  Anglais  le  joignirent  et  l'attaquèrent. 
Souza  soutint  un  combat  long  et  sanglant;  il  fut 
tué  enfin  et  son  vaisseau  pris.  Pachéco  de  Mélo 
éprouva  un  sort  plus  favorable.  Il  se  trouva  à  l'em- 
bouchure du  Tage^  investi  par  la  flotte  anglaise. 
On  le  somma  de  se  rendre ,  et  il  répondit  à  cette 
sommation  par  une  décharge  d'artillerie.  Les  An- 
glais le  chargèrent  à  leur  tour;  mais  Mélo  s'en  dé- 
barrassa, et  gagna  le  port  de  Lisbonne. 

La  flotte  anglaise  continua  à  croiser  sur  la  côte; 
les  vaisseaux  du  Brésil  arrivèrent  pendant  ce  tems. 
Les  Anglais  en  prirent  quinze,  qui  étaient  chargés  de 
sucre.  Ensuite ,  ayant  appris  que  les  princes  pala- 
tins avaient  gagné  le  large  ^  et  s'étaient  éloignés  de 
Lisbonne  j  ils  prirent  eux-mêmes  la  route  d'Angle- 
terre. Cette  action  fît  néanmoins  beaucoup  d'hon- 
neur au  roi  de  Portugal  par  la  fermeté  qu'il  montra, 
et  la  chaleur  qu'ilmit  à  défendre  ses  hôtes,  et  à 
soutenir  la  majesté  de  son  trône. 

Pendant  qu'on  ne  s'occupait  dans  Lisbonne  que 
de  cette  expédition  navale,  la  guerre  se  continuait 
avec  le  même  acharnement  sur  les  frontières;  mais 
les  actions  y  étaient  moins  fréquentes,  parce  que 
les  Castillans  étaient  très-faibles  dans  TEstrama- 
dure  ;  et  comme  les  Portugais  avaient  diminué  leurs 
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forces  par  les  troupes  qu'on  avait  envoyées  à  Lis** 
bonne,  on  se  contenta ,  pendant  une  grande  partie 
de  la  campagne,  de  s'observer  respectivement.  L^ 
courses  furent  moins  fréquentes,  les  dégâts  moins 
considérables. 

Dans  celles  qui  eurent  lieu,  Lopés  de  Siqueyra 
défît  Jacob  Massacano  ^  qui  avec  quatorze  compa- 
gnies de  cavalerie  avait  pillé  le  territoire  de  Prado 
et  d'Alpaiano.  La  plupart  des  Castillans  furent  tués, 
et  le  vainqueur  leur  enleva  deux  cens  chevaux,  avec 
cent  quatre-vingts  prisonniers.  Lopés  de  Siqueyra 
fut  légèrement  blessé  dans  ce  combat,  ainsi  que 
Denis  de  Mélo  et  Castro,  qui  par  sa  valeur- parvint 
dans  la  suite  au  grade  de  général  de  la  cavalerie. 

Dom  Juan  de  Costa,  mestre-de-camp-général , 
commandait  dans  la  province  d'Âlentéjo  en  l'ab- 
sence du  cQmte  de  Saint-Laurent ,  que  les  affaires  dé 
sa  maison  avaient  obligé  d'aller  à  Lisbonne.  Animé 
parle  succès  de  Siqueyra,  et  voulant  par  quelque 
action  d'éclat  se  montrer  digne  du  poste  qu'il  occu- 
pait, il  assembla  deux  mille  hommes  d'infanterie  et 
deux  cens  chevaux,  et  se  mit  en  campagne.  Ayant 
laissé  à  coté  Campo-Major,  il  s'avança  vers  deux 
collines  appelées  les  deux  soleils  ^  à  égale  distance 
l'une  d'Albuquerque  et  l'autre  de  Badajoz.  Là  il 
chargea  le  lieutenant -général  Tamaricut  d'aller 
brûleries  bourgs  d'Arroio  et  de  Malpartida,  et  de 

seretirer  ensuite  lentement  avec  le  butin ,  pour 
8.  a5 
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donner  aux  Castillans  le  tems  de  le  poursuivre.  Ta- 
maricut  exécuta  de  point  en  point  les  ordres  de 
Costa.  Alvarés  de  Viveiros  ne  manqua  point  de  cou- 
rir après  lui  avec  trente-deux  escadrons  et  huit  cens 
hommes  d'infanterie,  tirés  des  garnisons  voisines. 
Costa  ^  qui  s'était  mis  en  embuscade  à  portée  de 
secourir  les  siens,  se  montra  d'abord  qu'il  aperçut 
les  Castillans.  Viveiros  épouvanté  prit  la  fuite  sans 
combattre,  et  ne  se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'il  fut 
entré  dans  Albuquerque.  Les  Portugafs  le  poursui- 
virent jusque  sous  le  canon  de  cette  place.  Costa 
piqué  de  n'avoir  pu  engager  l'ennemi  au  combat , 
fit  quelque  dégât  aux  environs  de  cette  ville,  en- 
leva les  bestiaux ,  brûla  quelques  villages,  et  ramena 
ensuite  ses  troupes  dans  leurs  quartiers. 

Dans  les  provinces  d'En tre-Douro-et-Minho  et  de 
Tras-os-Montês,  les  progrès  des  armes  ne  furent 
pas  plus  considérables.  Le  comte  Saint'^Étienne, 
généi^l  des  Castillans  sur  cette  frontière,  parut  d'a- 
bord disposé  à  pousser  la  guerre  vigoureusement, 
et  se  présenta  avec  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable. Le  comte  d'Âtougià  alla  au  devak^t  de  lui 
avec  toutes  les  forces  de  la  province;  mais  ,  après 
t|uelques  légères  escarmouches,  les  Castillans  s'en 
relx>urnèrent  sans  avoir  retiré  aucun  avantage  de 
leur  arnieihentk  Sanche  Emmanuel  et  Rodrigue  de 
Castro-  tinrent  également  les  Castillans  en  respect 
dans  la  i^ovince  dfe  Beira.  Ils  firent  une  entre- 
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prise  sur  Minséld,  lieu  de  peu  de  conséquence,  de- 
vant lequel  pourtant  ils  échouèrent.  S'étant  montrés 
dans  la  campagne  de  Pénamacor,dom  Juan  Fialho 
avec  son  régiment,  les  contraignit  de  se  retirer 
promtement,  sans  avoir  pu  causer  aucun  dommage 
aux  Portugais.  Fialho,  encouragé  par  ce  succès,  en- 
tra <lans  le  pays  ennemi  avec  cinq  cens  hommes  et 
deux  cens  chevaux.  Sanche  de  Monroi  voulut  ar- 
réter  sa  cours^. •  Fialho  l'attendit,  le  combattit, 
tailla  en  pièces  ses  troupes,  tua  Monroi,  fit  beau- 
coup de  prisonniers ,  et  rentra  en  tiîomjphe  dans 
Pénamacor. 

Le  Roi,  informé  de  la  valeur  et  de  la  prudence 
avec  laquelle  il  s'était  comporté  pour  entretenir 
l'émulation  parmi  ses  troupes  ,  fit  publiquement 
sou  éloge ,  et  comme  les  louanges  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  encourager  les  hommeë  aux  actions 
vertueuses,  il  ajouta. à  ces  éloges  une  récompense 
|^fn>portionnée  aux  services  que  Fialhd  avait  rendus. 

Les  Castillans ,  honteux  et  irrités  deis  avantages 
.  qUe  les  Portugais  venaient  de  remporter  sur  eux , 
firent  venir  quelques  troupes  de  l'Est ramadùre^  et 
entrèrent  dans  la  province  de  Beira ,  où  ils  répan- 
dirent l'épouvante  et  la  terreur.  Les  paysans  aban- 
donnaient leurs  campagnes,  et  les  Castillans  n'y 
épargnaient  ni  le  sacré  ni  le  profané,  croyant  ainsi 
effacer  la  honte  de  leurs  défaites  précédentes.  San  che 
Emmanuel  et  Rodrigue  de  Castro^  qui  ne  s'atten- 
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donner  aux  Castillans  le  tems  de  le  poursuivre.  Ta- 
maricut  exécuta  de  point  en  point  les  ordres  de 
Costa.  Alvarèsde  Vivetros  ne  manqua  point  de  cou- 
rir après  lui  avec  trente-deux  escadrons  et  huit  cens 
hommes  d'infanterie,  tirés  des  garnisons  voisines. 
Costa ,  qui  s'était  mis  en  embuscade  à  portée  de 
secourir  les  siens,  se  montra  d'abord  qu'il  aperçut 
les  Castillans.  Viveiros  épouvanté  prit  la  fuite  sans 
combattre,  et  ne  se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'il  fut 
entré  dans  Albuquerque.  Les  Portugais  le  poursui- 
virent jusque  sous  le  canon  de  cette  place.  Costa 
piqué  de  n'avoir  pu  engager  l'ennemi  au  combat, 
fit  quelque  dégât  aux  environs  de  cette  ville,  en- 
leva les  bestiaux ,  brûla  quelques  villages ,  et  ramena 
ensuite  ses  troupes  dans  leurs  quartiers. 

Dans  les  provinces  d'Entre-Douro-et-Minho  et  de 
Tras-os-Montés ,  les  progrès  des  armes  ne  furent 
pas  plus  considérables.  Le  comte  Saint-^Étienne, 
généi^l  des  Castillans  sur  cette  frontière,  parut  d'a- 
bord disposé  à  pousser  la  guerre  vigoureusement, 
et  se  présenta  avec  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable. Le  comte  d'Âtougià  allât  au  devant  de  lui 
avec  toutes  les  forces  de  la  province;  mais  ,  après 
^luelques  légères  escarmouches,  les  Castillans  s'en 
retournèrent  sans  avoir  retiré  aucun  avantage  de 
leur  armem^^nt»  SancUe  Emmanuel  et  Rodrigue  de 
Castro- tinrent  également  les  Castillan.^  en  respect 
da«is  la  i^iovince  dfe  Beira.  Ils  firent  une  erttre- 
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prise  sur  Mioséla,  lieu  de  peu  de  conséquence,  de- 
vant lequel  pourtant  ils  échouèrent.  S'étant  montrés 
dans  la  campagne  de  Pénamacor ,  dom  Juan  Fialho 
avec  son  régiment,  les  contraignit  de  se  retirer 
promtement,  sans  avoir  pu  causer  aucun  dommage 
aux  Portugais.  Fialho,  encouragé  par  ce  succès,  en- 
tra <lans  le  pays  ennemi  avec  cinq  cens  hommes  et 
deux  cens  chevau)u  Sanche  de  Monroi  voulut  ar- 
rèter  sa  cours^. . Fialho  l'attendit,  le  combattit, 
tailla  en  pièces  ses  troupes,  tua  Monroi,  fit  beau- 
coup de  prisonniers,  et  rentra  en  triomphe  dans 
Pénamacor. 

Le  Roi,  informé  de  la  valeur  et  de  la  prudence 
avec  laquelle  il  s'était  comporté  pour  entretenir 
l'émulation  parmi  ses  troupes  ,  fit  publiquement 
son  éloge  ^  et  comme  les  louanges  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  encourager  les  hommes  aux  actions 
vertueuses,  il  ajouta. à  ces  éloges  une  récompense 
l^^portionnée  aux  services  que  Fialhd  avait  rendus. 
Les  Castillans,  honteux  et  irrités  des  avantages 
qhe  les  Portugais  venaient  de  remporter  sur  eux , 
firent  venir  quelques  troupes  de  l'Est ramadùre,  et 
entrèrent  dans  la  proi^ince  de  Beira ,  où  ils  répan- 
dirent l'épouvante  et' la  terreur.  Les  paysans  aban-^ 
donnaient  leurs  campagnes,  et  les  Castillans  n'y 
épargnaient  ni  le  sacré  ni  le  profané,  croyant  ainsi 
effacer  la  honte  de  leurs  défaites  précédentes.  San  che 
Emmanuel  et  Rodrigue  de  Castro^  qui  ne  s'atten- 
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daient  plus  à  cette  invasion,  eurent  une  entrevue 
pour  délibérer  sur  les  moyens  qu'il  fallait  employer 
dans  les  conjonctures  présentes.  Ils  convinrent  que 
Castro  se  rendrait  à  Sabugal  pour  y  rassembler  ses 
troupes,  et  Emmanuel  dans  le  territoire  de  Souto, 
et  que  de  là  ils  observeraient  les  mouvemens  des 
ennemis  pour  en  profiter  à  la  première  occasion. 
Les  Castillans  attribuèrent  cette  démarche  à  leur 
lâcheté;  ils  continuèrent  leurs  piU^iges,  et  .se  reti- 
rèrent ensuite  sans  observer  aucun  ordre^  et  sans 
prendre  aucune  précaution.  Emmanuel ,  informé 
exactement  par  ses  espions  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, se  mit  en  campagne  à  son  tour,  passa  le  Tage 
sans  obstacle ,  et  fit  avancer  Vers  Âlcantara  Gaspard 
de  Tavora  avec  quatre  compagnies .  de  cavalerie. 
Simon  de  Castaguissas ,  gouverneur  de  la  place ,  fit 
sortir  trois  cens  hommes  pour  leur  donner  la  chasse. 
Tavora  les  reçut  avec  courage,  et  en  passa  une 
partie  au  fil  de  l'épée  ;  l'autre  rentra  promtement 
dans  Alcantara.  Ensuite  Tavora  mit  à  feu  et  à  sang 
toute  la  campagne,  et  rejoignit  Emmanuel.  Celui- 
ci  ,  non  content  d'avoir  pris  cette  vengeance  des 
dévastations  que  les  Castillans  avaient  faites  dans 
la  province  de  Beira,  fit  partir  dom  Juan  d'Almeida 
avec  cinq  compagnies  de  cavalerie,  pour  ravager 
le  territoire  de  Cpria,  ce  qu'il  exécuta  avec  beau- 
coup de  bonheur.  Emmatiuel  après  ces  deux  expé- 
ditions  repassa  le  Tage,  et  revint  dans  son  départe* 
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ment.  Castro  pendant  tout  ce  tems-Ià  n'était  point 
resté  oisif  :  il  avait  également  profité  de  la  sécurité 
des  Castillans,  fait  des  courses  heureuses,  et  sMtait 
hautement  vengé  des  ravages  que  les  (espagnols 
venaient  de  faire  dans  le  Beira. 

Tandis  que  la  guerre  se  fesait  ainsi  en  Europe 
entre  les  Castillans  et  les  Portugais ,  ces  derniers  la 
poussaient  également  avec  vigueur  dans  le  Brésil 
contre  les  Hollandais.  La  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée sur  ces  derniers  sur  le  mont  Gararapi ,  les 
avait  réduits  à  l'extrémité  dans  Arécisse.  Sigismond 
n'espérait  de  salut  que  dans  le  secours  qu'il  atten- 
dait de  la  compagnie  occidentale  ;  mais  cette  com- 
pagnie était  épuisée,  et  ceux  qui  la  composaient  ne 
voulaient  plus  fournir  à  la  dépensé  nécessaire  pour 
la  soutenir.  Néanmoins  ils  se  plaignirent  aux  États- 
généraux  de  ce  que,  la  paix  régnant  entre  les  Hol- 
landais et  les  Portugais,  ceux-ci  cependant  fesaient 
les  derniers  efforts  pour  les  chasser  du  Brésil.  Les 
députés  en  parlèrent  à  dom  François  Coutigno; 
celui-ci,  qui  avait  des  ordres  secrets  pour  traîner 
cette  négociation  en  longueur ,  se  comportait  en 
conséquence,  et  trouvait  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  excuse  pour  ne  point  engager  la  parole  de 
son  Roi.  Le  peuple  de  La  Haie  ouvrit  enfin  les  ieux, 
et  excité  par  les  intéressés,  il  s'ameuta,  et  alla  in- 
sulter l'ambassadeur  de  Portugal  dans  sa  propre 
maison.  Coutigno  se  mit  en  état  de  défense  avec 
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ses  gens,  et  arrêta  la  première  fureur  de  ce  peuple; 
mais  il  eût  sans  doute  succombé ,  car  tout  semblait 
disposé  pour  porter  les  choses  à  la  dernière  extré- 
mité, lorsque  le  prince  d'Orange  envoya  sa  garde 
pour  faire  retirer  le  peuple.  Par  cette  insulte,  les 
intéressés  avaient  espéré  deux  choses^  ou  que  l'am- 
bassadeur intimidé  accorderait  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, ou  que  l'intelligeace  serait  interrompue  entre 
la  république  et  le  Portugal ,  et  qu'alors  les  pro- 
vinces leur  fourniraient  les  secours  nécessaires  pour 
se  soutenir  dans  le  Brésil.  Mais  leur  espérance  fui 
vaine  :  Coutigno  tint  bon ,  et  la  bonne  intelligence 
se  maintint  entre  les.  deux  gouvernemens.  'Le  roi 
de  Portugal,  informé  de  toute  l'affaire,  et  sachant 
que  Coutigno  n'était  point  aimé  à  La  Haie,  l'en  fil 
partir,  et  l'envoya  en  France  pour  y  demeurer  e» 
qualité  d'ambassadeur  ;  Antoine  de  Souza  de  Ma- 
cédo  reçut  Tordre  de  rester  à  La  Haie  avec  la  même 
qualité. 

De  quelques  heureux  succès  que  la  guerre  soit 
accompagnée,  c'est  toujours  un  fléau  terrible, 
dont  les  États  les  plus  florissans  doivent  redouter 
les  effets.  C'est  une  source  de  calamités  publiques, 
et  la  gloire  qu'elle  dispense  ne  marche  jamais  sans 
amertume.  Celle  que  les  Portugais  soutenaient  de- 
puis dix  ans,  pour  maintenir  leur  liberté  contre 
la  tirannie  des  Castillans^  toute  glorieuse  qu'elle 
était  pour  la  nation ,  les  avait  épuisés  et  réduit»  a 
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une  e\tréme  misère.  Il  était  même  incompréhenr 
sîble  comment  ils  avaient  pu  et  comment  ils  pou- 
vaient subvenir  aux  dépenses  quMls  avaient  faites, 
et  à  celles  qu'ils  devaient  faire  encore* 

Aussi  les  vivres  vinrent  à  manquer  tout  à  coup 
dans  la  province  d'Alentéjo,  et  l'on  fut  obligé  d'en- 
voyer ailleurs  une  grande  partie  de  la  cavalerie.  La 
frontière  demeura  par-là  sans  défense^  le  peuple 
murmura,  et  au  lieu  de  s'en  prendre  à  Tépuise^ 
ment  où  l'État  se  trouvait ,  il  s'en  prit  aux  ministres. 
En  général,  on  leur  tient  peu  de  compte  du  bien 
qu^ils  font,  et  on  leur  impute  toujours  les  malheurs 
de  l'État  qu'ils  gouvernent.  On  leur  attribua  donc  - 
fous  les  progrès  que  les  Castillans  firent  dans 
cette  province  au  commencement  de  la  campagne. 
Ils  y  étaient  entrés  au  nombre  de  douze  cens 
chevaux  et  six  cens  hommes  d'infanterie,  y  avaient- 
pillé  Villa-^Bouîm^  et  ravagé  les  campagnes  voi- 
sines de  cette  ville,  sans  qu^on  leur  eût  opposé  la 
moindre  résistance. 

Dom  Juan  de  Costa,  qui  commandait  toujours 
dans  la  province  pendant  l'absence  du  comte  de 
Saint-Laurent,  demeura  simple  spectateur,  et  vit 
faire  ces  ravages,  sans  se  donner  aucun  mouve- 
ment pour  en  arrêter  le  cours.  Se  réveillant  tiout 
d'un  coup  de  sa  léthargie,  et  voulant  réparer  le 
tort  qij^e  ce  qui  venait  de  se  passer  pouvait,  faire  à 
«a  réputation,  il  ordonna  à  André  d'Albuquerque 
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d'assembler  mille  chevaux  et  huit  cens  fantassid^ 
pour  aller  combattre  le  commissaire-général  de  la 
cavalerie  espagnole^  qui  se  tenait  à  Salvaterre,  à 
une  lieue  delà  ville  de  Sciarés.  Albuquérque  obéit: 
il  partit  d'Olivença,  déroba  sa  marche  aux  enne- 
mis ^  tomba  à  Fimproviste  sur  Salvaterre ,  emporta 
d'assaut  cette  place,  et  se  rendit  maître  du  château 
avec  la  même  facilité.  La  garnison  composée  de 
deux  compagnies  d'infanterie  et  de  cent  chevaux, 
au  lieu  de  se  mettre  en  défense ,  ne  songea  qu'à 
prendre  la  fuite.  Albuquérque,  qui  l'avait  prévu, 
avait  fermé  tous  les  passages.  Elle  demeura  toute 
•  prisonnière  de  guerre.  La  ville  fut  pillée ,  le  châ- 
teau démoli,  et  les  Portqgais  chargés  de  butin  s'en 
retournèrent  à  Olivença. 

Dom  Louis  de  Ménésès,  depuis  comte  d'Ériceira, 
fut  blessé  dans  cette  action,  où  il  se  trouva  en  qua- 
lité de  volontaire.  11  était  encore  au  printems  de 
son  âge,  et  montra  dans  cette  occasion  toute  la 
valeur  et  tout  le  courage  qui  l'élevèrent  dans  la 
suite  aux  grades  militaires  les  plus  éminens.  Sa  nais- 
sance était  illustre,  sa  bravoure  à  toute  épreuve ,  et 
son  esprit  vif,  solide  et  brillant.  Au  milieu  du  tu- 
multe des  armes  il  cultivait  les  belles -lettres,  et 
ser.vait  à  la  fois  le  dieu  de  la  guerre  et  le  dieu  des 
beaux-arts.  Après  avoir  rendu  son  nom  célèbre  par 
les  armes,  il  le  rendit  immortel  pav  son  Histoire  du 
Portugal  rétabli.  Cet  ouvrage,  qui  comprend 
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loute  la  révolution  et  ses  suites,  est  écrit  en  langue 
portugaise.  Le  stile  en  est  vif,  serré  5  plein  cepen- 
dant et  acconapagné  de  toutes  les  grâces  de  l'élocu- 
tion.  Au  reste,  on  lui  reproche  une  trop  grande 
partialité  en  faveur  de  ses  amis.  Si  la  partialité  peut 
être  pardonable,  c'est  sans  doute  dans  un  pareil 
cas  :  elle  part  si  rarement ,  dans  le  cœur  des  hommes, 
d'une  source  si  belle,  qu'elle  doit  paraître  une  vertu 
à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  porter  un  cœur  sen- 
sible à  l'amitié. 

Les  avantages  qu'on  venait  de  remporter  furent 
suivis  de  quelques  autres  dans  la  même  province. 
Les  Espagnols  n'y  fesaient  que  faiblement  la  guerre. 
Leurs  meilleures  troupes  étaient  occupiées  au  siège 
de  Barcelone,  capitale  de  la  Catalogne,  et  ce  siège 
devenait  terrible  par  l'opiniâtreté  des  assiégeans  et 
des  assiégés,  et  surtout  par  la  haine  qui  animait  les 
uns  et  les  autres.  Les  Portugais  eussent  pu  mettre 
à  profit  la  faiblesse  des  Castillans  sur  leurs  fron- 
tières; mais  le  Roi,  qui  avait  remarqué  que  les 
courses  et  les  hostilités  qu'il  avait  faites  précédem- 
ment dans  le  pays  ennemi,  lui  avaient  plus  coûté 
qu'il  n'y  avait  gagné,  ordonna  à  ises  officiers  géné- 
raux de  se  tenir  simplement  sur  la  défensive.  En 
effet,  ces  courses  fatiguaient  les  troupes,  et  ne  rap- 
portaient rien  à  l'État.  D'ailleurs,  pour  pousser  vi- 
goureusement la  guerre  dans  le  pays  ennemi ,  il 
eût  fallu  un  corps  d'armée  considérable  ,   et  les 
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Portugais,  dans  les  circonstances  présentes^  n'au-* 
raient  pu  le  former  qu'en  dégarnissant  toutes  leurs 
frontières,  qu'en  laissant  tous  leurs  peuples  exposés 
à  la  fureur  des  Castillans,  qu'en  sacrifiant  un  avan- 
tage certain  à  des  succès  incertains;  car,  outre  que 
les  succès  dépendent  autant  du  bazard  que  de  k 
prudence  et  de  la  valeur  des  hommi3s,  les  Portugais 
n'eussent  pu  se  soutenir  dans  le  pays  ennemi,  en 
corps  d'arniée ,  que  difficilement.  Les  campagnes 
des  Castillans  étaient  ruinées  :  il  n'y  avait  ni  four- 
rage pour  les  chevaux,  ni  vivres  pour  les  hommes. 
Ces  inconvéniens ,  considérables  dans  la  guerre, 
étaient  accompagnés  d'un  inconvénient  plus  fâcheux 
encore*  La  bonne  intelligence  est  le  rempart  le  plus 
solide  de  toute  société;  elle  fait  surtout  la  princi- 
pale forcé  des  armées  :  une  armée  où  elle  ne  règne 
point,  est  un  corps  sans  àme.  Cette  intelligence 
était  entièrement  bannie  des  armées  portugaises  : 
nulle  harmonie,  i>ulle  coxifiance  parmi  les  chefs; 
nul  zèle,  nul  amour  pour  l'État  dans  le  subalterne  : 
le  soldat  seul  s'immolait;  mais  que  pouvait  le  soldat 
mal  conduit  et  mal  conseillé  ?  En  vain  le  Roi  s'était 
efforcé  de  mettre  plus  d'ordre,  plus  d'intelligence 
parmi  ses  chefs  :  la  haine  de  l'un  ,  l'ambition  de 
l'autre  avaient  rendu  tpus  ses  efforts  iqutiles. 

Ces  réflexions,  qui  avaient  vivement  frappé  le 
Agi,  l'engagèrent  à  donner  des  ordres  à  ses  géné- 
raux pour  qu'ils  se*  tinssent  simplement  sur  la  dé- 
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fenisive.  Cette  conduite  parut  extraordinaire  au 
peuple.  Ebloui  toujours  par  Textérieur  des  objets  ^  i) 
ne  le^  sonde  jamais  pour  en  connaître  Kntërieur,  et 
c'est  ce  qui  le  précipite  si  souvent  dans  des  entre*» 
prises  téméraires  ou  mal  concertées.  L'exemple  ne 
le  corrige  poii^t,  et  ne  le  corrigera  jamfiis.  Cepen- 
dant tout  esclave  qu'il  est  de  l'erreur  par  sa  nature 
même  de  peuple,  il  critique,  il  bljtme  hardiment  la 
conduite  de  ceux  qui  le  gouvernent;  il  veut  l'asser- 
vir a  s^  caprices,  à  ses  illusions ,  à  aes  idées.  Si  celui 
qui  les  gouverne,  sage,  ferme,  inébranlable ,  pour- 
suit le  plan  de  ses  desseins,  sans  avoir  égard  à  ses 
cris  et  à  ses  murmures  injustes,  il  ne  cesse  de  se 
plaindre.  La  conduite  du  4loi  ,  fondée  sur  de  si 
justes  raisons,  fut  donc  généralement  condamnée: 
les  uns  la  traitaient  de  pusillanimité ,  les  autres 
d'une  politique  mal  entendue; personne  ne  l'excu- 
sait;, ceux  qui  auraient  pu  le  justifier,  comme  étant 
plus  capables  d'entrer  dans  le  fond  des  choses,  gar^ 
daient  le  silence,  parce  que  leurs  intérêts  étaient 
opposés  au  parti  que  le  Roi  avait  pris. 

La  France  ne  le  traitait  pas  avec  moins  d'injus^ 
tice.  Elle  ne  lui  avait  fpurnr  que  de  médiocres 
secours;  elle  le  jouait,  pour  ainsi  dire ,  depuis  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu,  par  l'espérance 
d'ime  ligue,  qu'elle  ne  concluait  jamais.  Elle  avait 
totalement  négligé  ses  intérêts  à  Munster,  et  ee-^ 
pendant    elle    ne   cessait    pas   de    le  solliciter  à 
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mettre  des  armées  sur  pié ,  à  faire  des  courses  dans 
l'Espagne,  pour  causer  une  diversion,  et  il  sem- 
blait,  à  l'entendre,  qu'il  dût  tout  tenter,  tout  en- 
treprendre en  sa  faveur,  lorsqu'elle  n'avait  pres- 
que rien  fait  pour  lui.  Dans  l'impuissance  où  elle 
était  d'envoyer  les  secours  nécessaires  en  Catalogne 
pour  faire  lever  le  siège  de  Barcelone  à  dom 
Juan  d'Autriche ,  (ils  naturel  du  roi  Philippe ,  «Ile 
eût  souhaité  que  le  roi  de  Portugal  fût  entré  dans 
la  Castille,  pour  obliger  les  Castillans  à  abandonner 
le  siège  de  Barcelone,  c'est-à-dire,  à  parler  sincè- 
rement, qu'il  eût  exposé  ses  États  à  toutes  les 
forces  de  l'Espagne,  pour  conserver  des  alliés, 
qui  ne  l'étaient  en  efTet^quede  nom.  Mais  riea  ne 
put  ébranler  le  Roi,  il  persista  dan»  le  plan  qu'il 
s'était  fait,  et  laissa  murmurer  le  peuple  et  la 
France. 

En  conséquence  de  cette  résolution  prise  par  le 
monarque,  il  ne  se  passa  rien  de  considérable  dans 
la  province  d'Alentéjo.  Dans  celle  de  Beira,  Rodri- 
gue de  Castro  fît  une  course  sur  les  terres  des  en- 
nemis ,  sans  qu'ils  lui  opposassent  aucun  obstacle. 
Au  commencement  de  l'automme,  le  prince  dom 
Théodose  qui  voyait  avec  chagrin  l'inaction  des 
troupes,  sortit  de  Lisbonne  à  l'insu  du  Roi,  el 
se  rendit  dans  la  province  d'Alentéjo^  accompagné 
seulement  de  dom  Louis  de  Portugal,  comte  de 
Vimioso ,  et  de  dom  Juan  Nugnés  d'Acugna,  de- 
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puis  comte  de  Saint-Vincent,  tous  deux  gcntils- 
honames  de  sa  chambre.  Dom  Théodose,  tout  jeune 
qu'il  était  (car  à  peine  finissait-il  sa  dix-septième 
année),  formait  déjà  ^ de  vastes  projets.  Il  avait 
l'esprit  orné,  promt,  subtil,  l'âme  grande,  éle- 
vée ,  et  portée  aux  actions  d'éclat.  Amoureux  de 
la  gloire ,  et  brûlant  de  se  faire  un  nom  à  la  tête  des 
armées,  il  avait  conçu  le  projet  de  les  commander 
lui-même;  nourri  du  souvenir  des  actions  héroïques 
que  sa  nation  avait  entreprisés  et  exécutées ,  tant 
en  Europe  que  dans  les  pays  éloignés ,  il  ne  déses- 
pérait pas  de  voir  la  gloire  des  Portugais,  soutenus 
par  les  ieux  de  leur  prince,  se  renouveler  dans  la 
guerre  présente»  Nugnés  d'Âcugna,  esprit  turbu- 
lent et  ambitieux,  l'entretenait  dans  ces  idées.  Il 
lui  répétait  sans  cesse  qu'il  était  de  son  honneur, 
de  sa  gloire,  de  ses  intérêts,  de  veiller  désormais 
par  lui-même  au  salu|;  d'un  royaume  dont  le  trône 
lui  était  destiné,  et  dont  le  Roi  son  père  semblait 
abandonner  les  rênes,  en  se  livrant  à  son  indolence 
naturelle;  qu'il  fallait  profiter  des  embarras  que  les 
Catalans  donnaient  aux  Castillans,  pour  les  forcer  à 
une  paix  solide,de  crainte  que  si  on  laissait  échap- 
per cette  occasion ,  après  la  chute  des  Catalans,  lés 
Espagnols,  réunissant  toutes  leurs  forces,  ne  tom- 
bassent sur  le  Portugal,  et  qu'au  lieu  d'une  paix 
glorieuse ,  on .  ne  pût  en  obtenir  qu'un  honteux 
esclavage;  qu'il  fallait  donc,  en  se  mettant  à  la  tête 
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désarmées,  profiter  des  circonstances^  entrer  dans 
la  Castille ,  et  forcer  le  Roi  son  père  à  approuver  sa 
conduite  par  des  actions  vigoureuses  et  d'éctat; 
qu'il  fallait  enfin  assiéger  et  prendre  Badajoz,  place 
importante  dans  TEstramadure,  qui  couvrirait  le 
pays  et  faciliterait  les  moyens  de  porter  b  guerre 
dans  te  sein  de  la  Castille. 

Le  prince  dom  Théodose  partit  de  Lisbonne, 
rempli  de  ces  projets.  Étant  arrivé  dans  l'AleDtéjo, 
il  appela  auprès  de  lui  dom  Juan  de  Costa,  mestre- 
de-camp-général,  et  les  autres  principaux  chefs 
de  l'armée.  Tous  se  rendirent  promtement  auprès 
de  sa  personne,  lui  rendirent  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  à  sa  naissance,  et  le  traitèrent  comme 
delui  qui  devait  un  jour  être  leur  maître.  Après  les 
avoir  entretenus  quelque  tems,il  partit  pour  Elvas, 
accompagné  d'un  détachement  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  On  le  reçut  dans  cotte  ville  avec  toute  la 
pompe  et  la  magnificence  possibles.  Le  peuple  était 
charmé)  il  ne  pouvait  se  lasser  de  le  regarder. 

Le  Roi  apprit  son  départ.  Cette  démarche  lui 
déplut  ;  il  la  regarda  comme  un  attentat  à  son  au- 
torité. Cependant,  dissimulant  son  ressentiment,  il 
fit  partir  quelques  seigneurs  de  la  Cour,  pour  eh 
former  une  au  prince  :  il  ordonna  aussi  à  An- 
toine Cabide  son  secrétaire,  de  l'aller  trouver,  et 
de  porter  quelque  somme  d'argent,  avec  ordre  de 
l'employer  k  propos,  et  non  selon  tes  désirs  dé 
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Théodose,  ne  libéral  et  généreux.  Il  semblait  par 
cette  première  démarché  du  Roi,  que  s'il  n'approu- 
vait point  celle  du  prince,  il  ne  la  condamnait  pas 
tout-à-fait;  mais  il  ne  tfirda  pas  long-tems  à  faire 
éclater  ses  vrais  sentimens.  Il  blâma  hautement  le 
départ  du  prince,  et  ceux  qui  l'y  avaient  engagé, 
et  il  lui  envoya  des  ordres  positifs,  pour  qu'il  re- 
tournât proratement  à  Lisbonne.  Théodose,  per- 
suadé que  les  intérêts  de  l'État  et  de  la  Couronne , 
demandaient  qu'il  demeurât  à  la  tête  des  armées , 
écrivit  au  Roi  pour  le  prier  de  l'y  laisser  exécuter 
•les  projets  qu'il  avait  conçus;  mais  le  Roi  fut  in- 
flexible, et  réitéra  ses  ordres  avec  tant  de  fer- 
meté, que  le  prince,  qui  manquait  d'ailleurs  de 
toutes  choses  à  Elvas,  revint  enfin  à  Lisbonne.  Le 
Roi  l'y  reçut  assez  froidement.  Cependant  pour  lui 
donner  quelque  satisfaction,  il  le  nomma  géné- 
ralissime de  ses  armées;  mais  ce  n'était  qu'un  titre 
dénué  de  toute  autorité,  car  dès  ce  moment  le  Roi 
l'écarta  des  affaires,  et  lui  défendit  l'entrée  du 
Conseil.  Le  prince  murmura  de  ce  traitement.  La 
Cour  et  le  peuplé  en  murmurèrent  avec  le  prince. 
La  jalousie  s'empara  de  l'esprit  du  Roi ,  et  la  dé- 
fiance Téloigna  de  son  fils,  qui,  outré  des  mortî- 
ficâlions  qu'on  lui  fesait  essuyer,  tomba  enfin  dans 
une  maladie  de  langueur. 

Si  la  guerre  traihait  en  Europe,  il  n'en  était  pas 
de  même  dans  le  Brésil.  Dom  François  Barréto, 
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pour  terminer  promtement  ce  qu'il  avait  entrepris, 
avait  demandé  du  secours  au  Roi  et  au  comte  de 
Castel-Melhor.  Mais  l'un  et  l'autre  ne  lui  en  four- 
nissaient que  de  bien  faibles.  Il  y  suppléait  donc 
par  sa  valeur  et  son  activité  ;  il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  res- 
serrer les  Hollandais.  La  misère  de  ceux-ci  aug- 
mentait de  jour  en  jour;  le  malheureux  succès  de 
leurs  sorties  d'Arécisse  les  avait  rendus  plus  cir- 
conspects. Ils  se  tenaient  donc  enfermés  dans  cette 
ville;  ils  étaient  déterminés  à  se  borner  à  la 
seule  défense  de  cette  place  et  de  la  forteresse. 
Barréto  voulant  enlever  les  convois  qu'ils  s'en- 
voyaient respectivement  de  la  forteresse  et  de  la 
ville ,  chargea  Jacob  Bézerra,  sergent-major , d'aller 
les  attendre  en  embuscade.  Douze  de  ses  soldats 
ayant  aperçu  une  barque  qui  sortait  d'Arécisse,  et 
naviguait  le  long  de  la  côte,  conçurent  le  dessein 
hardi  d'aller  l'attaquer  à  la  nage.  Us  Tcxécutèrent 
comme  ils  l'avaient  projeté;  mais  jl  en  coûta  la  vie 
à  six  d'entre-  eux.  Les  six  autres  ramenèrent  la 
barque  avec  la  femme  du  gouverneur  de  la  forte- 
resse. Cette  action  ayant  éclaté,  découvrit  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  qui  furent  obligés  de 
retourner  dans  leurs  quartiers,  sans  remporter 
d'autre  avantage. 

Alors  Barréto  envoya  Juan  Barbosa  Pinto ,  avec 
un  corps  de  troupes ,  pour  ravager  le  territoire  que 
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les  Hollandais  possédaient  prés  de  Rio-Grandéj 
et  de  son  côté  il  partit  pour  attaquer  quelques  forts 
qu'ils  po$sédaient  du  côté, de  Guarairas.  A  son  ap- 
proche ,  ceux  qui  les  gardaient  les  abandonnèrent 
à  sa  discrétion.  Sigismond,  pour  se  dédommager  de 
ces  pertes,  voulut  surprendre  un  quartier  des 
Portugais.  Mais ,  informés  de.son  dessein  ^  ils  se  pré- 
parèrent à  le  recevoir  avec  courage.  Le  combat  fut 
violent,  elles  Hollandais  se  virent  contraints  de 
rentrer  dans  Ârécissei 

La  vigîireur  avec  laquelle  les  Portugais  fesaient 
là  guerre  dans  la  capitanie  de  Fernambuco,  con- 
vainquit enfin   les  députés  des  Etats-Généraux, 
que    toutes   les    propositions    d'accommodement 
que  leur  fesait  Antoine  de  Souza  de  M acédo ,  am-^ 
bassadeur  de  Portugal  auprès  des  Hautes-puissan- 
ces, Quêtaient  qu'un  leurre  de  sa  part,  pour  leur 
fermer  les  ieux  sur  les  avantages  que  sa  nation 
•  remportait  chaque  jour  dans  le  Brésil.  Les  Hol- 
landais en  murmurèrent  donc  hautement,  et  vou- 
laient qu'on  rompîtoùvertement  avec  les  Portugais. 
Ils  avaient  d'autant  plus  de  penchant  à  cette  rup-* 
ture^  que  Macédo  venait  tout  récemment  de  re- 
nouer la  paix  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal, 
avec  les  ambassadeurs  anglais,  qui  étaient  à  La 
Haie  auprès  de  leurs  Hautes-puissances.  En  consé* 
quence,  le  roi  de  Portugal  avait  d'abord  envoyé 
Juan  de  Guimaraêns  à  Londre!$,  et  bientôt  apràs 
S.  %0         ' 
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Jaan  Rodrigués  de  Saa  ^  comte  de  Pénaguizao  ^  son 
camérier-major .,  pour  y  résider  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Tout  cela  ne  prouvait  que  trop  Fîntel- 
ligence  des  Anglais  et  des  Portugais,  et  ceux-ci 
n'ayant  plus  rien  h  craindre  des  premiers^  il  n'y 
avait  point  d'apparetiee  qu'ils  oherchassenl  de  sitôt 
à  satisfaire  la  république  au  sujet  dé  Fernambuco. 
D'après  cela  on  disait  qu'il  ne  fallait  plus  différer 
d'envoyer  des  secours  efficaces  dan«  le  Brésil,  et 
de  déclarer  la  guerre  au  Portugal,  tant  en  Améri- 
que qu'en  Europe.  Ce  parti  eût  peut-être  opéré 
quelque  chose  de  favorable;  mais  les  plus  sages  s'y 
opposèrent ,  ou  pour  mieux  dire,  Macédo ,  homme 
d'esprit  et  fertile  en  expédiens,  ti'ouva  le  moyen 
de  rassurer  les  esprits;  et  les  affaires  de  TAméri- 
que  restèrent  dans  le  même  état. 

En  i652 ,  la  Cour  de  Lisbonne  était  attentive 
aux  effets  que  produirait  la  nouvelle  nomination 
du  prince  dom  Théodose  au  généralat  des  armées 
de  Portugal.  LeRoiétail  impénétrable;  il  couvrait 
tous  ses  desseins  d'un  voile  épais.  Tout  le  monde 
•était  dans  l'attente  ;  les  uu$  espéraient  j^eaucoup 
du  noble  courage  de  l'infant;  mais  les  plus  péné* 
trans,  dès  qu'ils  le  virent  éloigné  du  Conseil,  fu- 
rent persuadés  que  le  prince  n'aurait  jamais  ta 
permi3sioi1.de  s'étoigner  did  la  Cour.  Au  reste, 
Je^n  IV  neparais^it  se  donner  aucun  mouvement 
pour   recriit^r  les  troupes  des   frontières,,  poar 
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réparer  lés  places,  ]es   munir  de  vivres,  et    des 
choses   nécessaires   pour  l'attaque  et  pour  la  dé^ 
fense.   Tous   les    esprits  étaient  en    suspens^   et 
selon   qu'on  s'intéressait  plus  du  moins  à  l'État , 
ou  à  la  gloire   de  la  nation  ,  on    s'affligeait ,  ou 
l'on  voyait  avec  indifférence  les  mouvemens   de 
la  Cour.  Lé  prince  était  toujours  malade,  il  dépé- 
rissait de  jour  en  jour,  et  il  fut  bientôt  hors  d'état 
de  marcher  vers  la  frontière.  $a  maladie  inquiétait 
les  peuplés,  on  murmurait,  on  publiait  des  dis- 
cours injurieux ,  et  le  Roi  se  montrait  impassible. 
Le  tems  de  commencer  la  campagne  étant  ar-^ 
rivé,  les  o(Iicier»-géDéraux  et  subalternes  se  ren*- 
dirent  k  leurs  postes.  Les  Espagnols  sortirent  de 
Badajo2,  et  allèrent  piller  quelques  villages  aux 
environs  d'OKvença.  Quesné,  conimis^aire-géné- 
ral  de  la  cavalerie  portugaise ,  les  renC/Onira  y  les 
tailla  en' pièces,  et  leur  enleva  leur  butin.  Les 
Ca^illans ,  piqués  de  celte  perte ,  firent  une  nou- 
velle invasion  du  côté  de  Téléna ,  pillèrent  et  brû- 
lèrent le  pays,  enlevèrent  les  bestiaux  des  cam- 
pagnes, et  4es  laissèrent  pacager  dans  les  prairies 
voisines  de  Téléna,  afin  de  pourvoir  se  retirer  plus 
commodément  à  Barcarotta,  où  ils  déposèrent  le 
reste  de  leur  butin.  Qaes»é  et  Ti^maricut  marchè- 
rent après  eux*  Ne  pouvant  les:  joindre  ^  ils  enlevé^ 
rent  leurs  bestiaux  dans  les  prairies  de  Téléna , 
après  avoir  taillé  en  pièces  ou  fait  prisonnières  les 

a6. 
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troupes  qui  les  gardaient.  Peu  de  jours  après,  Frarn^ 
çois  Hibarra,  lieutenant-général  de  là  cavalerie 
espagnole,  tonaba  dans  une  embuscade  que  lui 
tendirent  les  Portugais ,  et  fut  fait  prisonnier  avec 
sa  troupe.  . 

Le  Roi  honora  alors  du  titre  de  comte  de  Soure 
lé  me8^tre-de*<:amp-général  dom  Juan  de  Costa. 
Costa  voulant  mériter  ces  bouneurs  par  des  ser- 
vic6$.  nouveaux,  ordonna  à  Quesné  et  à  Tamaricut 
d'aller  avec-  quinze  cens  chevaux  insulter  les  en- 
nemis jusque  sous  le  canon  de  Badajoz.  Âlvarés 
de  Viveiros,  le  même  qui  avait  défendu  si  opiniâ- 
trement le  château  d'Angra,  dans  les  Tercères, 
était  pour  lors  dans  cette  place.  Indigné  qu'on  osât 
venir  le  braver  de  la  sorte,  il  ordonnât  à  toute  la 
cavalerie  qui  était  dans  la  ville  de  monter  a  cheval 
pour  aller  punir  les  Portugais  de  leur  audace. 
Comme  elle  commençait  à.sortir,  Quesné^  impatient 
de  combattre,  marcha  pour  la  charger,  sansat- 
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tendre  Tamaricut.  Lés  Espagnols  le  reçurent  avec      à 


il, 


le 


intrépidité.  Le.  combat  s'échauffa ,  on  se  disputa  la 

victoire.  Enfin  les  Portugais  furent  contraints  de  .k 
reculer^  et   Qiiesné   fut  dangereusement  blessé.  "  lu 

Tamaricut  arriva  dans  oet  instant  avec  l'arrière-  k 

garde.JI  arrête  quelques  fuyards]^  ranime  leur  cou-  ^ 

riagé,  et  lés  ramène  au  combat  avec  ceux  qui  étaient  ^j 

sous  son  commandement.  Alors  lé  tsorhbat  recom-  ^r 

meaça  avec  plus  d'aràeur.  On  se  chargea  à  diffé*  ^i 
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rentes  reprises^  et  les  Castillans  se  virent  enfin 
enlever  une  victoire  quMls  croyaient  k  eux.  Leur 
déroute  fut  générale;  Viveîros  fut  blessé  à  son  tour^ 
et  Guillaume  Tuttavilla,  neveu  du  ducdeSÊfint- 
Germain ,  capitaine  de  cavalerie^  fut  fait  prisonnier. 
Plusieurs  officiers  de  considération  furent  blessés 
parmi  les  Portugais,  qui  eussent  pu  retirer  de 
grands  avantages  de  cette  victoire,  si  ceux  qui 
avaient  d'abord  fui  fussent  revenus  à  la  charge; 
mais  leur  épouvante  avait  été  telle  que  Tamaricùt 
fit  de  vains  efforts  pour  les  rassurer.  Plusieurs  même 
d'entre  eux  ne  se  crurent  en  sûreté  que  k>rsqu^ils 
furent  arrivés  à  Olivença.  Le  comte  de  Soure 
donna  a  Tamaricùt  les  éloges  qu'il  méritait ,  et  punit 
sévèrement  ceux  qui  avaient  pris  si  honteusement 
la  fuite. 

La  fortune  abandonna  les  Portugais  dans  la  pro<* 
vince  de  Beira.  Sanche  Emmanuel  et  dom  Rodrigue 
de  Castro ,  après  avoir  tout  disposé  pour  la  défense 
du  pays ,  envoyèrent  de  part  et  d'autre  plusieurs 
détachemens  pour  dévaster  '  celui  des  ennemis. 
Gaspard  de  Tavora  fut  chargé  d^aller  avec  cent 
quatre  chevaux  faire  une  course  dans  la  campagne 
de  Sacravim,  et  dom  Juan  Fialho,  mestre-de- 
camp^  eut  ordre  de  l'attendre  avec  l'infanterie  et 
soixante  chevaux,  dans  :Un  endroit  appelé  Sahé-, 
sur  les  bords  du  Lagao,  afin  de  favoriser  sa  re*- 
traite.  Tavora  ayant  exécuté  les  ordres  qu'on  lui 


. 


4o6  HISTOIRE   OK    PORTUGAL. 

avait  donnéa,  s'en  retx>uriia  chargé  de  butio  pour 
rejoindre  Fialho.  A  peine  l'eul-il  jdnt^  qu'ils  furent 
attaqués  par  un  corps  de  troupes  castillanes.  Fialho, 
quoique  les  ennen^is  fussent  infiniment  supérieurs, 
se  mit  en  devoir  de  leur  opposer  une  forte  résîs* 
lance.  II  couvrit  son  infanterie  avec  sa  cavalerie^ 
et  mit  à  son  arrîére*>garde  trois  détachemens  de 
mousquetaires  pour  faire  feu  sur  l'ennemi,  en  cas 
qu'il  vint  l'attaquer.  Ensuite  il  se  mit  en  marche , 
et  fît.  une  lieue  de  la  sorte  sans  que  les  Castillans 
osassent  ou  pussent  l'attaquer.  Cependant  ils  le 
suivaient  toujours.»  On  arriva  bientôt  dans  une 
plaine.  Aussitôt  les  Castillans  se  développèrent^ 
investirent  les  Portugais,  et  s'emparèrent  du  sentier 
par  où  ces  derniers  devaient  itéeessatrement  passer. 
Alors  Fialho,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter 
d'en  venir  au3(  mains,)  s'arrêta ,  rangea  aes  troupes 
en  bataille,  ranima  le  courage  du  soldat, «t  char-* 
gea  sans  perdra  de  teosia  l'infanterie  ennemie ,  qu'il 
rompit  et  dispersa.  Il  ne  put  faire  émette  manœuvre 
sans  se  séparer  de  aa  cavalerte,  qui  ayant  été  atta-* 
qu^  dans  l'instant  par  celle  des  Castillans,  fut 
taillée  en  pièces  ou  mise  en  fuite,  Los  Castillans  la 
lailsâ^ent  fuir,  et  revinrent  pour  recourir  leur  in^ 
fonterie  battiie  et  en  désoi^dre.  Fialho  rallia  ses 
troupes,  se  posta  .avantageuaeujieQt,  et  soutint  le 
premier  çhpo  des  ennemis*  Maie  investi  de  toutes 
parts,  épuisé  de  fati^è,;  dépourvu  de.  juunitions. 
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il  fut  bientôt  réduit  à  rextrcmité^  et  contraint  de 
se  reucire  prisonnier  de  guerre.  Les  oAiciers  de  la 
cavalerie. qui  s'étaient  joints  krinfantcric  Subirent 
le  même  sort^  avec  dom  Jdan  Rodrigue  Cabrai  <, 
seigneur  deBelmonté^  qui  servait  en  qualité  de 
simple  volontaire. 

L'infortune  de  Fialho  su^endit  pour  quelque 
tems  les  courses  des  Portugais  dans  cette  province. 
Us  employèrent  ce  tenis«>là  à  recruter  leur  cavalerie 
et  leur  infanterie,  dans  le  dessein  d^aUer  enlever 
aux  Castillans  la  ville  de  Coriar,  à  huit  lieues  deà 
confins  du  royaume.  Sanche-Emmanuel,  qui  avait 
conçu  ce  projet^  en  fit  part  à  Rodrigue  de  Castro. 
Celui-ci  ^  approuvant  ce  dçssein^  unit  ses  troupes 
aux  siennes^  et  ils  se  mireut  en  marche  pour  rexé-> 
cuter.  Ils  fondaient  le  succès  de  leur  entreprise 
sur  le  secret  et  sur  la  diligence  :  ils  espéraient  ar« 
rtvçr  devant  Coria  à  l'entrée  de  la  nuit^  sans  être 
aperçus;  ils  avaient  le  projet  de  faire  sauter  avec  un 
pétard  une  des  portes  de  la  ville,  d'y  entrer  sans 
coup  férir,  d'en  surprendre  la  garnison,  de  l'égorger 
à  la  n^adre  résistance  qu'elle  ferait ,  et  ensuite  de 
piller  la  ville,  de  la  brûler,  ct.de  s'en  retourner; 
Tout  ce  plan  fut  imjtile,  parce  qu'ils  arrivèrent 
trop  têt  devant  catt«  place.  D'ailleurs,  Massacan, 
général  de  la  cavalerie,  informé  par  ses  espions  de 
leur  marche  ^t  de  leurs  desseins,  s'était  jelé 
dans   là  place  avec  quatre  compagnies  de  cava- 
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lerie.  Au  lieu  d'y  rester^  il  en  sortit  le  même 
jour  que  les  Portugais  se  présentèrent,  espérant 
qu'ils  se  répandraient  dans  Fa  campagne,  et  qu'il 
, pourrait  les  surprendre  à  son  tour,  et  les  battre 
ainsi  dispersés.  Mais  les  Portugais  voyant  que  la 
garnison  de  la  ville  et  les  babitans  les  attendaient 
sous  les  armes,  renoncèrent  à  l'attaquer,  et  se  con- 
tentèrent, pour  satisfaire  le  soldat,  de  se  jeter  sur 
lés  faubourgs,  et  de  les  piller.  Ce  pillage  fait,  ils  se 
retirèrent  avec  un  butin  considérable,  sans  que 
Massacan  osât  les  poursuivre  ni  les  inquiéter  dans 
leur  retraite. 

Les  opérations  militaires  se  terminèrent  par  cette 
entreprise  eii  Portugal;  car  ce  qui  se  passa  dans  la 
province  de  Tras-os-Mofntès ,  et  dans  celle  d'En  tre- 
Douro-et-Minho,  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 
Ce  qui  se  fit  en  Amérique  pendant  toute  Tannée 
i652,  fut  aussi  peu  conisidérable.  Les  Portugais 
tenaient  toujours  la  ville  d'Aréci^e  comme  blo- 
quée^ et  les  deux  partis  ne  s'occupèrent  les  uns 
qu'à  la  conservation  de  leurs  retranchemens,  et 
les  autres  à  celle  de  leurs  remparts.  De  tems  en 
tems  seulement  on  fesait  quelque  escarmouche 
pour  tenir  les  soldats  en  haleine ,  et  ces  petits  com- 
bats coûtaient  peu  de  sang.  La  seule  action  un  peu 
importante  fut  celle  qui  eut  lieu  prés  de  la  forte- 
resse dé  Barréta^  Ânt<Mnie  Dias^Cardoso  s'était 
avancé  de  ce  côté  avec  son  régiment. ,  Toute  la 
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garnison  du  fort  et  de  la  ville  d'Ârécisse  tomba  à 
l'impro^iste  sur  lui»  Les  Portugais  soutinrent  cette 
attaque  avec  une  valeur  et  une  intrépidité  admi- 
rables. Cependant  la  victoire  balança  long-temsàse 
déclarer.  Enfin  les  Portugais ,  fesant  un  dernier  ef- 
fort, rompirent  les  ennemis,  percèrent  leurs  ba- 
taillons, et  en  firent  un  grand  carnage.  Les  Hollan- 
dais furent  tellement  étourdis  de  cette  vigoureuse 
attaque,  qu'ils  pe  savaient  ni  fuir  ni  se  défendre,  et 
se  laissaient  égorger  sans  résistance.  Peu  de  jours 
après,  Vidal  alla  leur  brûler  à  Rio-Grandé  plu- 
sieurs magasins  de  marchandises  prêtes  à  être 
embarquées  pour  la  Hollande. 

La  trêve  conclue  entre  les  Hollandais  et  les 
Portugais  par  rapport  aux  Indes-Orientales,  finit 
cette  année.  Aussitôt  la  guerre  sfi  ralluma  dans 
cette  partie  du  monde  entre  ces  deux  nations. 
Les  Hollandais  ne  pouvaient  désirer  des  conjonc- 
tures plus  favorables  pour  le  succès  de  leurs  des- 
seins. La  confusion ,  le  désordre,  la  mésintelligence 
régnaient  dans  Goa  parmi  les  principaux  ministres 
qui  se  mêlaient  du  gouvernement.  Ce  désordre 
venait  du  rappel  de  Philippe  Mascarégnas,  vice- 
roi,  et  de  la  mort  du  comte  d'Aveira,  qui  allait  le 
remplacer,  mais  qui  avait  vu  finir  ses  jours  en 
chemin.  Le  gouvernement,  pendant  cette  espèce 
d'interrègne,  était  tombé  entre  les  mains  de  Fran- 
çois de  Martiri,  archevêque  de  Goa,  de  François 
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cic  Mélo  (le  Castro^,  et  d'AntoÎDe  de  Souza  Cou- 
tigno.  Ces  trois  hommes  disposaient  de  tout  au  gré 
de  leurs  caprices;  et  sous  prétexte  du  bien  public ^ 
il  n'y  avait  sorte  de  tirannie  qu'ils  n'exer^ssent  sur 
le  peuple  et  sur  les  étrangers  que  les  affaires  ou 
le  coouïlerce  attiraient  dans  Goa.  Au  reste  ^  ce$ 
nouveaux  triumvirs ,  unis  lorsqu'il  fallait  accabler 
le  peuple^  ruiner  le  commerce ,  épuiser  les  finan- 
ces, immoler  lôurs  ennemis^  ne  pouvaient  plus 
s'accorder,  lorsqu'il  s'agissait  de  concerter  quel- 
que entreprise  utile,  de  réformer  quelqu'abuâ , 
d'exercer  la  justice^  et  de  prendre  des  mesures 
pour  réprimer  les  ennemis  du  dedans  ou  du  de- 
hors. Cependant  ils  armèrent  une  puissante  flotte, 
pour  aller  recouvrer  dans  l'Arabie  la  ville  de  Mas-» 
cate,  place  importante,  que  les  Arabes  avaient 
enlevée  aux  Portugais.  Mais  cette  flotte  ne  fit  que 
se  présenter  devant  U  ville ^  brûler  et  piller  quel- 
ques vaisseaux  ennemis,  et  retourna  tout  aussitôt 
à  Goa. 

A  cette  conduite ,  ces  prétendus  gouverneurs 
ajoutèi*ent  lia  rébellion  aux  ordres  du  Roi.  Dès  que 
dom  Juan  eut  appris  la  mort  du  comte  d'Aveira,  il 
fit  partir,  pour  occuper  sa  place,  dom  YascoMas- 
cari^nas,  cojiat0  :d'ObidQS.  Arrivé  à  Goa  ^  les  tix>i9 
tir^s  non-sçu^em^nt.  r^tu^rent  de  le  reconnaî- 
triez n^is  même  ils  le  firent  arcéter.  Api^ès  avoir 
éf>.uisé  sur  lui  toutes  les  vi4>Ience.s  et  tous  lesaf- 
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fronts,  ils  le  firent  embarquer,  et  le  renvoyèrent 
ainsi  à  Lisbonne.  Ensuite  ayant  assemblé  les  ma- 
gistrats de  la  ville,  ils  procédèrent  à  l'élection  d'un 
vice-roi.  Us  nommèrent  pour  occuper  cette  émi- 
nente  dignité  dom  Bras  de  Castro^  homme  extra- 
ordinaire, peu  propre  au  commandement,  plein 
d'une  ambition  mal-entendpe^  injuste,  avare,  im- 
pudent, altier,  peu  intelligent  dans  les  affaires,  et 
capable,  par  son  ignorance  et  l'orgueil  qui  l'accom- 
pagnait, de  tout  perdre  dans  les  Indes. 

Le  désordre  dans  Goa  était  d'autant  plus  grand, 
et  les  suites  en  pouvaient  être  d'autant  plus  fâcheu- 
ses, que  la  Cour  n'était  pasep  niesure  d'y  remédier 
assez  promtement.  L'éloignement  des  lieus,'  Tc-^ 
puisement  où  était  l'État,  tout  favorisait  les  re- 
belles. Les  chefs  de  la  république  hollandaise  éta- 
blis à  Batavia,  informée  exactement  de  l'état  des 
choses,  cessèrent  leurs  délibérations  suit  l6s  pré- 
textes qu'ils  cherchaient  pour  colorer  la  rij^pture 
qu'ils  méditaient,  et  se  déterminérQnt  à  déclarer 
hautement  la  guerre  aux  Portugais,  ppur  profiter 
des  circonstances  favorables  qu'offraient  leurs  di-^ 
visions.  Ils  armèrent  donc  promtement  une  flotte 
dans  le  port  de  Batavia,  et  en  donnèreptJecom- 
naandement  géq^ral  à  Juan  Mansacar,  capitaine,  qui 
s'était  acquis  par  son  courage  beaucoup  de  répu- 
tation parmi  les  sinns.  M^Uj^iacar  mit  a  l;a  vpUe  ayec 
son  armée,  et  fit  roule  vers  l'ile  de  Cci^n.  Celte 
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lie  avait  de  tout  tems  fait  l'objet  de  l'ambition  des 
Hollandais,  à  cause  de  la  canelle  dont  le  commerce 
produisait  des  sommes  immenses  aux  Portugais. 
Les  Hollandais  y  avaient  déjà  quelques  établisse- 
mens.  Mansaçar  ayant  joint  ses  forces  aux  leurs, 
marcha  vers  la  forteresse  de  Calituré,  place  impor- 
tante, dont  la  conquête  pouvait  faciliter  celle  de 
Colombo,  capitale  des  Portugais  dans  le  pay3,et 
où  le  commandant-général  Emmanuel  Mascaré- 
gnas  fesait  ordinairement  sa  résidence.  Lopez 
Barrigue,  son  gendre,  était  occupé  alors  à  faire  la 
guerre  au  roî  de  Candi.  Mascarégnas  avait  impru- 
demment dégarni  de  troupes  la  forteresse  de  Calî- 
turé,  en 'Sorte  qu'elle  était  presque  sans  défense, 
lorsque  les  Hollandais  se  présentèrent  pour  l'atta- 
quer. Ils  s'en  emparèrent  sans  coup  férir.  Dès  que 
cette  nouvelle  fut  parvenue  au  camp  de  Barrigue, 
les  soldats,  attribuant  cette  perte  à  l'imprudence 
de  Mascarégnas,  se  mutinèrent,  abandonnèrent 
son  camp,  et  partirent  pour  Colombo,  dans  le 
dessein  de  le  déposer  de  son  poste,  et  d'en  charger 
quelqu'un  plus  capable.  Les  capitaines  Antoine  de 
Maduréra  et  Louis  Alvarès,  neveu  de  Barrigue, 
ayant  voulu  s'opposer  à  ce  dessein ,  furent  mis  en 
pièces ,  et  le  soldat  en  fureur  marcha  vers  Colombo. 
Mascarégnas,  informé  de  l'orage  qui  le  menaçait, 
se  mit  en  état  de  leur  défendre  l'entrée  de  la  ville. 
Le  soldat  se  préparait  a  la  forcer,  lorsque  les  re- 
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ligieux  sortirent  en  procession  hors  de  la  place, 
portant  le  saint  Sacrement  devant  eux,  et  allèrent 
ainsi  trouver  les  mutins  pour  tâcher  de  les  apaiser. 
Ce  spectacle  suspendit  leur  fureur;  mais  ils  persis- 
tèrent toujours  dans  le  dessein  de  déposséder 
Mascarégnas,  promettant  toutefois  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  sa  vie  et  sa  liberté,  p^ourvu  qu'il 
se  démit  du  compiandement  volontairenaent  et 
sans  différer.  1,1  y  consentit  et  se .  retira  dans  un 
couvent.  Aussitôt  les  soldats  élurent  à  sa  place 
Gaspard  d'A range,  François  RoHin  et  François 
Barros;  à  celle  de  Barrîgue,  ils  substituèrent  Gas- 
pard Figueira  de  Serpa,  capitaine  distingué  par 
son  courage,  sa  valeur  et  son  expérience. 

Figueira  ayant  pris  possessiondu  commandement 
de  l'armée ,  alla  aussitôt  chercher  les  Hollandais , 
enleva  plusieurs  de  leurs  quartiers,  et  soumit  de 
nouveau,  aux  environs  de  Colombo,  plusieurs  pla- 
ces qui  s'étaient  soustraites  à  la  domination  por- 
tugaise depuis  la  perte  de  Calituré.  Âpres  ce  pre- 
mier exploit,  les  gouverqeurs  lui  ordonnèrent 
d'aller  assiéger  le  fort  d'Àngrotota,  dans  le  voisi- 
nage de  Colombo ,  d'où  les  Hollandais  pouvaient 

* 

facilement  inquiéter  les  Portugais.  Figueira  partit, 
et,  après  dix  jours  de  siège ,  força  la  garnison  à  se 
rendre  prisonnière  de  guerre.  Elle  .consistait  en 
cent  vingt  Hollandais^  quarante  Indiens  de  l'île  de 
Java,  et  trois  cens  Ceilanais,  Les  Portugais  les  trai- 
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tèrent  avec  humanité  et  politesse ,  quoique  les  Hol- 
landais, dans  leurs  premiers  succès,  n'eussent  point 
observé  la  même  conduite  à  leur  égard. 

Le  roi  de  Candéà  voulant  proGter  de  la  diversion 
que  les  Hollandais  causaient  dans  Pile,  se  mit  en 
campagne  avec  un  corps  de  troupes,  et  marcha 
contre  Juan  Botado,  qui  avec  quelque  infanterie 
continuait  la  guerre  sur  la  frontière  de  ses  États. 
Le  commandant  de  l'armée  du  roi  de  Candéa 
s'imagina  pouvoir  le  surprendre  en  l'attaquant  pen-  , 
dant  la  nuit  ;  mais  Botado  était  sur  ses  gardes.  Ce- 
pendant il  vit  le  moment  qu'il  allait  périr  par  la 
lâcheté  de  quelques  Nègres  qu'il  avait  dans  .ses 
troupes.  Aussitôt  qu'ils  virent  l'ennemi,  ils  prirent 
la  fuite,  sans  avoir  presque  combattu.  Leur  fuite  et 
leurs  cris  causèrent  quelque  terreur  aux  soldats 
portugais;  terreur  que  l'obscurité  de  la  nuit  ne 
servit  qu'à'  redoubler.  Cependant,  rougissant  de 
leur  faiblesse ,  ils  se  rassurèrent ,  et  firent  des  ac* 
ttotis  si  prodigieuses  de  valeur  et  de  courage,  qu'ils 
défirent  et  taillèrent  en  pièces  l'ennemi.  Botado 
tua  dé  sa  propre  main  le  général  du  roi  de  Candéa, 
et  après  cette  victoire  signalée  ^  il  partit  pour  Co- 
lombo, ou  il  fut  reçu  comme  il  le  méritait. 

Cependant,  en  Europe,  les  troubles  de  la  France 
furent  portés  à  un  tel  excès  de  confusion ,  que  le 
cardîhaV  Mazarin  se  vit  obligé  de  quitter  Paris,  et 
de  s'éloigner  de  la   Cour.  Souza  Coutîgno,  qui  y 
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était  en  qualité  d'ambasdadeur,  partit  aussi  pour 
Lisbonne,  laissant  à  Paris  Félician  Dourado,  se^ 
crétaîre  de  l'ambassade,  pour  veiller  aux  affaires 
de  sa  nation.  Dourado ,  homme  d'esprit  et  d'une 
grande  sagesse ,  fesait  tons  ses  efforts  potir  calmer 
les  esprits  irrités^  parce  qu'il  voyait  bien  que  là 
guerre  civile  de  la  France  tournait  au  profit  dés 
Castillans  et  au  détriment  des  Portugais.  Vers 
cette  époque,  les  évéques  de  France  s'assemblèrent 
à  Paris.  Dourado  en  informa  le  Roi  son  maître,  qui 
les  fit  prier  de  s'intéresser  auprès  du  Pape  en  fe- 
veur  des  évoques  de  son  royaume.  Les  prélats 
assemblés  écrivirent  au  saint-père,  pour  lui  repré- 
senter le  danger  où  se  trouvait  l'église  de  Portugal; 
mais  le  souverain  pontife  ne  répondît  rien  de  favo- 
rable ,  et  les  affaires  h  cet  égard  demeurèrent  dans 
le  même  état, 

A  l'^pird  de  la  guerre  offensive  contre  les  Cas- 
tillans, le  roi  dom  J^an  persista  de  plus  en  plus  à 
l'interdire  à  ses  sujets,  persuadé  que  la  défensive 
était  suffisante  pour  le  maintenir  sur  le  trdne.  Cette 
conduite  provoquait  les  discours  les  plus  injurieux 
contre  lui  de  la  part  du  peuple,  et  même  de  la 
noblesse.  lien  était  informé;  mais  il  le  dissimulait, 
et  laissait  parler  sans  s'émouvoir.  Au  reste,  cette 
grande  tranquillité  était  fondée  sur  les  instructions 
certaines  qu'il  recevait  fréqu^emment  de  quelques 
ministres  de  la  Cour  de  Castille,  des  véritables  sen- 
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timens  de  Philippe  IV  sur  le  Portugal.  Ce  prince 
avait  désespéré  de  le  réduire,  et  dans  cette  idée,  il 
ne  fesait  aussi  de  son  côté  que  de  faibles  efforts  par 
rapport  à  la  guerre  de  ce  côté-là.  Dom  Jean  profi- 
tant donc  de  cette  disposition,  dont  il  dérobait 
toutefois  la  connaissance  à  ses  sujets,  s'appliquait 
du  gouvernement  intérieur  du  royaume,  où  il  fe- 
sait exercer  la  justice  avec  la  dernière  sévérité. 
Cette  sévérité  fut  portée  trop  loin  de  sa  part  à 
l'égard  .de  son  fils  dom  Théodose.  Les  mortifica- 
tions qu'il  lui  fit  essuyer  en  l'éloignant  des  affaires, 
en  le  privant  de  ceux  qui  lui  étaient  lès  plus  atta- 
chés, en  l'empêchant  de  se  mettre  à  la  tête  des  ar- 
mées, jetèrent  le  jeune  prince  dans  une  profonde 
tristesse.  Sa  santé  en  fut  bientôt  altérée,  on  le  voyait 
chaque  jour  dépérir.  Une  fièvre  lente  le  consu- 
mait peu  à  peu;  bientôt  il  eut  des  vomissemensde 
sang,  et  l'on  désespéra  de  sa  vie.  On  appela  en 
consultation  les  plus  habiles  médecins  du  royaume, 
et  on  eut  recours  aux  prières  publiques;  mais  la 
mesure  de  ses  jours  était  remplie;  les  remèdes  qu'on 
lui  donna  furent  inutiles,  et  les  prières  trouvèrent 
le  ciel  inflexible  aux  vœux  de  tout  le  royaume.  Son 
mal  ne  fit  qu'empirer.  Dans  cet  état,  on  le.  fit  sortir 
de  Lisbonne  pour  respirer  l'air  de  la  campagne!  Il 
se  trouva  plus  mal,  et  demanda  qu'on  le  ramenât  à 
Lisbonne.  Il  y  vit  arriver  son  dernier  instant  avec 
une  fermeté  qui  ne  servit  qu'à  augmenter  les  re- 
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grets,  les  pleurs  et  les  gémissemens  de  la  Cour  et 
de  la  ville.  Il  mourut  le  1 5  de  mai  i653  :  il  entrait 
dans  sa  dix-neuvième  année.  La  Reine  sa  mère 
sentit  vivement  cette  perte;  le  peuple  en  fut  cons- 
terné; le  Roi  seul  soutint  avec  fermeté  cette 
disgrâce. 

Ce  jeune  prince  réunissait  les  qualités  les  plus 
estimables 9 celles  qui  concourent,  non-seulement 
à  former  les  grands  Rois,  mais  encore  les  grands 
hommes.  Il  avait  la  figure  aimable;  les  grâces  et  la 
majesté  brillaient  dans  tout  ce  qu'il  fesait,  et  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  Instruit  dans  tous  les  exercices, 
il  montait  parfaitement  bien  un  cheval ,  et  maniait 
les  armes  avec  une  grande  dextérité.  Son  esprit 
était  orné  de  toutes  les  connaissances.  Il  savait  plu- 
sieurs langues  :  l'histoire  n'avait  rien  de  voilé  pour 
lui;  il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  science 
épineuse  et  profonde  des  mathématiques;  il  possé- 
dait les  belles-lettres  ;  il  était  rempli  des  plus  eXr- 
cellent^s  maximes  d'une  politique  sage,  éclairée, 
de  cette   politique  qui  fait  respecter  l'humanité, 
honorer  la  religion ,  et  dont  tous  les  ressorts  et  les 
divers  mouvemens  ne  tendent  qu'au  bonheur  des 
peuples  et  à  la  gloire  des  États.  Plein  de  vertu , 
protecteur  des  bonnes  mœurs,  toutes  ses  actions, 
tous  ses  discours  étaient  fondés  sur  la  décence  la 
plus  austère.  Sensible,  généreux  et  magnanime, 
son  cœur  était  accessible  à  toutes  les  douceurs  de 
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l'amitié.  Aussi  ceux  qui  l'approchaient,  qui  lui 
parlaient,  l'aimaient  jusqu'à  l'adoration. 

Sa  mort  remplit  de  deuil  tout  le  Portugal.  La 
douleur  des  peuples  était  d'autant  plus  raisonna- 
ble, que  l'infant  dom  Alfonse  Henriquès,  qui  de- 
vait lui  succéder,  était  faible,  impotent,  et  d'un 
esprit  qui  tendait  à  la  démence.  Cependant  les  États 
s'assemblèrent,  et  le  reconnurent  solennellement 
pour  légitime  successeur  de  la  Couronne  de  Por- 
tugal. 

La  mort  du  prince  dom  Théodose  fut  suivie  des 
craintes  que  donnait  la  mauvaise  santé  du  Roi.  Il 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  et  lui-même,  cédant 
à  l'effort  de  ses  infirmités ,  n'était  plus  en  état  de 
travailler  aux  affaires  avec  la  même  application  et 
la  même  assiduité.  Voulant  s'en  décharger  en  par- 
tie sur  la  reine ,  il  désira  qu'elle  prît  connaissance 
des  plus  importantes  négociations,  et  l'admit  dans 
tous  les  Conseils,  afin  que  s'il  venait  à  mourir,  elle 
pût  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  la  minorité  de  ses  enfans.  Il  était  menacé 
d'une  hidropisie,  et  souffrait  beaucoup;  mais  il 
dissimulait  sa  douleur,  se  montrait  partout,  vou- 
lait être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  et^n'épap- 
gnait  rien  pour  faire  croire  qu'il  était  en  état  de 
soutenir  encore  long-tems  la  gloire  et  la  majesté 
de  son  trône. 

Pendant  qu'on  répandait  encore  dans  Lisbonne 
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des  pleurs  sur  le  tombeau  du  prince  Théodose,  et 
qu'on  s'y  livrait  à  la  crainte  de  perdre  bientôt  le 
Roi,  les  armées,  sur  la  frontière,  ne  fesaient  que 
de  faibles  mouvemens.  Cependant  les  Castillans 
avaient  paru  avec  un  corps  considérable  de  cava- 
lerie ,  et  ravagé  la  campagne  d'Elvas  y  sans  qu'An- 
dré d'Albuquerque ,  général  de  la  cavalerie  portu- 
gaise, eût  osé  les  combattre.  Le  comte  de  Soure 
en  ressentit  un  violent  chagrin ,  et  blâma  haute- 
ment la  conduite  d'Albuquerque,  regardant  son 
action  comme  une  flétrissure  pour  les  armes  por- 
tugaises. Quesné  répara  en  quelque  sorte,  peu  de 
jours  après,  l'honneur  des  Portugais.  Il  rencontra 
et  battit  un  détachement  de  cavalerie  castillane,  et 
fit  prisonnier  leur  commandant  dom  Diégue  Gol* 
phim. 

Alors  on  fut  informé,  par  un  déserteur  qui 
venait  de  Badajoz,  qu'Hibarra,  lieutenant-général 
de  la  cavalerie ,  qui  avait  recouvré  sa  liberté  dans 
l'échange  qui  s'était  fait  des  prisonniers,  se  dispo- 
sait h  aller  attaquer  Alconchcl.  Hibarra  se  promet- 
tait de  se  rendre  facilement  maître  de  cette  place, 
parce  que  la  garnison  était  faible^  et  qu'il  espérait 
la  conquérir  avant  que  les  Portugais  eussent  le 
tems  d'y  jeter  du  secours.  Mais  il  se  trompa;  aussi- 
tôt qu'on  fut  informé  de  ses  desseins ,  on  la  pourvut 
d'hommes,  de  vivres,  de  munitions,  et  de  tout  ce 

a?. 
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qui  pouvait  contribuer  à  faire  échouer  son   en- 
treprise. 

Elle  échoua  en  effet  :  il  trouva  une  résistance 
à  laquelle  il  ne  sMtait  pas  attendu^  et  sans s'opinià- 
trer  il  retourna  à  Badajoz.  Le  duc  de  Saint-Ger- 
main sortit  peu  de  jours  après  de  cette  ville,  avec 
mille  chevaux  et  deux  mille  cinq  cens  hommes 
d'infanterie;  il  alla  camper  sur  les  bords  de  la 
Caya,  à  une  lieue  de  la  place.  Il  y  fît  bâtir  un  petit 
fort ,  capable  de  contenir  une  compagnie  de  cava- 
lerie, afin  qu'elle  veillât  à  la  garde  des  troupeaux 
qui  paissaient  dans  le  voisinage.  Le  comte  de  Soure 
brûlait  d'aller  interrompre  son  travail.  Cependant, 
avant  de  s'y  déterminer,  il  fit  part  au  Roi  de  son 
dessein.  Le  Roi  tint  un  Conseil  sur  cette  affaire. 
On  vit  que  le  fort  que  fesait  bâtir  le  duc  de  Saint- 
Germain  n'était  d'aucune  conséquence,  au  lieu 
qu'on  exposait  la  Province  à  une  invasion  terri- 
ble de  la  part  des  Espagnols,  si  malheureusement 
le  comte  de  Soure  venait  à  succomber  dans  l'en- 
treprise qu'il  méditait.  Ainsi  on  lui  envoya  des  or- 
dres pour  qu'il  eût  à  demeurer  simple  spéculateur 
de  l'ouvrage  que  fesait  construire  le  duc  de  Saint- 
Germain.  Cet  ouvrage  fut  en  peu  de  tems  ter- 
miné. 

Bientôt  après,  la  cavalerie  portugaise  défit  en- 
tièrement  celle  des  Castillans,  et   cet   avantage 
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consola  le  comte  de  Soure  de  ce  qu'on  l'avait  em- 
pêché d'aller  combattre  le  duc  de  Saint-Germain. 
André  d'Albuquerque,  pour  réparer  son  honneur, 
s'avança  vers  Badajoz,  dans  le  dessein  de  livrer  un 
combat  au  premier  détachement  considérable  qui 
sortirait  de  cette  place.  Il  avait  passé  une  partie  de 
la  journée  sans  voir  faire  aucun  mouvement  à 
l'ennemi.  Sur  le  déclin  du  jour,  il  aperçut  enfin  un 
corps  de  cavalerie  qui  sortait,  et  prenait  la  route 
de  Campo-Major.  Le  comte  de  Soure  en  ayant  été 
averti,  lui  manda  dans  le  même  instant  de  l'aita- 
quer  promtement,  et  lui  envoya  en  même  tems 
toute  la  cavalerie  qui  se  trouva  alors  auprès  de  luf. 
Albuquerque,  encouragé  par  ce  nouveau  renfort, 
rangea  ses  troupes  en  bataille ,  après  les  avoir  divr- 
sées  en  onze  corps  différens,  se  mit  à  la  tête  de  six, 
et  donna  le  reste  à  commander  à  Qucsné,  à  Rosier, 
et  à  Tamaricut.  A  son  approche,  les  Castillans  se 
postèrent  avantageusement,  laissant  un  ruisseau 
devant  eux.  Ils  séparèrent,  à  Texemple  des  Portu- 
gais, leurs  troupes  en  plusieurs  escadrons,  et  les 
escadrons  formaient  deux  corps  :  le  premier  com- 
posé de  sept,  avec  le  comte  d'Amarante  à  la  tête; 
le  second  de  six,  conduits  par  Hibarra.  Les  milices 
du  pays  furent  placées  aux  deux  ailes,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  fût  attaqué  en  flanc. 

Albuquerque  ayant  observé  cette  disposition  des 
ennemis,  résolut  de  suspendre  l'attaque,  pour  ne 
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après  sur  l'armée  castillane,  qui  fut  entièrement 
défaite.  Cependant  on  fit  l'échange  des  prisonniers 
de  part  et  d'autre ,  et  dom  Juan  Fialho  recouvra 
enfin  sa  liberté.  Sanche  Emmanuel  et  le  comte  de 
Torésano  s'étaient  promis,  par  un  traité  conclu 
entre  eux  deux,  de  se  renvoyer  respectivement 
leurs  prisonniers;  mais  le  duc  de  Saint-Germain, 
généralissime^  n'avait  pas  voulu  que  ce  traité  (ut 
exécuté  à  l'égard  de  Fialho  ;  et  c'est  ce  qui  l'avait  si 
long^ems  retenu  en  Castille. 

Sanche  Emmanuel,  qui  avait  conçu  une  grande 
estime  pour  la  valeur  et  la  capacité  de  Fialho,  té- 
moigna une  joie  extrême  de  le  voir  en  liberté,  et  se 
prépara  à  de  nouvelles  expéditions  dans  son  dépar- 
tement. Il  fit  donc  avancer  ses  troupes  sur  la  fron- 
tière ,  et  fit  bâtir  un  fort  entre  Monsanto  et  Pénacar- 
sia ,  pour  arrêter  les  courses  des  ennemis  de  ce  côté- 
là.  L'ennemi  ne  s'étant  donné  aucun  mouvement 
pour  interrompre  son  travail^  il  fut  bientôt  achevé. 
Dom  Bras   de  Castro  se  maintenait   toujours 
dans  son  usurpation  du  gouvernement  des  Indes. 
Ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  dans  l'île  de  Cei- 
lan ,  il  y  envoya  un  secours  de  troupes  sur  huit 
vaisseaux  commandés  par  François  de  Mélo  et  Cas- 
tro. -Avant  d'arriver  à  Colombo,  les  trois  capitaines 
qu'on  y  avait  chargés  de  l'administration  des  af- 
faires avaient  donné  ordre  à  Gaspar  Figuéra  d'aller 
châtier  les  habitans  voisins  de  Colombo,  où  ils  se 
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refusaient  de  porter  les  vivres  nécessaires.  A  l'ap- 
proche de  Figuéra ,  les  Hollandais  j  en  faveur  des- 
quels ils  s'étaient  soulevés,  les  abandonnèrent  au 
juste  ressentiment  des  Portugais.  Figuéra,  après  les 
avoir  punis  comme  ils  le  méritaient ,  marcha  pour 
attaquer  les  sujets  du  roi  de  Candéa;  mais,  inférieur 
en  forces  aux  ennemis,  il  fut  obligé  de  se  retirer. 
On  le  poursuivit,  et  Figuéra,  contraint  d'en  venir 
aux  mains,  fit  face,  arrêta  les  ennemis,  et,  pro- 
fitant d'un  poste  avantageux  ou  le  nombre  était  inu- 
tile à  ceux  qui  le  poursuivaient,  il  les  vainquit  et 
les  tailla  en  pièces.  Cette  victoire  ramena  les  voisins 
de  Colombo  sous  Fobéissance  des  Portugais. 

Alors  François  de  Mélo  et  Castro  arriva  à 
Colombo  avec  le  secours  dont  nous  avons  parlé. 
La  première  démarche  qu'il  fit  fut  d'ôter  le  com- 
mandement des  troupes  à  Figuéra,  et  de  le  confé- 
rer à  dom  Alvarès  d'Ataïde.  Ataïde  était  vieux  et 
accablé  dinfirmités.  Ne  pouvant  résister  aux  fati- 
gues fréquentes  où  l'exposait  sa  nouvelle  charge ,  il 
s'en  démît^  et  François  de  Mélo  et  Castro  la  donna 
à  Antoine  de  Mélo  et  Castro  son  neveu,  jeune 
homme  qui  n'avait  pas  encore  assez  d'expérience 
pour  occuper  un  poste  de  cette  importance.  Il  en 
donna  bientôt  des  preuves  :  il  marcha  téméraire- 
naent  pour  attaquer  l'armée  du  roi  de  Candéa,  et 
prit  des  mesures  si  peu  concertées,  qu'il  fut  battu 
et  repoussé  avec  beaucoup  de  perte.  Les  soldats 
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murmurèrent;  du  murmure^  ils  passèrent  à  la  ré- 
volte, et  demandèrent  hautement  qu'on  remit  à 
leur  tête  Figuéra ,  sous  les  ordres  duquel  ils  étaient 
accoutumés  de  marcher  et  de  vaincre.  François  de 
Mélo  rappela  sagement  son  neveu,  et  fit  partir  Fi- 
guéra avec  un  nouveau  renfort  de  troupes  pour  re- 
prendre le  commandement  de  l'armée.  A  la  guerre, 
la  confiance  et  la  prudence  sont  la  source  immé- 
diate des  heureux  succès.  A  peine  Figuéra  fut-il  ar- 
rivé à  l'armée,  que  tout  changea  de  face  dans  un 
moment.  Le  soldat  ranimé  ne  demandait  qu'à  com- 
battre, et  l'ennemi,  devenu  timide,  ne  cherchait 
qu'à  éviter  le  combat.  Mais  il  le  prétendait jen  vain  ; 
Figuéra  le  joignit  en  plusieurs  rencontres ,  et  dans 
toutes  il  demeura  vainqueur.  Enfin,  après  plusieurs 
actions  vigoureuses,  l'armée  ennemie  repassa  ses 
frontières,  accablée  de  fatigue  et  diminuée  de  moi- 
tié. Figuéra  la  poursuivit  jusqu'à  la  ville  de  Candéa, 
où  il  répandit  l'épouvante  et  la  terreur. 

Dom  Juan  Botado  de  Sescias  et  Antoine  Men- 
dès  d'Aragna  n'éprouvèrent  pas  un  bonheur  sem- 
blable contre  les  Hollandais  qui  étaient  campés  près 
de  la  ville  de  Négumbo.  Us  s'étaient  si  bien  retran- 
chés dans  leur  camp,  et  l'avaient  si  bien  pourvu  de 
toutes  les  choses  nécessaires^  que  les  Portugais^  fu- 
rent obligés  de  se  retirer  sans  oser  seulement  les  at- 
taquer. Dans  le  Brésil ,  les  affaires  des  républicains 
allaient  toujours  en  dépérissant.  Les  Portugais  s'é- 
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taient  enfin  déterminés  à  faire  un  dernier  effort 
pour  prendre  Arécîsse,  bloquée  depuis  si  long- 
tems.  La  chute  de  cette  ville  devait  nécessairement 
entraîner  la  conquête  entière  de  toute  la  capitanie 
de  Fernarobuco.  La  guerre,  qui  s^alluma  sur  ces 
entrefaites  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  au  su- 
jet de  la  pèche  du  hareng,  favorisa  leur  dessein  : 
les  Hollandais  venant  de  perdre  une  bataille  navale 
dans  le  canal  de  la  Manche,  étaient  hors  d'état 
d'envoyer  du  secours  dans  le  Brésil.  Ils  pouvaient  à 
peine  suffire  en  Europe  pour  résister  à  leurs  nou- 
veaux ennemis ,  que  la  victoire  ne  rendait  que  plus 
fiers  et  plus  difficiles  à  entendre  des  propositions 
de  paix. 

La  victoire  que  les  Anglais  venaient  de  rempor- 
ter sur  les  Hollandais  laissait  les  habitans  d'Arécisse 
sans  aucune  espérance  de  secours.  Les  Portugais, 
de  leur  côté ,  paraissaient  de  plus  en  plus  s'affermir 
dans  le  dessein  de  ne  point  quitter  les  armes  qu'ils 
n'eussent  soumis  cette  place.  Cependant  on  y  man- 
quait de  tout ,  et  les  magistrats  de  la  ville  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre  dans  les  tristes  circonstances  où  ils  se 
trouvaient.  Sigismond ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se 
rendre,  proposa  de  tenter  un  dernier  effort,  de 
sortir  de  la  ville,  d'aller  attaquer  les  Portugais 
jusque  dans  leurs  retranchemens^  et  enfin  de  vaincre 
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OU  de  mourir  glorieusement  les  armes  à  la  main. 
On  applaudit  au  dessein  généreux  de  Sigismond,  et 
Ton  se  prépara  à  l'exécuter. 

On  assembla  donc  toutes  les  troupes  de  la  ville; 
çn  fit  venir  toutes  celles  qui  étaient  dans  les  forts 
voisins,  et  Sigismond  s'étant  mis  à  leur  tète ,  sortit, 
résolu  de  commencer  Fattaque  par  le  quartier 
d'Aguiar,  défendu  par  Alfonse  d'Albuquerque ,  et 
muni  d'une  forte  et  nombreuse  garnison.  Sigismond 
avait  espéré  de  le  surprendre;  mais  Albuquerque, 
informé  de  sa  marche,  n'attendit  point  qu'il  l'atta- 
quât :  il  alla  à  sa  rencontre  en  ordre  debataille,  et  cette 
démarche  répandit  la  terreur  parmi  les  Hellandais. 
Ils  étaient  vaincus  avant  d'avoir  combattu.  Cepen- 
dant Sigismond  les  ayant  rassurés ,  les  mena  à  la 
charge ,  et  ils  s'y  présentèrent  avec  assez  d'audace 
et  de  valeur.  A  cette  audace  et  à  cette  valeur ,  les 
Portugais  répondirent  par  une  fureur  contre  la- 
quelle tous  les  efforts  des  Hollandais  vinrent  se 
briser.  Ils  furent  dans  un  instant  rompus,  massa- 
crés ,  taillés  en  pièces.  Ceux  que  la  fortune  déroba 
au  fer  des  Portugais  jetèrent  en  partie  leurs  armes^ 
s'enfuirent  avec  une  rapidité  sans  égale  du  côté  de  la 
ville,  et  entraînèrent  avec  eux  leur  général,  furieux, 
désespéré ,  et  couvert  de  blessures.  Le  désordre ,  la 
crainte  et  l'épouvante  régnaient  dans  Arécisse.  Les 
femmes  et  les  enfans  couraient  dans  les  rues ,  pous- 
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San  t  des  cris  et  des  gérnissemens,  et  redoublaient 
par  ce  spectacle  la  consternation  et  le  décourage- 
ment des  vaincus. 

Sigismond  les  rassura  cependant;  et^  rappelant 
tout  son  courage,  il  leur  persuada  de  faire  une 
seconde  tentative  sur  le  même  quartier  d'Aguiar. 
Mais  dans  cette  occasion  il  voulut  joindre  la  rus^  à 
la  force  des  armes  :  il  envoya  donc  l'élite  de  ses 
soldats^  pendant  la  nuit,  en  embuscade  dans  un 
endroit  qu'il  indiqua,  avec  ordre  d'attaquer  les 
Portugais  par  derrière ,  lorsqu'il  les  aurait  engagés 
au  combat  avec  le  reste  de  ses  troupes,  de  projet 
échoua.  Alfonse  d'Albuquerque  ne  commandait 
plus  dans  le  poste  d'Aguiar;  on  l'avait  transféré 
ailleurs,  et  l'on  avait  mis  à  sa  place  Paul  Teixeira  : 
celui-ci  avait  des  espions  qui  battaient  sans  cesse 
l'estrade  autour  de  son  quartier  pour  observer  les 
mouvemens  des  ennemis.  Ils  découvrirent  toute  la 
manœuvre  des  Hollandais ,  et  avertirent  leur  com- 
mandant. Teixeira ,  sans  perdre  de  tems,alla  avec 
la  meilleure  partie  de  ses  troupes  combattre  ceuxqui 
étaient  en  embuscade  ;  ceux-ci ,  ne  s'y  attendant 
point,  furent  presque  tous  ou  tués  ou  faits  prison- 
niers. Ceux  qui  purent  s'échapper  par  la  fuite  allèrent 
apprendre  le  malheur  de  leurs  camarades  à  Sigis- 
mond ,  qui  était  en  marche.  Cette  nouvelle  décon- 
certa toutes  ses  mesures,  et  au  lieu  de  continuer 
son  chemin ,  il  alla  se  poster  sous  le  canon  d'un  fort 
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voisin  dont  il  était  le  maitre.  Là,  après  s'y  être 
reposé  quelques  heures  ,  il  s'imagina  que  les  Portu- 
gais, enivrés  de  leur  nouvelle  victoire,  ne  manque- 
raient pas  de  se  livrer  aux  plaisirs  et  au  repos.  D  se 
détermina  donc  à  saisir  Poccasion ,  à  aller  les  atta- 
quer^ et  à  réparer  ses  malheurs  passés.  Cette  réso- 
lution était  digne  de  son  courage,  et  la  raison 
semblait  autoriser  sa  conjecture  :  il  partit  donc. 
Mais  si  Teixeira  l'égalait  en  valeur,  il  ne  lui  cédait 
point  en  prudence  ;  prévoyant  que  les  Hollandais 
pouvaient  revenir,  il  était  sur  ses  gardes;  et  à  leur 
approche,  comme  il  n'avait  plus  à  craindre  d'être 
surpris  par  derrière ,  il  sortit  de  ses  retranchemens 
pour  les  combattre.  La  victoire  suivit  ses  étendards; 
les  Hollandais  succombèrent  pour  la  seconde  fois, 
et  cette  nouvelle  défaite  les  mit  hors  d'état  d'inquié- 
ter davantage  les  Portugais  par  leurs  sorties. 

Jusqu'alors  les  Hollandais  n'avaient  éprouvé 
dans  Ârécisse  que  la  privation  des  commodités  de 
la  vie  ;  mais  dès  ce  moment  ils  commencèrent  à 
ressentir  les  horreurs  de  la  disette  de  vivres.  Les 
assiégeans  enlevaient  tous  les  convois,  et  ne  lais- 
saient rien  entrer  dans  la  place  ;  les  assiégés  étaient 
donc  réduits  aux  médiocres  secours  qu'on  allait 
chercher  par  mer.  Ils  envoyèrent  vers  Sainte-Isa- 
belle, du  côté  de  la  rivière  de  Saint-François,  des 
troupes  pour  servir  d'escorte  à  un  convoi  qu'ils 
attendaient.  François  Bareiros  s'y  transporta  avec 
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cent  soldats  et  quelques  esclaves  nègres.  On  en  vint 
aux  mains  :  la  nécessité  rendait  les  Hollandais  plus 
redoutables  ;  ils  combattaient  en  désespérés.  Ba- 
reiros  fut  tué  sur  la  place.  Sa  mort,  au  lieu  de 
décourager  ses  soldats,  les  remplit  de  fureur:  ils 
se  jetèrent  avec  impétuosité  au  milieu  des  ennemis, 
les  percèrent,  les  massacrèrent,  et  les  forcèrent  à 
regagner  leurs  vaisseaux  sans  le  secours  de  vivres 
qu'ils  venaient  chercher. 

Cette  nouvelle  perte  acheva  de  réduire  les  Hol- 
landais au  désespoir.  Les  Portugais  étaient  informés 
de  leur  triste  situation.  François  Barréto  de  Méné- 
sès,  leur  général,  résolut  d'en  profiter  pour  ter- 
miner une  guerre  qui  durait  depuis  si  long-tems. 
Ayant  assemblé  les  chefs  de  Tarmée ,  il  leur  parla 
ainsi  :  «Portugais ,  nos  ennemis  ne  sauraient  enfin 
»  plus  résister  à  l'effort  de  nos  armes;  c'est  à  nous 
»  à  profiter  de  leur  faiblesse ,  en  redoublant  nos 
»  soins,  nos  travaux,  nos  attaques,  en  les  pressant 
K  de  tous  côtés ,  en  ne  leur  laissant  pas  un  mo- 
»  ment  pour  respirer.  Nous  devons  enfin  changer 
»  le  blocus  d'Ârécisse  en  un  véritable  siège.  Autant 
»  il  eût  été  téméraire  de  l'entreprendre  en  d'autres 
»  circonstances ,  autant  nous  manquerions  de  pru- 
»  dence,  de  courage  même,  si  nous  ne  mettions 
»  point  à  profit  celles  où  nous  nous  trouvons.  Hâ- 
»  tons-nousdonc,letems  est  précieux;  hâtons-nous 
»  de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire,  ouvrons 
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»  nos  tranchées,  dressons  nos  batteries,  battons 
))  la  place  sans  relâche,  fesons   promtement  des 
»  brèches ,  allons  à  l'assaut ,  forçons  nos  ennemis, 
»  n'attendons  point  que  les  Anglais  et  les  HoUan- 
»  dais  aient  terminé  leurs  discordes.  Si  nos  enne- 
))  mis  sont  secourus  ,  nous  perdons  tous  les  fruits 
»  de  nos  soins  et  de  nos  travaux.  Ce  n'est  pas  tout: 
))  il  faudra  fuir  honteusement,  il  faudra  céder  une 
))  victoire  qui  était  à  nous ,  il  faudra  plier  sous  le 
»  joug  hollandais,  et  retomber  dans  l'esclavage  d'une 
»   nation  qui ,  pour  se  venger  des  affronts  qu'elle  a 
»   reçus  de  notre  part,  nous  accablera  des  outrages 
»  les  plus  humilians.  Je  sais  que  nos  forces  n'éga- 
»  lent  point  l'entreprise  que  je  propose;  je  sais 
»  que  nous  aurions  besoin  de  plus  d'artillerie,  de 
»  plus  de  troupes  :  mais  que  ne  pouvons-nous  pas 
»   tenter  avec  du  courage  et  de  la  constance  !  Nous 
»  y  trouverons  tous  les  secours  nécessaires.  Nos 
»  succès  passés  en  sont  une  preuve.  Malgré  l'infé- 
»  riorité  de  nos  troupes  à  celles  de  nos  ennemis , 
»   rappelez-vous  les  victoires  que  nous  avons  rem- 
»  portées;  partout  vainqueurs ,  partant  nous  avons 
»  porté  la  terreur  et  l'épouvante.  Nous  sommes  de- 
»   venus  si  redoutables  pour  nos   ennemis ,  qu'ils 
»  n'osent  plus  se  présenter  devant  nous.  Enfermés 
»  dans  leurs  murailles ,  ils  attendent  en  tremblant 
»  que  nous  leur  portions  les  derniers  coups.  Ne 
»  leur  laissons  point  l'espérance  de  quelque  salut 
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»  par  nos  retardemens.  Qu'ils  apprennent  que  si 

»  les  Portugais  savent  vaincre ,  ils  savent  encore 

»  profiter  de  tous  les  avantages  qui  accompagnent 

»   la  victoire.  Terminons  enfin  une  cruelle  guerre. 

»  Tout   réussit  au    gré    de   nos   désirs.    Pierre- 

»  Jacques  de  Magallanés  abordera  bientôt  au  port 

»   d'Arécisse  avec  l'armée  navale  que  la  compagnie 

»   générale  du  Brésil  vient  d'armer  ;  vous  connaissez 

»   tous  sa  valeur  et  son  expérience  :  il  se  fera  un 

»   plaisir  de  partager  nos  lauriers;  nous  devons  en 

.))   espérer  toute  sorte  de  secours*  Cependant  ne 

»   différons  point  d'attaquer  l'ennemi;  que  Magal- 

))   lanés^  s'il  se  peut,  soit  plutôt  le  témoin  que 

»   l'instrument  de    leur   perte.   Délivrons   nous- 

»  mêmes  cette  province  d'un  joug   étranger  et 

»  tirannique  ;  assurons  à  jamais  la  liberté  et  le  bien 

»   public;  dérobons  aux  orages  les  débris  de  nos 

»  fortunes ,  et  achevons  de  rendre  nos  noms  îm- 

.»  mortels ,  en  purgeant  cette  province  de  ses  plus 

»  cruels  oppresseurs.  » 

Tel  fut  le  discours  de  François  Barréto.  Tout  le 
monde  y  applaudit.  Le  seul  François  Figueyroa, 
mestre-de-camp ,  homme  vaillant^  mais  trop  cir- 
conspect, et  peut-être  trop  prudent,  le  condamna 
de  cette  manière.  «  Vous  vous  livrez,  ce  me  sem- 
))  ble,  trop  facilement  à  de  flatteuses  apparences. 
»  La  renommée  altère  tout;,  la  vérité  est  toujours 

»  défigurée  dans  sa  bouche.  Vous  croyez  les  assié- 
8.  28 
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»  gés  réduits  à  Textrémité;  vous  vous  imaginelï 
»  qa'Us  manquent  de  tout  :  détrompez-vous ,  les 
»  chemins  de  la  mer  leur  sont  ouverts,  malgré  la 
))  guerre  que  les  Anglais  font  aux  Hollandais.  Ceux-' 
))  ci  ont  toujours  envoyé  des  rafraichissemens  à 
»  ceux  d'Arécisse ,  moins  fréquemment  à  la  vérité, 
»  mais  assez  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  nos 
»  efforts.  Vous  ne  vous  flattez  pas  moins  ^  lorsque 
))  vous  croyez  que  l'armée  navale  de  la  compagaie 
))  du  Brésil  viendra  à  votre  secours.  Cette  armée 
»  est  destinée  pour  convoyer  les  vaisseaux  mar- 
»  chauds  :  elle  ne  pourrait  s'arrêter  devant  Arécisse, 
»  qu'en  les  abandonnant  à  la  merci  des  ennemis 
»  qui  couvrent  de  leurs  vaisseaux  les  mers  de  l'A- 
n  mérique.  Le  commerce  serait  interrompu.  Magal- 
»  lanès  n'oserait  employer  les  forces  de  cette  armée 
y)  qu'à  leur  destination.  Mais  je  veux  bien  qu'il 
»  agisse  selbn  vos  intentions,  vous  n'en  serez  pas 
»  plusr  avancés.  Réfléchissez  sur  le  nombre  de  for^ 
»  teresses  qu'il  faut  attaquer  pour  réduire  Arécisse. 
»  Avez- vous  des  ingénieurs,  des  mineurs,  des 
))  bombardiers,  et  tant  d^autres  choses  absolument 
w  nécessaires  pour  un  siège  de  cette  importance? 
»  Vous  manquez  de  tout,  et  n'espérez  point  de  le 
»  trouver  sur  la  flotte  de  Mtigallanès.  N'allez  pas, 
»  éblouis  par  des  succès  passés  et  des  victoires 
»  remportées  en  rase  campagne,  vous  jeter  dans 
»  une  entreprise  qui  ne  saurait  vous  réussir;  n'ai- 
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»  lez  pas  en  un  jour  vous  exposer  à  perdre  le  fruit 
))  de  tant  d'années.  Contentez-vous  de  harceler 
»  Fennemi^  de  le  priver  de  toutes  les  commodités  ; 
))  n'exposez  point  la  tranquillité  publique ,  vos 
»  biens,  vos  vies  au  hasard  d'une  entreprise  té- 
)>  méraire. 

Vidal  et  Vieira  rejetèrent  ce  discours  comme 
l'effet  d'un  manque  de  courage  ^  et  appuyèrent  par 
de  nouvelles  raisons  lé  dessein  du  général.  Enfin 
on  se  détermina  à  l'exécuter^  et  tout  se  prépara  à 
cette  entreprise  avec  beaucoup  de  diligence  et  de 
secret.  Sur  ces  entrefaites  ^  l'armée  navale  qu'on 
attendait  du  Portugal  ^  arriva  au  port  de  Rio  Doce^ 
composée  de  dix-huit  vaisseaiix  de  guerre,  et 
commandée  par  Pierre-Jacques  Magallanès ,  et  par 
le  vice-amiral  François  de  Brito  Freire,  capitaine 
consommé  dans  l'art  de  la  marine ,  et  capable  de? 
desseins  les  plus  hardis  et  les  plus  élevés. 

Aussitôt  que  Barréto  fut  certain  de  leur  arri- 
vée, il  se  transporta  à  Rio  Doce  avec  Vieira  > 
Vidal  et  quelques  autres  chefs  de  l'arme'e,  pour 
conférer  avec  Brito  et  Magallanès  sur  le  siège 
d'Arécisse^  et  des  autres  places  et  fortifications  que 
les  Hollandais  possédaient  dans  la  capitanie  de 
Fernambuco.  Les  générau:^  de  l'armée  navale  com- 
prenant toute  l'importance  de  l'entreprise  ^  et  l'u- 
tilité^ si  elle  réussissait,  qui  en  reviendrait  au 
royaume^  consentirent  à  seconder  de  tout  leur 
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pouvoir  les  desseins  dé  Barï*éto,  quoîcju'ils  eussent 
des  ordres  positifs  d'aller  ailleurs.  Mâgallanès,  tou- 
tefois, avant  de  prendre  une  dernière  résolution , 
assembla  en  Conseil  tous  les  principaux  capitaines 
de  son  armée,  afin  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'y  fus- 
sent eux-mêmes  bien  disposés.  Sage  précaution 
qui  pouvait  lui  servir  de  justification  en  son  tems, 
en  cas  que  le  succès  ne  répondît  point  à  ses  espé- 
ràhcès^  et  qui  lui  attirait  la  confiance  et  l'estime  de 
ceux  à  qui  il  commandait!  Après  leur  avoir  exposé 
le  sujet  pour  lequel  il  les  assemblait,  et  leur  avoir 
fait  sentir  l'intérêt  général  et  particulier  qui  résul- 
tait du  projet  proposé^  il  les  pria  de  lui  dire  libre- 
ment ce  qu'ils  en  pensaient.  Tous  unanimement 
approuvèrent  sa  conduite ,  et  tous,  s'engagèrent 
solennellement  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang,  pour  contribuer  au  succès  de  l'entre- 
prise. Assuré  de  leur  zèle  et  de  leur  bonne  volonté, 
il  tint  un  second  Conseil  avec  Barréto  et  ses  capi- 
taines, pour  prendre  les  dernières  mesures.  On 
convint,  dans  ce  Conseil,  qu'une  partie  des  sol- 
dats qui  étaient  sur  la  flotte,  descendraient  à  terre 
pour  joindre  l'armée  de  terre,  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Brito,  et  que  Magallanès,  avec  la  flotte 
et  le  reste  de  ses  troupes,  se  rendrait  devant  le 
port  d'Arécîsse,  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  au- 
cune espèce  de  secours.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
on  marcha  au  fort  de  Saline,  afin  de  pouvoir  atta- 


JEAN    IV,    22'    ROI.    l653.  437 

quer  Arécisse  de  ce  côté,  et  pour  commencer,  k 
accoutumer  le  nouveau  soldat  au  feu,  à  tracer.des 
tranchées,  et  à  apprendre  les  travaux  pratiqués  et 
nécessaires  dans  un  siège. 

Au  commencement  de  Tannée  i654,  on  ouvrit 
la.  tranchée,  sous  les  ordres  de  l'ingénieur  Pierre 
Garsin  ;  et  d'abord  les  travaux  furent  poussés  avec 
assez  de  lenteur,  à  cause  de  l'inexpérience  dû  soi-* 
dat.  Les  assiégés  étaient  toujours  dans  une  grande 
perplexité;  mais  elle  parvint  à  son  comble,  lors- 
qu'ils virent  faire  le  siège  dans  toutes  les  formes. 
Ils  s'étaient  toujours  flattés  que  les  Portugais  fi'o*- 
seraient  tenter  cette  entreprise.  Ils  s'en  étaient 
flattés  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ils  savaient 
que  la  flotte  portugaise  avait  ordre  de  s'enretourr 
ner  avec  les  vaisseaux  marchands;  mais  ils  per- 
dirent tout  courage,  lorsqu'ils  virent. celtq  même 
flotte  se  présenter  devant  leur  port. 

Cependant  Sigismond  rappelant  toute  sa  fec- 
meté,  se  détermina  à  tenter  les  derniers  efforts 
pour  faire  échouer  l'entreprise  des  Portugais.  D'ar 
bord  il  fit  partir  quelques,  troupes  pour  défe^idre  \ç 
fort  de  la  Saline;  mais  les  Portugais  les  contraignis 
reni  à  rentrer  dans  Arécisse.  Alors  Ugo  Naker, 
commandant  du  fort,  désespérant  d'être  secouru, 
capitula  pour  ne  point  s'exposer  à  un  plus  grand 
péril.  Vieira. alla  ensuite  attaquer  le  fort  d'Altaynar, 
et  après  une  résistance,  un  peu  plus  vigoureuse,  la 
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garnison  qui  le  défendait  fat  aussi  obligée  de  ca- 
pituler. II  restait  donc  encore  le  fort  de  Milhau ,  où 
Sigismond  avait  jeté  des  troupes  et  des  munitions. 
Vidal  se  chargea  de  l'attaquer  ^  ce  qu'il  fit  pendant 
la  nuit  :  après  un  combat  vif  et  sanglant,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Les  ennemis  firent  à  leur  touî 
une  sortie  :  les  Portugais  les  reçurent  avec  intré- 
pidité, et  les  contraignirent  de  rentrer  promte-^ 
ment  dans  leur  fort.  La  prise  de  Milhau  était  im- 
portante; elle  décidait  du  fort  d'Arécîsse.  Sigis- 
mond en  était  si  persuadé ,  qu'il  s'y  transporta  en 
personne  pour  ^e  défendre.  Mais  sa  présence  ne 
servit  qu'à  redoubler  le  courage  des  Portugais ,  et 
Sigismond  retourna  dans  Ârécisse,  où  la  conster* 
nation  régnait  de  tous  côtés. 

En  effet,  les  Hollandais  voyaient  l'ennemi  aux 
portes ,  leurs  forts  enlevés ,  la  meilleure  partie  de 
leurs  troupes  abattue,  languissante,  ou  morte,  ou 
prisonnière  de  guerre.  Us  n'avaient  aucune  espé- 
rance de  secours ,  et  quand  même  ils  en  auraient 
eu,  ce  secours  ne  pouvait  plus  entrer  dans  la  ville; 
la  flotte  portugaise,  maîtresse  du  port,  empêchait 
qu'on  n'y  abordât  d'aucun  côté.  Tout  le  monde 
gémissait,  tout  le  monde  était  d'avis  de  prévenir  de 
plus  grande  malheurs,  en  tentant  quelque  accom- 
piodement  avec  les  Portugais.  Sigismond  lui-même 
en  convenait  ;  mais  il  né  pouvait  s'y  résoudre.  En 
rendant  Ârécisse,  il  voyait  tout  le  pays  perdu  pour 
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ses  compatriotes.  It  fut  néanmoins  forcé  à  ce  qu'on 
désirait ,  et  sans  perdre  de  tems ,  il  envoya  le 
capitaine  Voûter  Venlô  pour  parler  de  capitulation 
au  général  portugais.  Venlô-  s'étant  approché  des 
retranchemens  du  camp,  demanda  qu'on  le  menât 
àBarréto,  ayant  h  lui  communiquer  une  afTaire  im- 
portante. On  le  satisfit,  et  après  une  longue  con- 
férence ,  on  convint  qu'on  suspendrait  de  part  et 
d'autre  tous  actes  d'hostilité,  qu'on  s'enverrait 
des  otages,  et  qu'on  nommerait  des  deux  côtés  des 
députés  pour  régler  et  dresser  les  articles  de  la 
capitulation. 

Cependant,  comme  pendant  cette  suspension 
d'armes  il  eût  pu  entrer  du  secours  dans  la  place  y 
Barréto  pria  Pierre-Jjacques  Magallanés  de  veiller 
avec  plus  de  soin  que  jamais  à  tout  ce  qui  entre- 
rait et  sortirait  du.port.  Enfin ,  le  25  de  janvier,  les 
députés  s'abouchèrent  dans  la  campagne  de  Ta- 
borda.  Les  Portugais  avaient  nommé  de  leur  côté 
François  Alvarès  Moreira ,  auditeur  général  de  l'ar»» 
mée,  Âlfonse  d'Albuquerque ,  capitaine  de  cava-? 
lerie,  et  Emmanuel  Gonsalve  Corréa.  Les  HoUan-^ 
dais,  de  leur  côté,  chargèrent  de  cette  commission 
Venlô ,  Gilbert  Vuith ,  conseiller  du  Conseil  poli- 
tique d'Ârécisse ,  et  Bret ,  commandant  des  frégates 
de  Flessingue.  Vuith  parla  au  nom  de  tous,  de 
cette  manière  :<f  Quoique  nous  soyons  informés  que 
)>  notre  république  ait  envoyé  tout  récemment  un 
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((  ministre  à  Lisbonne  pour  terminer  les  querelles 
»  qui  divisent  présentement  les  deux  nations^  nous 
))  venons  cependant  pour  traiter  de  la  reddition  de 
»  la  ville  et  forteresse  d^Arécisse ,  selon  les  règles 
»  de  la  justice  et  de  l'honneur,  afin  de  prévenir  la 
»  ruine  entière  de  cette  province.  Nous  espérons 
»  que  les  Portugais,  imitant  notre  modération, 
»  n'exigeront  rien  de  notre  part  qui  puisse  blesser 
»,  cet  honneur  et  cette  justice,'  qu'ils  respecteront 
»  les  droits  des  gens,  et  ceux  même  de  la  victoire, 
»  qui  ne  sont  glorieux  qu'autant  qu'ils  sont  réglés 
»  par  l'humanité  et  par  la  raison.» 

Les  Portugais  répondirent  à  ce  discours,  <c  que 
»  l'équité  avait  toujours  été  la  règle  de  toutes  leurs 
»  actions,  qu'ils  détestaient  toute  guerre  qui  n'était 
»  point  fondée  sur  la  justice,  et  que  s'ils  savaient 
»  vaincre,  ils  savaient  aussi  être  justes.  » 

Alors  les  députés  des  Hollandais  demandèrent 
encore  deux  jours  avant  do  rien  terminer.  Les 
Portugais  répliquèrent  qu'ils  avaient  des  ordres 
précis  de  régler  dans  l'instant  la  capitulation^  ou 
de  rompre  toute  négociation.  Les  Hollandais  n'ayant 
pu  les  fléchir,  demandèrent  qu'on  permît  que 
deux  d'entre  eux  rentrassent  dans  Arécisse ,  pour 
aller  chercher  des  pouvoirs  plus  amples  que  ceux 
dont  ils  étaient  pourvus.  On. y  consentit,  et  ils  re- 
vinrent bientôt  pour  régler  les  articles  de  la  capi- 
tulai tion,  et  amenèrent  avec  eux  le  colonel  Valdre,^ 
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homme  consommé  dans  ks  affaires  militaires.  Alors 
Barréto  voulut  qu'André  Vidal  assistât  aussi  aux 
conférences  :  elles  durèrent  trois  jours,  au  bout 
desquels  tous  lea  articles  furent  dressés.  On  les 
envoya  aussitôt  au  général  portugais,  qui  ne  vou- 
lant rien  faire  de  son  autorité  privée,  assembla  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  avec  les  prêtres, 
les  jésuites  et  les  franciscains  qui  s'y  trouvèrent, 
pour  les  leur  communiquer,  et  se  régler  d'après 
leurs  sentimens  sur  cette  capitulation.  Ayant  été 
généralement  approuvée,  on  la  signa  le  28  de  jan- 
vier. Elle  contenait  que   le  mestre-de-camp-gé- 
néral,  François  Barréto  de  Ménésès,  au  nom  de 
Jean  IV,  roi  de  Portugal,  d'un  côté;  de  l'autre  les 
chefs  du  Conseil  de  Hollande  dans  la  ville  d'Aré- 
cisse ,  et  Sigismond  Vanescop ,  général  des  armées 
des  Provinces-Unies,  dans  la  capitanie  de  Fernam- 
buco ,  consentaient  que  la  place  d'Arécisse  fût  re- 
mise en  la  puissance  des  Portugais,  avec  la  ville  de 
Maurice ,  ta  forteresse  des  Cinq-Pont« ,  le  fort  de 
Bonne-Vue,  tous  les  petits  forts  et  redoutes  adja- 
centes, et  le  château  Saint-George,  avec  toute  l'ar- 
tillerie et  toutes  les  munitions  qui  s'y  trouveraient; 
que  la  garnison  hollandaise  sortirait  de  la  ville  avec 
ses  armes,  mais  qu'elle  les  remettrait  au  pouvoir 
des  Portugais  après  avoir  défilé  devant  l'armée; 
que  les  officiers  garderaient  toujours  les  leurs,  et 
qu'il  serait  permis  à  Sigismond  d'emporter  avec  luv 
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vingt  pièces  d'artillerie,  depuis  quatre  jusqu'à  dix- 
huit  livres  de  balles;  que  les  Hollandais  donneraient 
des  otages ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  évacué  la  for- 
teresse de  Rio-Grandé ,  le  Paraiba ,  l'ile  Tamaraca , 
Siarà,  et  la  petite  ile  appelée  l'ile  de  Ferdinand  de 
Norogna  ;  que  Barréto  accorderait  de  son  côté  aux 
Hollandais  la  liberté  d'emporter  tous  leurs  biens 
meubles,  et  à  Vanescop  et  aux  principaux  offi- 
ciers, celle  de  conserver  leurs  immeubles;  que  les 
Hollandais  établis  dans  Arécisse ,  où  l'on  introdui- 
rait d'abord  une  garnison  portugaise ,  pourraient  y 
demeurer  trois  mois^  pour  y  régler  commodément 
toutes  leurs  affaires;  qu'on  nommerait  des  jugeç 
pour  décider  des  différends  qui pourraientsurvenir 
entre  les  particuliers ,  selon  les  lois  et  les  coutumes 
des  deux  nations;  qu'on  leur  fournirait  des  vais- 
seaux pour  retourner  dans  leur  pays,  et  qu'on  parr 
donnerait  à  tous  ceux  que  l'intérêt  ou  l'inclination 
avaient  attirés  dans  leur  parti;  qu'on  accorderait 
quatre  mois  pour  avertir  tous  les  vaisseaux  hollan- 
dais qui  pourraient  aborder  dans  le  Brésil ,  pendant 
lequel  tems  il  serait  défendu  de  les  inquiéter ,  et 
de  les  molester  en  aucune  manière  ;  et  qu'enfin  la 
présente  capitulation  serait  in violablement  observée 
de  part  et  d'autre. 

I^e  lendemain,  les  Hollandais^  au  nombre  de 
douze  cens  soldats  et  trois  cens  nègres  ou'Brési-* 
)iens,  évacuèrent  la  place.  La  garnison  avait  été  ré- 
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duite  à  ce  nombre  par  la  désertion  et  les  maladies. 
A  mesure  qu'elle  sortait  d'Arécisse ,  les  Portugais 
y  entraient,  et  s'y  emparaient  de  tous  les  postes. 
Cette  conquête  couvrait  d'une  gloire  immortelle 
François  Barréto^  et  assurait  au  roi  de  Portugal  une 
possession  tranquille  de  tout  le  reste  du  Brésil^  pays 
vaste  et  fertile,  qui  rend  aujourd'hui  le  roi  de  Por- 
tugal un  des  plus  riches  et  des  plus  puissans  mo- 
narques du  monde. 

Au  reste ,  on  trouva  trois  cens  pièces  de  canon 
tant  dans  Arécisse  que  dans  les  autres  forts  aban- 
donnés par  les  Hollandais.  Ceux-ci  s'embarquèrent 
au  plutôt  pour  retourner  dans  leur  patrie.  A  l'égard 
de  Barréto,  il  partit  pour  Rio -Grande,  où  il  alla 
mettre  garnison ,  ainsi  que  dans  toutes  les  places 
évacuées  par  les  ennemis.  Cet  événement  était  trop 
important  pour  qu'on  différât  d'en  informer  le  roi 
de  Portugal.  Barréto  chargea  de  cette  commission 
André  Vidal  de  Négréros.  Il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope, et  le  vent  favorisa  sa  navigation  au  gré  de  ses 
désirs.  Il  traversa  avec  une  promtitude  sans  égale 
les  mers  qui  séparent  le  Portugal  du  Brésil,  et  il 
aborda  enfin  à  Lisbonne  le  19  mars,  jour  où  l'on 
célébrait  la  fête  de  Saint-Joseph  et  la  naissance  du 
roi  de  Portugal.  L'arrivée  de  Vidal  se  répandit  aus- 
sitôt dans  toute  la  ville  avec  la  nouvelle  qu'il  appor- 
tait. La  joie  et  l'allégresse  régnèrent  dans  Lisbonne  \ 
tout  le  monde  prit  part  au  bien  public. 
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Le  Roi  n'y  fut  pas  moins  sensible ,  et  il  s'attacba 
à  récompenser  dignement  les  chefs^^qut  Pavaient  si 
utilement  servi  dans  oette  longue  guerre.  Il  donna^ 
beaucoup  de  louanges  à  Pierre-Jacques  Magallanés 
pour  avoir,  sans  ses  ordres,  secouru  de  toutes  ses 
forces  l'armée  des  Portugais  ;  et  il  dit  que ,  comme 
un  prince  ne  pouvait  toqt  prévoir,  c'était  aux  su- 
jets en  qui  il  avait  confiance  à  prendre  un  parti  gé- 
néreux lorsque  les  circonstances  étaient  utiles  pour 
l'État;  que  Magallanés  s'était  donc  cooiporté  dans 
cette  occasion  avec  la  prudence  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  commandent  des  armées.  A  l'égard  de 
Vieira,  le  Roi  lui  donna  le  gouvernement  d'An- 
gola, et  le  fit  conseiller  du  Conseil  de  guerre.  Il 
était  digne  de  ces  récompenses.  Vieira  avait  été  le 
principal  moteUr  de  cette  guerre;  il  l'avait  soutenue 
de  ses  propres  biens,  et  s'était  exposé  aux  plus 
grands  périls  pour  enlever  aux  ennemis  de  son 
prince  une  province  fertile^  et  dont  la  perte  était 
pour  le  royaume  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi, 
quoique  Barréto,  Vidal  et  les  autres  chefs  eussent 
combattu  avec  une  valeur  extrême  pour  défendre 
la  même  cause,  et  qu'ils  n'eussent  épargné  ni  leur 
sang  ni  leurs  biens  pour  en  assurer  le  succès,  on  en 
attribua  néanmoins  la  principale  gloire  à  Vieira, 
comme  au  premier  qui  eût  osé  briser  le  joug  des 
Hollandais. 

Ces  derniers,  en  perdant  le  Brésil,  firent  une 
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perte  considérable;  mais  ils  s'en  dédommageaient 
bien  dans  les  Indes-Orientales.  Les  Portugais,  heu- 
reux dans  i' Amérique  par  la  prudence  des  chefs  qui 
les.  y  commandaient,  éprouvaient  les  plus  tristes 
revers  tilans  Pîle  de  Geilan ,  par  l'imprudence  de 
ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  gouvernement  dans 
les  Indes.  Il  ne  régnait  parmi  ceux-ci  que  vanité , 
intérêt)  haine,  désunion  :  tout  s'y  réglait  par  ca- 
price ou  par  intrigue.  Les  armées  étaient  mal  pour- 
vues, les  places  dégarnies,  les  soldats  mal  payés. 
Les  capitaines  qui  avaient  quelque  mérite,  ou  du 
moins  quelque  zèle  pour  leur  patrie,  étaient  éloi- 
gnés du  commandement,  et  souvent  même  persé- 
cutés. Ce  n'était  enfin  que  désordre  et  confusion. 
Les  Hollandais,  au  contraire,  unis  et  animéspar 
les  mêmes  vues  et  les  mêmes  intérêts^  con- 
couraient unanimement  au  même  but.  Ils  ne  le 
perdaient  point  de  vue.  Chaque  jour  ils  fesaient 
quelques  nouveaux  progrès;  ces  progrès,  dont  ils 
étaient  plus  redevables  à  l'imprudente  conduite  des 
ennemis  qu'à  leur  propre  valeur,  assuraient  le  suc- 
cès de  leurs  desseins.  Etroitement  liés  avec  le  roi 
de  Candéa,  ils  fesaient  entrer  ce  princ^dans  leurs 
projets,  résolus  de  l'accabler  lui-même  après  qu'ils 
auraient  accablé  les  Portugais.  A  mesure  qu'ils  s'em- 
paraient de  quelque  poste,  ils  s'y  fortifiaient,  et  le 
roi  de  Candéa  y  dont  ils  avaient  su  subjuguer  le  gé- 
nie fourbe  et  perfide ,  s'empressait  de  leur  fournir 
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tout  ce  qui  leur  était  nécessaire ,  et  tout  ce  qui  de- 
vait un  jour  servir  à  son  propre  esclavage. 

Les  vivres,  les  munitions,  tout  manquait  dans 
Colombo.  On  ne  l'ignorait  point  à  Goa ,  et  on  ne 
se  mettait  point  en  état  d'y  en  envoyer.  François 
de  Mélo  et  Castro,  gouverneur  dé  l'ile,  se  donnait 
toutes  les  peines  imaginables  pour  remédier  à  cette 
disette.  Il  envoyait  de  tous  côtés^  tant  sur  les  terres 
des  alliés  que  sur  celles  des  ennemis;  et,  par  sa  di- 
ligence et  sa  constance  j  il  éloignait ,  autant  qu'il 
le  pouvait ,  le  malheur  qui  menaçait  les  Portugais. 
Cependant ,  considérant  que ,  tant  qu'il  demeura 
rait  enfermé  dans  Colombo ,  les  sonlagemens  qu'il 
procurerait  à  ses  compatriotes  ne  pourraient  être 
qu'insuffisans ,  il  projetait  de  se  mettre  en  cam- 
pagne ^  d'attirer  les  Hollandais  dans  quelque  com- 
bat ,  d'y  mourir ,  ou  de  les  vaincre.  Ayant  ranimé 
les  soldats  abattus ,  et  leur  ayant  rappelé  leurs  vic- 
toires passées,  il  les  détermina  enfin  à  tenter  quel- 
que entreprise.  Il  commença  par  ordonner  à  An- 
toine Mendés  d'Aragna  d'aller  avec  quelque  infan- 
terie vers  Calât uré  pour  en  chasser  les  Hollandais 
qui  s'en  Jtaient  emparés.  D'Aragna  partit,  et  se 
rendit  d'abord  à  Dagan ,  où  il  trouva  deux  compa- 
gnies d'infanterie  hollandaise.  Il  se  disposa  à  les 
attaquer  :  elles  se  retirèrent  à  Calaturé.  D'Aragna 
se  mit  à  ravager  les  campagnes  voisines,  et  n*épar- 
gna  rien  pour  engager  les  ennemis  à  sortir  delà 
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place.  Mais  ils  se  tinrent  constamment  enfermés, 
et  laissèrent  à  Âragna  faire  tranquillement  ses  ra- 
vages. Les  Hollandais  observaient  cette  conduite, 
parce  qu'ils  étaient  persuadés  qu'on  ne  parviendrait 
jamais  à  réduire  les  Portugais  qu'en  traînant  la 
guerre  en  longueur,  et  qu'en  laissant  refroidir  cette 
première  ardeur  qui  les  animait.  Ils  ne  voulaient  pas 
bazarder  dans  un  combat  les  succès  que  le  tems  et 
leur  constance  leur  promettaient. 

Les  Portugais,  après  avoir  dévasté  le  pays,  ne 
trouvant  plus  de  quoi  s^y  soutenir,  marchèrent  vers 
Âlicano,  qu'ils  surprirent  et  pillèrent  avec  les  vil- 
lages circonvoisins.  Cependant  la  disette  augmen- 
tait de  jour  en  jour  dans  Colombo,  où  l'on  ne  re- 
cevait aucun  secours  de  Goa.  Les  terres  environ- 
nantes étaient  infestées  par  les  courses  des  troupes 
du  roi  de  Candéa.  On  ne  voyait  que  des  campagnes 
détruites,  des  villages  consumés  parles  flammes, 
des  bourgs  ruinés,  des  villes  saccagées.  Ce  n'était 
partout  qu'une  image  triste  et  désolante  des  suites 
d'une  guerre  que  la  fureur  et  la  rage  soutenaient 
des  deux  côtés.  La  triste  situation  où  cette  dévasta- 
tion générale  réduisait  la  ville  de  Colombo  obligea 
François  de  Mélo^et  Castro  de  rappeler  Aragna  avec 
ses  troupes  pour  aller  joindre  Jean  Bottado  dans  la 
plaine  de  Vergampétino,  et  de  là  pour  entrer  en- 
semble dans  le  pays  ennemi ,  et  y  enlever  tous  les 
vivres  qu'on  pourrait,  pour  ravitailler  Colombo^ 
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Aragna  quitta  donc  le  territoire  de  Calaturé;  et  le 
même  jour  qu'il  en  partit,  il  alla  camper  sur  la  mon- 
tagne de  Macuné.  Le  hasard  y  conduisit  un  déta- 
chement hollandais  sorti  de  Gale.  Les  Portugais 
Tattaquèrent  et  le  taillèrent  en  pièces  :  presque 
tous  furent  passés  au  fil  de  Fépée.  Ce  succès  ne  pro- 
duisit pas  un  grand  effet;  au  contraire,  tous  les 
peuples  s'enfuirent  et  cachèrent  leurs  vivres  :  les 
Portugais  trouvèrent  à  peine  de  quoi  se  nourrir. 
Aragna  parcourut,  pendant  l'espace  de  vingt  jours, 
différens  territoires,  où  il  eut  à  supporter  la  der- 
nière des  misères.  Il  n'avait  pour  toute  nourri- 
ture que  quelques  fruits  de  palmiers,  et  encore 
n'en  trouvait-il  qu'en  petite  quantité.  Ainsi,  bien 
loin  de  pouvoir  secourir  Colotnbo,  il  était  accablé 
lui-même  de  faim  et  de  privations  de  toute  espèce, 
sans  compter  les  fatigues  d'une  longue  et  pénible 
marche  qui  l'avaient  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité. 

Les  Hollandais  étaient  exactement  informés 
de  la  triste  situation  où  des  Portugais.  Us  se  dé- 
terminèrent à  les  attaquer ,  persuadés  qu'ils  pour- 
raient facilement  les  vaincre.  Pour  empêcher 
Aragna  de  joindre  Bottado,  ils  allèrent  l'at- 
tendre dans  le  pas  de  Tébuna,  où  ils  se  mirent 
en  état  d'arrêter  sa  marche.  Aragna  en  fut  ins- 
truit. Considérant  la  faiblesse  de  ses  troupes  et 
l'épuisement  où  elles  étaient,  il  se  crut  perdu  sans 
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ressource.  Cependant  tous  les  passages  lut  étaient 
fermés;  il  fallait  vaincre  ou  mourir ,  ou  se  rendre 
sans  combat,  et  attendre  sa  grâce  de  Tennemi.  Lei 
Hollandais,  comme  nousTavons  dit,  s'étaient  posâ- 
tes avantageusement,  et  se  trouvaient  devant  un 
fossé  large,  profond  et  rempli  d'eau,  sur  lequel 
était  pratiquée  une  espèce  de  pont  où  l'on  avait 
placé  une  pièce  de  canon  pour  le  défendre.  Outre 
ces  avantages,  ils  étaient  fort  supérieurs  en  nombre 
aux  Portugais.  Dans  ce  pressant  danger ,  il  fallait 
pourtant  prendre  son  parti,  ou  périr,  ou  tomber 
dans  un  honteux  esclavage.  Ces  idées  accablaient 
Aragna.  Toutefois,  rappelant  son  courage,  il  parle 
à  ses  soldats ,  leur  représente  la  honte  qui  les  at- 
tend ,  sHIs  ne  se  déterminent  à  tenter  quelque  ac* 
tion  éclatante.  Le  soldat,  tout  épuisé  qu^îl  est,  crîe 
qu'on  le  mène  au  combat,  et  dit  qu^il  aime  mieux 
périr  les  armes  à  la  main ,  que  de  se  livrer  à  la  merci 
d'un  ennemi  qu'il  méprise.  Tous  les  officiers  furent 
du  même  sentiment.  Aussitôt  Aragna  dispose  tout 
pour  attaquer  les  Hollandais  dans  leurs  retranche*- 
mens.  On  s'approcha,  et  l'on  fît  une  décharge  sur 
l'ennemi.  Comme  il  était  sur  une  éminence,  pres- 
que tous  les  coups  portèrent,  et  plusieurs  tombè- 
rent morts  sur  la  place.  Alors  les  soldats  Vdulurewt 
aller  attaquer  le  pont,  et  qtietques-uns  même  se 
jeter  dans  le  fossé,  le  passer  à  la  nage,  et  charger 
l'ennemi  l'épée  à  h  main.  Aragna,  qui  sentait  le. 
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péril  d'une  aclion  si  hardie,  arrêta  cette  ardeur  du 
soldat,  et  se  contenta  de  faire  un  feu  terrible  sur 
tes' Hollandais^  L'événement  fit  voir  qu'il  avait  agi 
prudcmâocnt.  Après  trois  heures  d'un  combat  de 
mousquéteiîe^  les  Hollandais^  qui  perdaient  un 
mondé  considérable,  abandonnèrent  leur  poste,  et 
se  retirèrent  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  firent  cette 
retraite  avec  tant  de  précipitation ,  et'  avec  si  peu 
d'ordre,  qu'Aragna,  s'imaginant  que  ce  pouvait 
être  une  ruse  de  leur  part,  retint  les  soldats  qui 
voulaient  les  poursuivre;  mais  il  ne  demeura  pas 
long-tems  dans  ce  sentiment.  Un  soldat  ceilanais, 
servant  dans  les  troupes  des  Hollandais,  vint  le 
trouver,  et  lui  apprit  que  la  fuite  des  ennemis  n'é- 
tait point  simulée^  mais  véritable.  Aragna  voulut 
dans  le  moment  marcher  sur  leurs  traces  ;  mais  la 
faiblesse  et  l'épuisement  de  ses  troupes  l'en  empê- 
chèrent. 11  se  détermina  donc  à  les  laisser  fuir  en 
liberté ,  et  à  marcher  à  petites  journées  vers  Co-^ 
lombo,  pour  y  procurer  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats. 

H  était  arrivé  depuis  peu  de  jours  cinq  vais- 
seaux de  guerre  dans  le  port  de  cette  ville.  Avant 
d'y  entrer,  ils  avaient  rencontré  et  combattu  assez 
malheureusement  trois  vaisseaux  hollandais.  An- 
toine-Barréto  Péreira,  amiral^  et  Augustin  Freira, 
son  vice-amiral,  ^avaient  été  grièvement  blessés 
dans  ce  combat.  Leurs  blessures  furent  cause  de 
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Péchec  que  reçut  cette  escadre.  Les  autres  officiers 
se  disputèrent  le  commandement.  Les  Hollandais 
profitèrent  de  leur  division,  et  se  retirèrent  sans 
perte.  Dès  que  les  vaisseaux  portugais  furent  entrés 
dans  le  port^  Pamiral  mourut,  et  le  vice-amiral 
demeura  si  accablé  de  sa  blessure ,  qu'il  ne  put  in- 
terposer son  autorité  pour  rétablir  l'intelligence 
parmi  les  principaux  officiers  de  l'escadre*  Ceux-ci 
ne  pouvant  s'accorder,  abandonnèrent  Colombo, 
et  n'y  laissèrent  qu'un  médiocre  secours  de  vivres 
et  de  munitions.  Mais  leur  faute  ne  fut  pas  long- 
tems  impunie.  Les  trois  chefs  qui  avaient  fomenté 
la  discorde  périrent  misérablement.  Antoine   de 
Sottomajor,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  Hollandais,  fut  contraint  de  mettre  le  feu  à  son 
vaisseau,  et  de  se  faire  sauter  avec  tout  l'équipage. 
François  Maciado  alla  faire  naufrage  sur  la  côte  de 
Salsète ,  et  Urbain  Fialho ,  après  un  long  combat , 
échoua  sur  la  plage  de  Cananor,  où  il  éprouva  la 
plus  affreuse  misère^ 

Cependant  les  Hollandais  ayant  appris  qu'il  était 
arrivé  un  secours  à  Colombo,  et  ignorant  combien 
ce  secours  était  peu  considérable,  abandonnèrent 
subitement  la  forteresse  de  Calaturé,  afin  de  jeter 
toutes  leurs  forces  dans  Paliacate,  Négumbo  et 
Oalé.  Ce  qui  les  détermina  à  prendre  ce  parti,  ce 
fut  la  nouvelle  qui  se  répandit  dans  tout  le  Ceilan , 
qu'il  était  arrivé  une  puissante  flotte  à  Goa,  et  que 
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les  Portugais  allaient  faire  un  dernier  effort  pour 
les  ehasser  entièrement  de  File.  Aragna  ayant  appris 
que  les  Hollandais  avaient  évacué  Calaturé,  partit 
dans  l'instant  pour  s'en  emparer.  Il  pilla  et  ravagea 
sur  son  chemin  plusieurs  bourgs  et  plusieurs  villa- 
ges qui  s'étaient  révoltés  contre  les  Portugais.  Il 
trouva  la  place  pourvue  de  vivres  et  de  munitions, 
mais  sans  artillerie.  Il  donna  tous  ses  soins  pour  en 
réparer  les  fortifications  et  la  mettre  en  état  d'une 
longue  défense,  en  cas  que  les  Hollandais  revinssent 
l'attaquer.  Il  envoya  aussi  deux  cens  hommes  pour 
s'emparer  du  poste  d'Alicano,  à  trois  lieues  de 
Calaturé. 

Tandis  qu'Âragna  se  donnait  tant  de  soins  pour 
les  intérêts  et  la  gloire  de  sa  patrie,  l'envie,  soute- 
nue de  la  calomnie,  inventait  dans  Colombo  les 
traits  les  plus  noirs  pour  le  perdre.  C'est  l'unique 
ressource  des  hommes  médiocres.  Ne  pouvant  s'é- 
lever au  vrai  mérite,  ils  s'efforcent  d'en  ternir  l'é- 
clat par  des  impostures  aussi  méprisables  que  la 
bassesse  de  leurs  4mes.  Aragna  quitta  Calaturé,  et 
courut  à  Colombo  pour  repousser  là  malignité  de 
s^  ennemis.  En  y  arrivant,  il  trouva  qu'on  avait  déjà 
disposé  de  soi>  emploi  en  faveur  de  Gaspar  Araugio 
Péreiray  homme  de  peu  de  valeur,  négociant  de 
son  métier,  sans  moeurs,  sans  probité,  et  capableT 
^e  se  ménager  par  les  plus  honteuses  complaisan- 
oes  tous^  les  moyens  qui  pouvaient  le   tnetire  à 
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portée  d'assouvir  son  insatiable  passion  pour  le 
brigandage.  On  ne  voit  que  trop  de  ces  hommes 
indignes  occuper  les  postes  les  plus  érainens  dans 
les  États.  Ces  infâmes  parvenus,  que  la  cabale^  l'iii* 
trigue  ont  élevés,  que  l'oubli  de  la  vertu  et  rindc- 
cence  des  mœurs  ont  seulenaent  rendu  célèbres, 
que  la  hardiesse  et  l'impudence  soutiennent,  dés*- 
honorent  le  gouvernement  qui  les  emploie ,  quel- 
que éclairé  et  quelque  judicieux  que  puisse  être 
d'ailleurs  ce  gouvernement. 

Les  Hollandais,  informjés  des  secours  peu  consi- 
dérables qu'on  avait  laissés  à  Colombo^  et  du  rappel 
d'Âragna,  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  repren- 
dre Calature.  Araugio  s'y  était  déjà  rendu^  et  on 
y  avait  déjà  reconnu  son  avidité  et  son  incapacité. 
Les  Hollandais,  avant  de  se  présenter  devant  Calai-* 
turé,  marchèrent  d'abord  pour  reprendre  le  poste 
d'Alicano,  qu'Aragna  avait  fait  fortifier  tout  récem- 
mentr  Ce  fort  était  situé  sur  la  rivière  qui  portait  le 
môme  nom.  Les  ennemis  commencèrent  par  se 
bien  retrancher  dans  leur  camp<  Ensuite  ils  dressè- 
rent une  batterie  de  trois  canons,  avec  laquelle  ils 
battirent  le  fort,  où  il  n'y  avait  qu'une  seule  pièce 
d'artillerie.  Malgré  l'avantage  des  ennemie,  il  leur 
était  impossible  de  réduire  le  fort  sans  passer  la 
rivière-  Toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  tenter  ce 
passage,  les  Portugais  firent  sur  eux  un  feu  si  ter- 
rible de  leur  mousquéterie,  que  les  Hollandais  n'en 
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purent  venir  à  bout.  Alors,  pour  faire  diversion , 
ils  envoyèrent  quelques  compagnies  d'infanterie 
des  naturels  du  pays  pour  ravager  les  villages  cir- 
convoisins,  comptant  que  les  Portugais  enverraient 
une  partie  de  la  garnison  pour  les  secourir  et  arrê- 
ter ces  ravages.  Âraugio  n'y  manqua  pas ,  et  c'était 
tout  ce  que  désiraient  les  Hollandais.  Pour  achever 
de  le  faire  tomber  dans  leur  piège,  ils  feignirent 
d'abandonner  leur  camp  pendant  la  nuit,  et  de 
se  retirer.  Aussitôt  Âraugio  fit  passer  la  rivière  au 
reste  de  ses  troupes  sur  des  barques^  et  alla  s'em- 
parer du  camp  ennemi.  Les  Hollandais  qui  s'étaient 
mis  en  embuscade  revinrent  sur  leurs  pas,  tombè- 
rent à  l'improviste  sur  les  Portugais,  et  taillèrent 
en  pièces  tous  ceux  qui  étaient  déjà  dans  le  camp. 
Ceux  qui  n'y  étaient  pas  encore  arrivés,  regagnè- 
rent précipitamment  leurs  barques,  et  s'en  retour-- 
nèrent  couverts  de  honte  dans^  le  fort.  Si  les 
Hollandais  tie  se  fussent  pas  tant  pressés,  pas  un 
seul  Portugais  n'aurait  échappé. 

Cette  action  acheva  cependant  de  faire  connaître 
l'inexpérience  et  le  peu  de  valeur  d'Araugio.  D'ail- 
leurs le  soldat  avait  conçu  contre  lui  une  aversion 
effroyable.  Il  se  répandait  en  discours  injurieux 
contre  sa  personne,  ne  lui  obéissait  qu'en  murmu- 
rant, et  se  félicitait  de  ses  revers,  en  publiant  hau- 
tement qu'on  ne  devait  point  espérer  que  la  for-^ 
tune  secondât  les  efforts  des  Portugais^  tant  qu'on 
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laisserait  un  homme  aussi  méprisable  à  leur  tétej 
qu'il  fallait  rendre  le  commandement  ^u  brave 
Âragna;  que  lui  seul  était  digne  de  les  conduire; 
que  lui  seul  pouvait  réparer  les  malheurs  qu'Ârau-» 
gio  avait  attirés  sur  la  nation.  Le  gouverneur  écoula 
ses  soldats,  et  renvoya  Aragna  à  leur  tète. 

Âragna  arriva  à  Alicano  dans  le  même  tems  que 
les  Hollandais  de  Tile  de  Geilan  recevaient  un 
puissant  secours  de  Batavia,  et  quMls  avaient  déjà 
traversé  la  rivière  d' Alicano.  Voyant  que  le  fort  de 
même  nom  était  désormais  inutile  ^  il  Fabandonna , 
et  se  retira  avec  la  garnison  à  Calaturé.  Après  quel- 
ques heures  de  marche ,  il  fut  averti  que  les  ennemis 
le  poursuivaient;  il  voulut  se  hâter;  mais  comme 
il  emportait  le  seul  canon  qui  était  dans  le  fort,  il 
fut  obligé  d'aller  lentement. 

Les  Hollandais  le  joignirent.  Aragna  plaça  quatre 
compagnies  d'infanterieh  l'arrière- garde  pour  arrê- 
ter le  premier  choc  des  ennemis,  et  cependant  con-^ 
tinuasa  marche  sans  paraître  déconcerté  à  leurap-^ 
proche. Lesquatrecompagniesen  vinrent  aux  mains 
plusieurs  fois  avec  les  Hollandais,  et  les  repoussèrent 
toujours  avec  succès.  Aragna  parvint  ainsi  au  postB 
de  Cavalmondra,  où  il  s'arrêta.  Il  avait  à  côté  de 
lui  un  bois  fort  épais  que  les  Hollandais  tentèrent 
vainement  de  percer  pour  l'attaquer;  alors  ils  re-» 
vinrent  d'un  autre  côté  qui  était  à  découvert ,  et  ils 
incommodèrent  beaucoup  les  Portugais  avec  leuiv 
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artillerie.  Aragna ,  voyant  qu'il  n'y  avait  de  salut  à 
espérer  que  de  son  courage  et  de  sa  valeur,  ranima 
ses  soldats,  et  leur  promit  de  les  faire  tous  cheva- 
liers s'ils  remportaient  la  victoire.  En^  même  tems , 
il  fit  braquer  le  canon  qu'il  avait ,  dont  on  se  servit 
si  heureusement ,  qu'on  mit  le  feu  aux  poudres  des 
ennemis.  Elles  éclatèrent  avec  tant  de  fracas,  qu'elles 
tuèrent  presque  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  auprès. 
Cet  accident  contraignit  les  Hollandais  à  se  retirer^ 
laissant  deux  cens  de  leurs'soldats  morts  sur  la  place. 

Aragna, se  rappelant  la  maxime  qu'il  fallait  tou- 
jours faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  lorsqu'il  voulait 
se  retirer,  et  qu'on  était  hors  d'état  de  le  vaincre, 
le  laissa  donc  aller  tranquillement  sans  le  pour- 
suivre. Il  continua  sa  marche  vers  Calaturé ,  et  vint 
camper  sous  le  canon  de  cette  ville. 

En  Portugal,  les  affaires  étaient  toujours  dans  la 
même  situation.  La  guerre  s'y  fesait  avec  lenteur; 
le  Roi  soupirait  après  la  paix.  Profitant  de  l'occupa- 
tion qu'on  donnait  aux  troupes  espagnoles  hors  de 
leur  pays,  il  laissait  reposer  ses  peuples  et  ses  sol- 
dats; il  renouvela  ses  ordres  touchant  les  incursions: 
il  défendit  très-rigoureusement  toutes  les  courses 
dans  le  pays  ermemi^  se  flattant  qu'on  observerait 
la  même  conduite  à  son  égard.  Les  généraux  et  ceux 
qui  formaient  le  Conseil  de  guerre  représentèrent 
vainement  au  Roi  que  cette  conduite  pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses  pour  son  royaume;  qu'il  fallait 
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profiter  des  embarras  où  se  trouvait  l'Espagne ,  et 
que  ce  n'était  qu'en  poursuivant  vivement  la  guerre 
qu'on  pouvait  amener  cette  puissance  au  but  qu'on 
se  proposait.  Toutes  ces  raisons  produisirent  peu 
d'effet  sur  l'esprit  du  Roi,  Cependant  le  soldat 
s'amollissait  dans  le  repos,  la  discipline  s'altérait; 
la  cavalerie ,  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  former, 
s'anéantissait  insensiblement,  et  l'on  ne  pouvait 
comprendre  comment  le  Roi  n'était  pas  frappé  de 
ces  objets.  D'ailleurs  le  soldat,  accoutumé  au  pillage, 
ne  pouvant  exercer  ses  brigandages  chez  l'ennemi, 
les  exerçait  dans  son  pays  même.  Ce  n'étaient  que 
plaintes^  que  murmures  de  la  part  des  peuples  des 
frontières.  On  pillait,  on  assassinait,  on  commettait 
des  excès  de  cruauté  horribles.  Les  paysans  s'assem- 
blaient et  massacraient  autan  t  de  soldais  qu'ils  en  ren- 
contraient,  et  les  soldats,  à  leur  tour,  traitaient  les 
paysans  avec  la  même  rigueur  qu'ils  eussent  traitéles 
ennemis.  En  vain  on  les  punissait;  rien  ne  pouvait 
les  retenir,  et  le  désordre  parvînt  à  son  comble. 

Le  comte  de  Soure  crut  enfin  qu'il  était  de  son 
devoir  de  renouveler  ses  remontrances  au  Roi , 
pour"  qu'il  permît  aux  troupes  de  faire  quelques 
courseis  dans  les  terres  des  ennemis  :  elles  furent 
vives  et  frappantes.  Le  Roi  se  rendît ,  et  révoqua 
ses  premiers  ordres.  Aussitôt  les  soldats ,  espérant 
d'acquérir  de  la  gloire  et  du  butin  ,  se  préparèrent, 
du  consentement  du  comte  de  Soure ,  à  faire  une 
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incursion  dans  les  campagnes  de  l'Esilramadure 
espagnole.  Con^me  André  d'Albuquerque  était  en- 
core malade  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  ^  an 
pria  Tamaricut  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
pour  cette  expédition.  On  conçut  le  projet  d'aller 
d'abord  attaquer  et  piller  deux  bourgs  qu'on  nom- 
mait Matamoros  et  Sainte-Anpe,;  situés  Tun  et  l'autre 
dans  une  vallée  agréable  et  fertile  ^  non  loin  de  la 
ville  de  Sciarès, 

La  cavaWrie  destinée  pour  celte  cqurse  fut  Urée 
des  régim.eps  qui  étaient  à  Olivença,  à  Cjimpo-Major 
et  à  HlvaSj  et  l'infanterie,  des  différens  corps  ré- 
pandus dans  le  voisinage  de  ces  trois  villes.  On 
donna  le  commandement  de  ces  troupes  à  Emma- 
nuel Ss^ldagne,  mestre-de-rçamp.  Matamoros  et 
Sainte-Anne  étaient  bien  munis.  Tous  les  paysans 
des  campagnes  voisines  s'y  étaient  retirés,.  S'ils  re- 
tardèrent.  par  la  défense  qu'ils  firent  de  quelques 
heures ,  la  prise  de  ces  deux  bourgs,  ils  servirent 
aussi  à  rendre  plus  considérable  le  butin. des  vain-i 
queurs;  car  les  paysans  s'y  croyant  hors  d'insulte , 
y  avaient  transporté  ce  qu'ils  avaient  de  pjus  pré- 
cieux. 

Le  succès  de  cette  entreprise  et  le  butin  que  le 
soldat  avait  fait  ranimèrent  son  courage  :  il  demanda 
qu'on  ne  laissât  plus  languirsavaleur  dans  l'oisiveté, 
André  d'Albuquerque,  entièrement  guéri  de  sa 
blessure,  crut  devoir  profiter  de  celte  disposition 
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pour  tenter  encore  quelque  chose  de  plus  impor- 
tant. Il  conçut  donc  le  dessein  d'aller  enlever  le 
château  d'Oliva ,  situé  dans  le  même  voisinage  de 
Sciarès,  et  dont  la  forte  et  nombreuse  garnison 
incommodait  souvent  les  Portugais  des  frontières. 
Le  comte  de  Soure  ayant  applaudi  au  projet  d'Aï- 
buquerque,  ce  dernier  choisit  un  corps  de  deux 
mille  hommes  et  de  quinze  cens  chevaux;  on  nomma 
pour  officiers  majors  de  l'infanterie  les  mestres-de- 
camp  Emmanuel  de  Mélo ,  Emmanuel  de  Saldagne, 
et  Juan  Lette  d'Oliveira.  La  cavalerie  fut  menée  par 
ses  officiers  ordinaires.  D'abord  on  se  rendit  à 
Olivençaj  et  de  là ,  marchant  pendant  toute  la  nuit, 
on  s'approcha  d'Oliveira.  A  la  vue  des  Portugais,  les 
Castillans  abandonnèrent  la  campagne  à  leur  discré- 
tion 5  et  coururent  s'enfermer  dans  le  château.  Les 
Portugais,  sans  s'amuser  au  pillage,  les  poursui- 
virent, et  tentèrent  aussitôt ,  pour  ne  pas  laisser 
respirer  l'ennemi  5  de  faire  sauter  les  portes  avec 
deux  pédards;  mais  ils  crevèrent  sans  faire  aucun 
effet.  Comme  le  régiment  d'Emmanuel  de  Mélo 
s'était  avancé  pour  entrer  subitement  dans  la  place, 
il  en  essuva  tout  le  feu  :  il  eut  trente  hommes  tués- 
et  deux  capitaines  blessés,  Emmanuel  Nunez  Lei- 
tam  et  Louis  Spinola. 

Albuquerque  reconnut  cependant  le  château  de 
tous  côtés.  Il  était  bâti  à  l'antique.  Ensuite  ayant  fait 
approcher  des  parapets,  ilattacha  le  mineur  à  la 
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muraille  en  deux  endroits  différens.  Les  Castillans 
mirent  tout  en  usage  pour  brûler  les  parapets;  mais 
tout  ce  qu'ils  tentèrent  fut  inutile.  Le  troisième  jour, 
les  mines  furent  en  état  déjouer.  Les  Castillans  s'en 
étant  aperçus,  pour  ne  point  s'exposer  aux  suites 
d'un  assaut,  se  rendirent  à  la  discrétion  du  vain- 
queur. Les  soldats  demeurèrent  prisonniers  de 
guerre ,  et  les  paysans  furent  renvoyés  dans  leurs 
terres  avec  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  sur  leur 
dos.  Le  reste  du  butin  fut  partagé  entre  les  soldats 
et  les  officiers.  Âlbuqucrque  fit  réparer  les  murailles 
du  château,  où  il  laissa  une  garnison  suffisante 
pour  le  garder. 

Les  Castillans,  pour  se  dédommager  de  ces  pertes 
récentes,  se  jetèrent,  après  la  retraite  desPorliigaîs, 
dans  la  campagne  de  Monséras,  où  ils  firent  un  butin 
considérable,  Denis  de  Mélo  et  Castro,  chargé  de  la 
garde  de  ce  pays  avec  une  compagnie  d'infanterie, 
et  Juan  Ferrera  d'Acugna,  qui  était  dans  la  ville  de 
Morano  avec  une  autre  compagnie ,  se  joignirent 
et  sortirent  sur  l'ennemi,  qui  les  tailla  en  pièces 
l'un  et  l'autre,  et  les  fit  prisonniers. 

Dans  là  province  de  Beira,  Rodrigue  de  Castro, 
vayant  que  le  marquis  de  Tavara ,  qui  commandait 
sur  cette  frontière  pour  les  Castillans,  violait  le 
traité  par  lequel  ils  étaient  convenus  de  s'interdire 
l'un  et  l'autre  tout  acte  d^hostilité,  chercha  à  s^en 
venger.  H  entra  donc  dans  le  pays  ennemi  ^  et  y  mit 
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à  feu  et  à  sang  les  terres  de  Vilvestre ,  de  Barroco 
Pardo  et  de  Satzellio.  Malgré  ces  succès,  les  peu- 
ples de  Beîra  gémissaient  sous  son  gouvernement , 
ainsi  que  sous  celui  de  Sanche  Emmanuel.  Ces  deux 
capitaines  traitaient  les  sujets  du  Roi  avec  la  même 
rigueur  que  les  ennemis.  Ils  les  pillaient,  les  vo- 
laient, les  accablaient  de  subsides.  Ils  portèrent 
leurs  concussions  à  un  tel  excès,  que  les  cris  des 
peuples  opprimés  parvinrent  enfin  jusqu'aux  oreilles 
du  Roi.  Ce  prince,  qui  ressentait  véritablement  un 
amour  de  père  pour  tous  ^t^  sujets,  fut  indigné  de 
cette  conduite,  les  rappela  à  Lisbonne,  et  leur  ôta 
leurs  gouvernemens.  Ils  demeurèrent  quelque  tems 
sans  emploi.  Cependant,  en  considération  de  leurs 
services  passés, de  leurcourage,  de  leur  expérience, 
il  leur  pardonna ,  et  les  rétablit  dans  leurs  gouver- 
nemens. Dom  Juan  oubliait  volontiers  les  fautes  de 
ceux  qu'il  employait,  pourvu  qu'ils  fussent  d'ail- 
leurs fidèles  à  leur  prince  et  à  leur  patrie  ;  mais 
le  moindre  soupçon  contre  la  fidélité  était  puni 
avec  la  dernière  rigueur. 

Cette  extrême  délicatesse  à  ce  sujet  le  porta  à 
faire  arrêter,  en  1654,  dom  Sébastien  César  de  Mé- 
nésès,  et  le  père  Diègue  César  son  frère,  de  l'ordre 
des  Frères  mineurs  de  Saint-François.  Leur  nais- 
sance était  illustre,  et  ils  appartenaient  à  la  maison 
royale.  Sébastien  avait  un  esprit  pénétrant;  il  s'é- 
tait appliqué  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  aux  études 
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les  plus  profondes;  son  savoir  était  vaste  et  solide^ 
et  son  esprit  orné  de  toutes  les  grâces  de  la  littéra- 
ture. Ces  avantages  lui  avaient  mérité  la  charge  de 
grand-inquisiteur  et  le  riche  évêché  de  Coimbrc.  U 
n'était  pas  moins  versé  dans  les  affaires  politiques 
que  dans  les  affaires  ecclésiastiques^  Son  mérite 
était  si  généralement  reconnu  à  ces  deux  égards, 
que  le  Roi  ayant  conçu  pour  lui  une  haute  estime, 
l'avait  admiis  dans  son  Conseil  privé;  enfin ,  il  n'en- 
treprenait rien  dpnt  il  ne  fit  part  à  Sébastien.  Le 
public,  qui  rarement  sait  bien  apprécier  ceux  que 
la  fortune  élève  à  la  confiance  des  princes  et  des 
Rois,  parce  qu'en  effet  il  arrive  rarement  que  leur 
mérite  soit  solide;  le  public,  dis-je,  voyait  avec 
plaisir  la  faveur  de  Sébastien.  Affable,  populaire, 
civil,  serviable,  on  trouvait  en  lui  un  protecteur 
qui  réunissait  en  sa  personne  le  crédit  et  la  puis- 
sance, l'équité  et  l'humanité. 

Diègue  César,  ison  frère,  n'avait  que  de  l'ambi- 
tion ,  sans  avoir  presque  aucun  de  ses  talens.  Brû- 
lant de  parvenir  aux  premières  charges  de  son  Or- 
dre, il  alla  d'abord  à  Rome  pour  y  faire  sa  cour  au 
général,  et  pour  y  obtenir,  par  des  complaisances, 
l'objet  qui  pouvait  seul  remplir  ses  désirs  inquiets. 
Après  y  avoir  demeuré  quelques  années,  il  revint 
à  Lisbonne,  où  il  fut  enfin  arrêté.  U  avait  eu  pour 
ami  et  pour  confident ,  dans  le  tems  de  son  novi- 
ciat, lorsqu'il  était  entré  dans  l'ordre,  le  père  An- 
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toine  d'Ândréade  d'Oliva,  qui,  dans  l'espérance 
d'obtenir  sa  protection,  s'était  entièrement  dévoué 
h  lui.  Ândréade,  vif,  pétulant,  peu  scrupuleux,  et 
même  d'un  cœur  peu  touché  des  grandes  vérités.de 
la  religion,  s'ennuyant  d'être  moine,  quitta  son  or- 
dre,  et  prit  l'habit  séculier.  La  vie  qu'il  mena  dans 
le  monde  fut  peu  décente,  et  même  scandaleuse. 
Néanmoins  il  sut  toujours  se  conserver  l'amitié  de 
dom  Diègue  et  la  protection  de  toute  sa  maison. 
Sébastien  en  parla  au  Roi  comme  d'un  homme  ac- 
tif, vigilant^  et  possédant  cette  heureuse  souplesse 
qui  s'insinue  avec  adresse  dans  les  esprits  les  plus 
difficiles,  qui  sait  se  concilier  les  cœurs,  et  péné- 
trer dans  les  divers  mouvemens  qui  peuvent  les  oc- 
cuper. Le  Roi  cherchait  un  homme  de  confiance 
pour  renvoyer  à  Madrid  observer  la  conduite  de 
cette  Cour,  afin  de  pouvoir  être  instruit  exactement 
de  tous  les  desseins  qu'on  y  formait,  ou  qu'on  pou- 
vait y  former  contre  sa  puissance.  On  lui  proposa 
Ândréade ,  et  il  l'accepta.  Andréade  fit  plusieurs 
voyages  en  Castille ,  et  répondit  avec  assez  de  pru- 
dence et  de  bonheur  à  la  confiance  qu'on  avait  en 
lui.  Ne  trouvant  point  que  sa  fortune  fît  le  progrés 
qu'il  avait  espéré ,  et  craignant  d'ailleurs  qu'il  ne 
vînt  enfin  à  être  découvert,  il  voulut  (pour  faire 
croire  au  Roi  que  la  fidélité  était  sa  première  vertu, 
à  laquelle  il  sacrifiait  tout)  lui  donner  des  soup- 
çons contre  celle  de  ses  protecteurs.  Il  lui  dit  donc 
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que  le  père  dom  Diégue,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  avait  eu  plusieurs  conférences  avec  le  duc 
de  rinfantado,  ambassadeur  du  Roi  catholique,  et 
plusieurs  autres  ministres  résidens  dans  cette  Cour, 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  qu'on  pour- 
rait elBcacement  employer  pour  remettre  la  cou- 
ronne et  le  royaume  de  Portugal  en  la  puissance 
du  roi  Philippe;  qu'il  n'était  revenu  à  Lisbonne  que 
pour  faire  entrer  Sébastien  son  frère  dans  les  vues 
des  Castillans,  et  qu'il  l'y  avait  entraîné,  dansl'es- 
pérance  flatteuse  de  lui  procurer  le  chapeau  de  car- 
dinal. Si  les  rois  et  les  princes  entendaient  leurs 
véritables  intérêts,  ils  interdiraient  à  leurs  sujets 
ecclésiastiques  cette  espérance  qui  ne  les  jette  que 
trop  souvent  dans  des  intrigues  dangereuses.  Us 
laisseraient  cette  superbe  dignité,  ouvrage  de  la 
politique  de  Rome,  aux  ultramon tains,  et  ne  per* 
mettraient  point  que  leur  clergé  pût  aspirer  à  d'au- 
tres dignités  qu'h  celles  qui  émaneraient  immédiat 
tement  de  la  puissance  royale. 

A  ces  accusations ,  Andréade  ajouta  que^  dans 
les  différens  voyages  qu'il  avait  faits  à  Madrid, 
dom  Sébastien  et  dom  Diègue  l'avaient  chargé  de 
plusieurs  lettres  pour  les  ministres  et  les  Grands 
d'Espagne,  et  il  mit  même  quelqufô-unes  de  ces 
lettres  entre  les  mains  du  Roi.  PI usieui^  soupçon- 
nèrent que  ces  lettres  avaient  été  contrefaites. 
Cependant  Sébastien  et  son  frère  furent  arrêtés  en 
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conséquence  ^  et  étroitement  observés  dans  les 
prisons  du  palais;  quant  à  Ândréade/le  Roi  l'en- 
voya dans  le  Brésil  avec  un  emploi  honorable.  La 
mort  prochaine  de  Jean  IV  lui  ôta  le  tems  d'examiner 
à  fond  l'accusation  que  le  moine  avait  intentée 
contre  ses  protecteurs^  et  la  Reine  ne  voulant  pas, 
pendant  le  cours  de  sa  régence,  déplaire  à  la  no- 
blesse, dont  les  principauxavaient  d'étroitesalliances 
avec  la  maison  de  Ménésés ,  négligea  d'approfondir 
cette  affaire.  Elle  adoucit  même  leur  prison  ^  et  peu 
de  tems  après  elle  leur  rendit  la  liberté.  Diègue  n'y 
survécut  que  quelques  momens,  et  le  même  jour 
qu'il  mourut,  Andréade  fut  assassiné.  On  regarda 
cet  assassinat  comme  un  châtiment  de  Dieu ,  et 
comme  une  vengeance  de  la  perfidie. 

A  l'entrée  de  l'année  i655,  le  pape  Innocent  X 
mourut  à  Rome,  Lé  conclave  s'assembla,  et,  après 
avoir  été  long- tems  partagé  sur  le  choix  de  son 
successeur ,  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur 
du  cardinal  Fabio  Ghigi,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre VII,  homme  dont  la  vertu  était  généralement 
reconnue.  Il  fit  espérer  au  Roi  de  Portugal  de 
terminer  enfin  incessamment  les  affaires  des  évêques 
de  son  royaume,  et  il  reçut  et  admit  a  son  audience 
l'ambassadeur  de  Portugal,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs accordés  à  ceux  des  autres  Rois  de  l'Europe 
catholique.  Pour  le  convaincre  entièrement  qu'il 
ne  respirait  que  la  paix  de  l'Église ,  que  ses  vues 
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étaient  justes,  que  l'instruction  des  fidèles  était  son 
unique  ambition,  que  son  pontificat  devait  être  un 
pontificat  de  justice  et  de  charité ,  qu'il  voulait  enfin 
devenir  le  père  commun  de  tous  ceux  que  la  foi 
soumettait  àFéglise  de  Rome ,  il  permit  au  cardinal 
Virgînio  des  Ursins  d'être  dans  sa  Cour  le  protec- 
teur de  la  couronne  de  Portugal.  Jean  IV,  informé 
de  ses  heureuses  dispositions,  envoya  aussitôt  des 
ordres  à  dom  François  de  Souza  Coutigno ,  pour 
lors  ambassadeur  à  la  Cour  de  France,  de  partir 
pour  celle  de  Rome ,  afin  d'y  remplir  la  mémo  di- 
gnité. 

Coutigno  était  revenu  en  France  pour  la  seconde 
fois,  afin  de  distribuer  une  somme  de  trois  cent 
mille  écus  aux  ministres  de  cette  couronne ,  pour 
les  engager  à  terminer  '  entre  les  deux  puissances 
cette  ligue  offensive  et  défensive  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  les  soins  et  les  peines  qu'il  se  donna 
pour  cette  affaire  furent  aussi  inutiles  que  l'avaient 
été  les  démarches  de  ses  prédécesseurs.  La  Reine- 
régente  et  le  cardinal  Mazarin   son   ministre  en 
éludèrent  la  conclusion,  comme  le  chevalier  de 
Sainte-Foi  l'avait  éludée  dans  Lisbonne.  Les  raisons 
qu^alléguait  la  France  pour  s'en  défendre  étaient 
prises  dans  la  lenteur  et  la  faiblesse  avec  lesquelles 
le  roi  de  Portugal  fesait  la  gu?erre  aux  CastiUans; 
mais,  à  dire  la  vérité,  ces  taisons  n'étaient  qu'un 
prétexte.  La  France  ou  le  itiintslre  en  avaient  d'an- 
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très  pins  solides  peut-être  pour  leurs  intérêts ,  mais 
moins  honorables.  Le  cardinal  méditait  depuis 
long-tems  la  paix  avec  l'Espagne;  il  ne  voulait 
prendre  aucun  engagement  avec  le  Portugal,  de 
crainte  que  cet  engagement  pût  devenir  un  obstacle 
à  ses  véritables  desseins. 

Cependant  il  insistait  toujours  sur  le  premier 
motif,  et  le  roi  de  Portugal ,  qui  ne  soupçoi^ait  pas 
le  second,  le  seul  pourtant  qui  empêchât  la  con- 
clusion de  la  ligue ,  s'excusait  ainsi  sur  le  premier  : 
il  disait  qu'il  était  vrai  que  dans  les  dernières  cam- 
pagnes il  avait  fait  la  guerre  aux  Castillans  avec 
moins  de  vigueut*  que  dans  les  campagnes  précé- 
dentes; mais    qu'on  devait  considérer  que  cette 
guerre  n'était  pas  la  seule  qu'il  eût  à  soutenir;  que 
les  Hollandais  fesaient  les  derniers  efforts  pour  lui 
enlever  les  pays  éloignés  soumis  à  la  couronne  de 
Portugal, et  qu'il  était  obligé,  pour  les  conserver, 
d'y  envoyer  une  partie  de  ses  forces,  d'autant  plus 
que  de  la  conservation  de  ces  pays  dépendait  la 
richesse  de  son  royaume  ;  qu'il  savait  d'ailleurs  par 
sa  propre  expérience  qu'une  guerre  offensive  ne 
pouvait  être  que  ruineuse  pour  celui  qui  l'entrepre- 
nait; que  c'était  beaucoup  dans  les  circonstances 
où  il  s'était  trouvé  et  se  trouvait  encore,  non-seu- 
lement d'avoir  repoussé  l'ennemi ,  mais  encore 
d'avoir  pu  en  si  peu  de  tems ,  et  au  milieu  des 
embarras  d'une  guerre ,  réparer  les  places  fortes  de 
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son  royaume,  dépourvues  de  vivres,  de  munitions, 
d'artillerie,  de  soldats  et  d'ofliciers  capables  de 
commander;  qu'il  avait  cependant  heureusement 
exécuté  tout  cela,  mais  qu'il  ne  pouvait  plus  mettre 
sur  pié  des  armées  assez  considérables  pour  entrer 
dans  le  pays  ennemi ,  ce  qui  le  déterminait  à  se  tenir 
sur  la  défensive  ;  qu'il  ne  pouvait  même  subvenir 
aux  dépenses  immenses  qu'il  devait  faire  poiir  se 
défendre  ,  qu'en  ménageant  extrêmement  ses 
finances;  que  la  guerre  était  un  abime  où  les  Etats 
les  plus  florissans  s'engloutissaient;  que  la  France 
devait  savoir  que  le  Portugal ,  lorsqu'il  était  monté 
sur  le  trône,  était  réduit  à  la  dernière  des  misères 
par  la  rapacité  et  la  tirannie  des  Espagnols;  qu'il  ne 
s'était  contenu  sur  le  trôné  que  par  son  industrie  et 
le  zèle  inconcevable  de  ses  peuples ,  qui  s'étaient 
sacrifiés  avec  tant  de  générosité,  qu'ils  méritaient 
bien  qu'il  songeât  à  les  soulager,  ce  qui  lui  serait 
impossible  s'il  consentait  aux  désirs  de  ia  France, 
en  entrant  avec  une  armée  dans  la  Castille;  que  la 
France  devait  être  contente  des  progrès  qu'elle 
avait  faits  à  la  faveur  de  la  diversion  qu'il  avait 
causée  jusqu'à  présent;  qu'elle  ne  devait  pas  l'être 
moins  des  sommes  considérables  qu'il  avait  four- 
nies en  différenstems,  quoiqu'elle  eût  entièrement 
négligé  ses  intérêts  à  Munster  et  ailleurs. 

Le  marquis  de  Nizza  et  Emmanuel  d'Âcugnà, 
évêqued'Elvas,  signifièrent  toutes  ces  raisons,  par 
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ordre  du  Roi^a  l'envoyé  de  France.  A  l'égard  de 
CoutîgnOj  voyant  que  Mazarin  ne  cherchait  qu'à 
l'amuser,  il  prit  son  audience  de  congé,  et  partit 
pour  Rome.  Cependant  les  opérations  de  la  guerre, 
en  conséquence  du  sîstcme  du  Roi ,  s'exécutaient 
toujours  avec  lenteur  dans  la  province  d'Alentéjo  ; 
elles  se  bornèrent  à  quelques  légers  combats  entre 
la  cavalerie  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  et  k  quelques 
courses  de  peu  de  conséquence.  Dans  la  province 
de  Tras-os-Montès,  on  avait  suspendu  tout  acte 
d'hostilité  des  deux  côtés.  Cette  espèce  de  trêve  fut 
cependant  rompue  par  ordre  du  Roi.  Il  ordonna  à 
Juan  Mendez  de  Vasconcellos,  qui  commandait 
dans  cette  province,  de  reprendre  les  armes.  Vas- 
concellos ,  avant  de  rien  entreprendre ,  en  fit  avertir 
le  marquis  de  Tavora,qui  commandait  les  Espa- 
gnols sur  cette  frontière.  Les  Galiciens  aussitôt 
entrèrent  dans  le  Portugal,  pillèrent  Paradella, 
ravagèrent  tout  son  territoire,  et  se  mirent  en  de- 
voir d'en  enlever  tous  les  bestiaux.  Antoine-Jacques 
de  Païva,  mestre-de-camp  ,  était  en  quartier  à 
Mirande,  non  loin  de  l'endroit  par  où  les  Castillans 
devaient  se  retirem  II  chargea .  Ferdinand  Pinto 
Basselar,  et  Popelinier  François ,  d'aller  les  y  at- 
tendre avec  deux  compagnies  de  cavalerie.  Ils 
obligèrent  l'ennemi  à  abandonner  son  butin ,  et  à 
s'enfuir  honteusement.  Les  Portugais,  profitant  de 
leur  terreur,  se  jetèrent  sur  le  territoire  de  Sémil , 
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OÙ  le  soldat  contenta  son  avarice,  par  le  butin  im- 
mense qu'il  y  fit. 

Vasconcellos  prépara  ses  troupes  à  de  nouvelles 
expéditions.  Il  donna  ordre  à  Jacques  de  Païva  de 
se  poster  vers  la  place  de  Carvagialès  avec  deux 
cens  hommes  d'infanterie  et  deux  cens  chevaux , 
de  faire  en  sorte  d'attirer  en  rase  campagne  la  gar- 
nison de  cette  ville ,  et  s'il  ne  pouvait  y  réussir ,  de 
ravager  tout  le  territoire  et  les  terres  voisines.  Paîva 
obéit  :  il  se  présenta  d'abord  devant  Carvagialès. 
La  garnison  n'osant  sortir  de  la  place,  les  Portugais 
désolèrent  la  campagne.  De  là  ils  se  transportèrent 
à  Ta vora ,  ancien  patrimoine  du  général  espagnol, 
qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent  avec  dix-neuf  villages 
situés  dans  le  voisinage,  dépendans  de  la  juridic- 
tion de  Tavora. 

Après  la  retraite  de  Paîva ,  les  Espagnols  à  leur 
tour  marchèrent  pour  se  venger  de  ces  pillages,  et 
se  jetèrent  le  long  du  Douro,  brûlant  tous  les  lieus 
par  où  ils  passaient.  Paîva  en  fut  informé,  et  se 
m  ettan  t  à  la  tête  de  ses  troupes^  il  marcha  pour  arrêter 
les  progrès  des  ennemis.  Il  les  rencontra  bientôt, 
et quoiqu'inférieur  en  forces,  iUes  attaqua,  rompit 
leur  cavalerie,  mit  en  fuite  leur  infanterie,  fit 
beaucoup  de  prisonniers,  et  couvrit  la  campagne 
de  leurs  morts.  Le  marquis,  consterné  de  cette  dé- 
faite, s'unit  à  Vincent  de  Gonzagpe,  commàndaiit 
dans  la  partie  supérieure  de  la  Galice,  et  résolut  de 
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tenter  conjointement  avec  lui  un  nouvel  effort  pour 
arrêter  les  courses  des  Portugais. 

Vasconcellos ,  de  son  côté ,  appela  à  son  secours 
les  troupes  des  provinces  voisines,  et  se  mit  en 
état  de  repousser  l'ennemi.  Étant  occupé  à  pré- 
parer tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  vigou- 
reuse défense,  il  reçut  un  député  de  la  part  du 
marquis  de  Tavora,  par  lequel  celui-ci  ferait  pro- 
poser une  nouvelle  suspension  d'armes.  Vascon-' 
cellos  avant  de  répondre  à  cette  proposition ,  en 
informa  le  Roi  qui  ne  voulut  point  l'accepter.  Vas»^ 
concellos  le  fit  savoir  à  Tavora.  Alors  on  ée  mit  de 
part  et  d'autre  en  campagne  j  mais  les  deux  armée» 
se  contentèrent  de  s'observer  respectivement;  et 
l'hiver  étant  surveuu^  chacun  gagna  ses  quartiers^ 
sans  avoir  rien  entrepris  d'important. 

Dans  la  province  de  Beira,  dom  Juan  de  Mélo 
Féo  commandait  le  département  de  Rodrigue  de 
Castro.  Quoiqu'il  y  eût  suspension  d'armes  de  ce 
côté,  Féo  s'étant  joint  à  Gaspard  de  Tavora,  gou- 
verneur de)  Pénamacor^  alla  pour  saccager  le  ter-» 
ritoire  de  YiHa-Vellia.  Les  Castillans  s'assemblèrent 
promtement ,  et  l'attendirent  pour  le  combattre  au 
pas  de  Villar-Agua ,  non  loin  de  la  rivière  d'Aguada. 
Féo  en  fut  informé  par  ses  espions^  Apr^  avoir  ra-* 
vagé  les  campagnes  de  Villa-Velliâ^ ,  il^  marcha:  h 
l'ennemi.dans  le  dessein  de  lui  livrer  Le  combat»  Es 
arrivant  à  Villar-del-Rei ,  il  rencontra  les  batteura 
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d'estrade.  Ils  en  vinrent  aux  mains  avec  l'avant- 
garde  des  Portugais.  Cependant  les  Castillans  s'a- 
vâfncèrenl  vers  une  vallée  qui  régnait  le  long  de  la 
rivière  d'Âguada,  et  s'y  mirent  en  bataille,  rangeant 
leur  cavalerie  sur  une  même  ligne ,  et  leur  infan- 
terie derrière  pour  la  soutenir.  Féo,  après  avoir.mîs 
en  fuite  les  batteurs  d'estrade,  s'avança  aussi  de 
son  côté  en  bon  ordre.  Étant  à  la  portée  des  enne- 
mis^ il  les  fit  charger  par  Gaspard  de  Tavora.  Le 
choc  fut  violent,  les  Espagnols  l'environnèrent 
avec  teur  cavalerie  qui  était  supérieure,  et  Ta- 
vora allait  être  taillé  en  pièces,  si  Féo  n'eût  volé  à 
son  secours  avec  Barthélemi  d'Azévédo ,  et  ne  l'eût 
dégagé. 

'  Gaspard  étant  hors  de  danger,  Féo  tomba  sur 
l'infanterie,  la  prit  en  flanc  ,  la  perça ,  la  rompît ,  et 
la  tailla  en  pièces  dans  un  instant.  La  cavalerie 
espagnole  qui  s'était  cependant  ralliée ,  revint  pour 
charger  la  cavalerie  portugaise^  qui  de  son  côté 
s'était  mise  aussi  en  état  de  combattre  de  nouveau. 
Ce  combat  fut  extrêmement  long  et  violent;  Féo 
lui-même  fut  blessé  dangereusement;  plusieurs 
Portugais  de  distinction,  comme  Emmanuel  de 
Mélo,  Quadros  et  François  Barbosa  d'Almada, 
tombèrent  morts  sur  là  place  ;  cent  autres  des  plus 
braves  demeurèrent  couverts  de  blfessures.  La  vic- 
toire fut  long-tems  balancée  par  la  valeur  et  l'achar- 
nement des  combattans  de  l'un  et  l'autre  parti.  Elle 


JEAN    IV,    22'    ROI.     l655.  473 

Se  déclara  enfin  pour  les  Portugais.  Les  Castillans 
furent  renversés  et  mis  en  fuite  de  toutes  parts;  ils 
gagnèrent  Saint-Félix  ^  laissant  moris  sur  le  champ 
de  bataille  leurs  meilleurs  soldats  et  leurs  meilleurs 
cavaliers,  avec  leurs commandans  Joseph  de  Pardo, 
et  les  capitaines  Pierre  Darsi,  Juan  Daila^  André 
Alfonse  et  Thomas  de  Matta. 

Le  nombre  des  prisonniers  fut  considérable,  et 
l'on  trouva  parmi  eux  plusieurs  officiers  de  la  pre- 
mière distinction  :  mais  cette  victoire  fut  peu  de 
tems  après  souillée  par  une  cruauté  barbare  et  in- 
digne d'une  nation  policée  et  éclairée  des  vrais 
principes  de  la  justice.  Antoine  Soarès  de  Costa, 
sergent-major,  commandait  dans  le  château*  de 
Salvaterra,  dépendant  du  gouvernement  de  Péna- 
macor.  Soarès  s'était  lié'  d'amitié  avec  Alfonse  de 
Sandé,  homme  d'une  grande  naissance  et  d'un  mé- 
rite reconnu,  à  l'occasion  du  commerce  qu'on  per- 
mettait aux  soldats  de  l'une  et  l'autre  nation ,  sur 
cette  frontière,  où  les  courses  et  les  hostilités  avaient 
été  suspendues.  Malgré  cette  suspension,  Sandé, 
qui  voulait  se  rendre  recommandable  auprès  du 
Roi  catholique, son  maître,  méditait  le  projet  d'en- 
lever aux  Portugais  le  château  de  Salvaterra ,  situé 
avantageusement,  et  dont  les  Portugais  pouvaient 
facilement  ravager  les  terres  des  Castillans.  Comme 
l'entreprise  était  au-dessus  de  ses  forces,  il  essaya 
de  tenter  par  l'espoir  dès  récompenses  les  plus  bril- 
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lantes  la  fidélité  de  Soarès.  Soarès  écouta  les  pro- 
positions qu'on  lui  fit  faire  ^  dans  le  dessein  de  faire 
tomber  Sandé  dans  ses  pièges.  Pour  convaincre  ce 
dernier  qu'il  agissait  de  bonne  foi,  il  lui  écrivit  qu'il 
ne  pouvait  se  fier  à  sa  parole,  s'il  ne  lui  donnait  des 
preuves  constantes  que  le  Roi  catholique  le  récom- 
penserait à  proportion  du  service  qu'on  exigeait  de 
lui.  Sandé,  pour  le  conljenter,  écrivit  au  roi  Phi- 
lippe et  au  célèbre  dom  Louis  de  Haro,  son  minis- 
tre et  son  favori ,  pour  leur  demander  une  patente 
dans  laquelle  on  expliquât  les  grâces ,  les  honneurs 
et  les  privilèges  qu'on  avait  résolu  d'accorder  à 
Soarès.  On  envoya  sans  différer  cette  patente^  et 
dom  Louis  de  Haro  l'accompagna  d'une  lettre  pour 
le  commandant  portugais.  Soarès  la  reçut  ^  et  dissi- 
mulant toujours  son  véritable  dessein,  il  fit  avertir 
Sandé  du  jour  qu'il  pourrait  lui  livrer  le  château. 
On  convint  en  même  tems  que  Sandé  s'y  introdui- 
rait avec  trente  officiers  déguisés  en  marchands; 
qu'ils  s'empareraient  de  la  porte,  et  qu'on  placerait 
dans  le  voisinage  un  corps  de  troupes  castillanes 
pour  les  secourir  dans  l'instant.  Le  jour  où  tout 
devait  s'exécuter  étant  arrivé,  Sandé,  après  avoir 
placé  ses  soldats  dans  un  lieu  propre  à  l'embuscade^ 
fut  introduit  dans  le  château  avec  trente  oificiers. 
On  les  fesait  entrer  un  à  un ,  et  à  mesure  qu'ils  en- 
traient, on  les  fesait  assommer  avec  une  barre  de 
fer  j  en  sort^  que  tous  furent  tués  de  cette  manière, 
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ignorant  le  sort  les  uns  des  autres.  On  ne  conserva 
la  vie  qu'à  Sandé  pour  lui  faire  éprouver  une  mort 
plus  cruelle  et  plus  horrible.  Soarés,  furieux  de  ce 
qu'il  avait  pu  le  croire  capable  de  trahir  son  prince^ 
croyait  que  la  vengeance  la  plus  barbare  lui  était 
permise.  Il  le  fit  donc  attacher  à  la  bouche  d'un  ca- 
non j  et  dans  l'instant  on  vit  sauter  en  l'air  son  corps 
en  mille  pièces ,  et  offrir  aux  regards  effrayés  un 
spectacle  affreux.  Cette  action  de  Soarès  fit  horreur 
à  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume;  et  quoique 
dans  la  suite  il  méritât  par  sa  valeur  et  son  courage 
de  monter  aux  grades  les  plus  honorables  de  la 
guerre,  il  ne  put  effacer  l'idée  de  cruauté  qu^on 
avait  conçue  de  lui,  et  on  ne  le  nommait  que  par 
un  surnom  flétrissant;  surnom  qu'il  conserva  tant 
qu'il  vécut. 

Dans  les  Indes,  la  guerre  continuait  toujours 
dans  l'ile  de  Ceilan,  entre  les  Portugais  et  les  Hol- 
landais. Âragna  s'était  enfin  avancé  vers  Calaturé, 
et  s'était  campé  près  de  cette  ville.  Les  Hollandais, 
fortifiés  par  les'  nouveaux  secours  qu'ils  avaient  re- 
çus, s'approchèrent  de  son  camp  pour  Tattaquer. 
Comme  leurs  forces  étaient  supérieures  à  celles  des 
Portugais,  Aragna  crut  qu'il  était  de  sa  prudence 
de  quitter  la  campagne,  et  de  s'enfermer  dans  la 
forteresse.  Les  Hollandais  denieurèrent  dix  jours 
devant  cette  place.  Voyant  qu'il  leur  était  itopoasi- 
ble  de  la  réduire,  ils  regagnèrent  leurs  vaisseaux, 
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et  firent  voile  vers  Gale.  Par  l'ignorance  des  mate- 
lots portugais,  Antoine  de  Souza  CoiUigno  y  aborda 
presque  en  même  tems  avec  huit  galiotes  et  deux 
pataches  chargées  d'infanterie,  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, que  Bras  de  Castro  envoyait  de  Goa  pour 
secourir  les  Portugais  qui  étaient  dans  l'île  de  Cei- 
lau.  Coutîgno  y  devait  succéder  au  commandement 
à  François  de  Mélo  et  Castro. 

Les  Hollandais  se  mirent  aussitôt  en  mesure  de  le 
combattre.  Coutîgno,  malgré  l'infériorité  de  ses 
vaisseaux ,  se  prépara  à  une  vigoureuse  défense. 
Mais  à  peine  le  combat  fut-il  engagé,  que  les  capi- 
taines qui  commandaient  les  galiotes,  saisis  d'une 
terreur  panique,  profitant  d'un  vent  favorable, 
l'abandonnèrent  et  s'enfuirent  honteusement.  Cou- 
tîgno, désespéré  de  leur  lâcheté,  fit  les  derniers  ef- 
forts pour  les  retenir  et  les  obliger  de  combattre: 
maïs  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  inutile;  ils  le  laissè- 
rent exposé  à  toute  la  furie  des  ennemis. 

Alors  Coutîgno ,  cédant  aux  instances  des  offi- 
ciers et  des  soldats  qui  entraient  dans  ses  galiotes, 
prît  aussi  le  parti  de  se  retirer  avec  les  deux  pata- 
ches. A  l'égard  des  galiotes,  deux  allèrent  périr 
sur  les  côtes;  une  troisième  se  retira  à  Jafanapatan; 
et  les  autres,  après  bien  des  peines,  arrivèrent  dans 
un  état  pitoyable  à  Colombo.  Coutîgno  fut  con- 
traint de  relâcher  aussi  à  Jafanapatan.  Le  malheur 
arrivé  à  ce  secours  porta  le  dernier  coup  aux  af- 
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fàlres  des  Portugais  dans  l'île  de  Ceilan.  Cependant 
Mélo,  informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et^ 
instruit  que  Coutigno  était  à  Jafanapatan ,  ordonna 
à  Aragnadepartir  de  Calaturépour  aller  le  chercher 
et  lui  servir  d'escorte  jusqu'à  Colombo.  Aragna  par- 
tit^ et,  après  huit  jours  d'une  marche  pénible ^  il 
arriva  à  Pétélano,  où  Antoine  de  Souza  Coutigno 
s'était  déjà  rendu  avec  Antoine  d'Amaral ,  gouver- 
neur de  Jafanapatan,  accompagnés  de  deux  cens 
soldats  portugais  et  de  mille  du  pays.  Amaral  se  sé- 
para de  Coutigno j  et  retourna  dans  sa  place  avec 
la  moitié  de  ses  troupes.  Coutigno  et  Aragna  conti- 
nuèrent leur  route  vers  Colombo  avec  l'autre  moi- 
tié.  Ils  parvinrent  heureusement  dans  cette  ville, 
où  Coutigno  fut  reçu  aux  acclamations  générales 
des  habitans.  Mélo  lui  remit  aussitôt  les  rênes  du 
gouvernement,  et  Coutigno  éprouva  d'abord  les 
faveurs  de  la  fortune;  mais  son  bonheur  ne  fut  pas 
durable;  il  ne  fît  que  l'entrevoir  et  le  perdit  aussi- 
tôt de  vue. 

D'abord  les  Ceilanais,  connus  dans  le  pays  sous 
le  nom  d'Arraciens  ,  se  révoltèrent  contre  les 
Hollandais,  abandonnèrent  Négumbo,  et  se  ren- 
dirent à  Colombo.  Il  entra  en  même  tems  dans  cette 
ville  un  secours  de  vivres  et  de  munitions  qu'An- 
toine d'Amaral  envoyait  de  Jafanapatan.  L'arrivée 
des  Arraciens  et  de  ce  secours  releva  entièrement 
le  courage  des  Portugais  de  Colombo  ;  et  Coutigno, 
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concevant  les  plus  flatteuses  espérances,  crut  que 
les  affaires  de  la  nation  allaient  désormais  prendre 
une  face  plus  heureuse.  Occupé  de  ces  idées 
agréables^  il  projetait  déjà  de  tenter  quelque  chose 
de  considérable  pour  donner  de  Péclat  et  de  la  ré- 
putation à  son  gouvernement ,  lorsqu'il  vit  paraître 
tout  d'un  coup  dans  le  parage  de  Colombo  une 
flotte  hollandaise  puissamment  armée  et  composée 
de  douze  gros  vaisseaux  de  guerre  :  ils  venaient  de 
Batavia,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Girard  Huld , 
qui  avait  succédé  dans  le  suprême  commandement 
des  mers  des  Indes  à  Mansucar. 

Cette  flotte  alla  mouiller  dans  le  port  de  Né- 
gumbo ,  où  l'on  fit  débarquer  toutes  les  troupes  de 
terre.  Après  leur  avoir  laissé  prendre  quelque 
repos  5  on  les  fit  marcher  avec  une  diligence  in- 
croyable vers  Calaturé,  pour  en  chasser  les  Portu- 
gais; mais  elles  furent  contraintes  de  retourner  sur 
leurs  pas ,  à  cause  de  l'abondance  des  pluies ,  qui 
grossirent  les  rivières,  gâtèrent  les  chemins,  et  les 
mirent  hors  d'état  de  tenir  la  campagne. 

L'intempérie  de  la  saison  empêcha  également  les 
Portugais  d'y  envoyer  les  secours  nécessaires  pour 
mettre  cette  place  en  état  de  soutenir  un  siège. 

Antoine  Mendès  d'Aragnay  était  retourné  pour  y 
commander,  et  déjà  il  y  souffrait  la  disette  la  plus 
grande;  heureusement  alors  Colombo  reçut  trois 
galiotes  et  vingt*trois  bàtimens  de  ehairge  remplis 
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de  munitions  et  de  vivres,  expédiés  par  Simon 
Gomès  de  Silva«  Cependant  ce  secours  ne  put  ras- 
surer entièrement  Coutigno  ;  les  forces  des  Hollan- 
dais l'inquiétaient  et  l'étonnaient.  Il  envoya  donc 
des  ordres  à  Gaspard  Figuéra  de  Serpa ,  comman- 
dant des  troupes  qui  étaient  sur  les  confins  du 
royaume  de  Candéa,  de  revenir  promtement  avec 
elles  à  Colombo.  Les  ennemis ,  avec  six  de  leurs 
vaisseaux,  étaient  venus  jeter  les  ancres  dans  le 
port  de  cette  ville,  tandis  qu'avec  six  autres  ils 
transportaient  à  Calaturé  les  troupes  destinées  k 
faire  le  siège  de  cette  place. 

Les  pluies  avaient  cessé ,  la  saison  était  belle ,  on 
était  au  23  de  septembre ,  lorsque  les  Hollandais  y 
arrivèrent  et  y  débarquèrent.  Le  gouverneur  de 
Gale  les  y  avait  joints  avec  une  partie  de  sa  garnison. 
On  commença  à  ouvrir  les  tranchées;  on  poussa 
avec  vigueur  les  travaux ,  et  l'on  dressa  les  batteries 
nécessaires  pour  battre  la  place.  Coutigno  était  dans 
une  vive  inquiétude  sur  ce  siège.  Il  craignait  de 
perdre  cette  forteresse,  et  cette  crainte  le  détermina 
à  y  envoyer  quelques  compagnies  d'infanterie  pour 
secourir  les  assiégés.  En  arrivant  sur  les  bords  de 
la  rivière  Morro ,  elles  rencontrèrent  un  détache- 
ment de  l'armée  hollandaise.  Emmanuel  Gilles, 
méprisant  le  danger  qu'il  y  avait  à  tenter  le  passage 
de  cette  rivière  en  présence  de  l'ennemi  supérieur 
en  force,  se  jeta  avec  douze  soldats  dans  un  bateau, 


48o  HISTOIRE    D£    PORTUGAL. 

et  vogua  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pour  en  favo- 
riser le  passage  à  ses  compagnons..  Les  Hollandais 
firent  un  feu  terrible  sur  ce  bateau.  Gilles  et  une 
partie  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  furent  tués^  et  les 
autres  obligés  à  revenir  d'où  ils  étaient  partis.  Leur 
sort  répandit  tant  de  terreur  parmi  le  reste  des 
troupes  j  que ,  bien  loin  de  passer  la  rivière ,  elles 
prirent  la  fuite ,  et  regagnèrent  promlement  la  ville 
de  Colombo. 

Alors  Gaspard  Figuéra  de  Serpa  s'offrit  de  conduire 
un  secours  d'hommes  et  de  vivres  àCalaturé.  La  dî- 
setteyaugmentaitdejourenjour^etlesHollandais^es* 
pérant  réduire  cette  place  par  la  famine,  empêchaient 
avec  un  soin  extrême  qu'on  y  portât  aucune  espèce 
de  subsistance.  Comme  Figuéra  était  sur  le  point 
de  partir, il  arriva  à  l'insu  de  l'escadre  hollandaise 
quatre  galiotes  à  Colombo ,  chargées  de  munitions 
avec  deux  cens  soldats.  Leur  arrivée  retarda  le  dé- 
part de  Figuéra.  Cependant  on  était  réduit  à  la 
dernière  misère  dans  Calaturé;  Âragna  était  au 
désespoir.  Toutefois,  rappelant  tout. son  courage.» 
il  ranimait  ses  soldats  consternés^  et  %s  exhortait  à 
faire  une  sortie  sur  les  Hollandais.  «  C'est,.»  leur 
disait- il,  «  la  seule  espérance  de  salut  qui  nous 
»  reste;  s'il  nous  faut  périr, périssons  du  moins. les 
))  armes  à  la  main  ;  ne  nous  abandpnnons  point  à 
»  la  cruelle  famine,  mourons  en  soldats,  et  osons- 
»  tout  attendre  de  notre  valeur.  »  Ce  discours  d'A-- 
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ragna  parut  aux  soldats  l'effet  du  désespoir,  et  ne 
fit  aucune  impression  sur  eux.  ((  Nous  sommes,  » 
disaient-ils,  «accablés  de  fatigue,  épuisés  par  la 
»  faim;  à  peine  pouvons-nous  soutenir  nos  armes. 
»  Comment  pourrions-nous  combattre  un  ennemi 
))  qui  ne  manque  de  rien,  qui  se  repose  dans  son 
)>  camp,  qui  y  jouit  de  toutes  les  commodités  de  la 
))'vie,  qui  est  enfin  supérieur  par  le  nombre?  C'est 
»  vouloir  nous  conduire  2(  la  boucherie,  que  de 
»  nous  mener  pour  le  combattre.  D^ailleurs  ceux 
))  qui  nous  réduisent  dans  l'état  où  nous  sommes 
»  ne  sont  point  des  soldats  ramassés  au  hazard  ;  ce 
»  n'est  point  une  milice  neuve  et  sans  expérience  : 
))  ce  sont  de  vieux  soldats ,  braves ,  courageux  ,  in- 
»•  dustrieux,  accoutumés  aux  travaux  de  la  guerre , 
»  et  retranchés  dans  un  camp  aussi  difficile  à  forcer 
»  que  la  plupart  des  meilleures  places.  Ainsi  on  ne 
»  pourrait  l'attaquer  sans  une  extrême  témérité;  ce 
)>  serait  vouloir  s'exposer  sans  gloire  et  sans  fruit  à 
»  une  mort  certaine,  w 

Tels  étaient  les  discours  du  soldat  et*  de  l'officier. 
En  vain  Aragna  employa  les  raisons  les  plus  fortes, 
en  vain  il  excita  leur  émulation,  et  leur  représenta 
la  honte  qui  les  attendait.  Tout  fut  inutile,  et  même 
son  autorité,  dont  il  voulut  enfin  se  servir  pour  les 
engager  à  une  sortie.  Alors  il  fut  contraint  de  cé- 
der au  torrent,  et  obligé  de  penser  à  rendre  la 
place.  L'ennemi,  informé  que  les  assiégés  man- 
8.  3i 
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mit  pour  un  tems  à  la  iéte  des  affaires,  avait  peu 
de  mérite.  Faible,  indéterminé,  il  pierdait  le  tems 
en  d'inutiles  délibérations.  Ainsi  le  secours  destiné 
pour  Colombo  ne  fut  prêt  à  partir  que  fort  tard  ;  il 
était  même  si  peu  considérable,  que  François  de 
Sciscias,  à  qui  on  en  donna  le  commandement, 
n'osa  s'exposer  à  combattre  une  escadre  hollandaise 
qu'il  rencontra.  Cependant  les  ennemis  avaient 
investi  Colombo.  Ils  avaient  dressé  plusieurs  batte- 
ries pour  battre  tout  à  la  fois  les  forts  de  Notre- 
Dame  de  Guadaloupe,  de  Saint-Sébastien,  de  Saint- 
'  Thomas,  et  le  boulevard  de  Saint-Jean. 

Coutigno,  de  son  côté,  malgré  le  poids  des  ans 
et  la  disette  la  plus  affreuse,  se  disposait  à  défendre 
la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  nuit,  le 
jour,  il  était  sans  cesse  occupé  à  chercher  des 
moyens  pour  reculer  sa  chute.  Il  encourageait  ses 
soldats,  exhortait  les  habitans  à  seconder  avec  zèle 
ses  efforts,  rappelait  aux  anciens  officiers  leurs  ac- 
tions passées,  en  créait  de  nouveaux,  et  les  excitait 
par  l'espoir  des  récompenses  et  par  la  gloire  qu'on 
s'acquérait  en  s'immolant  pour  la  patrie.  Enfin  il 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  con- 
servation de  la  place,  ou  du  moins  à  en  retarder 
la  perte. 

Cependant  les  Hollandais  la  battaient  avec  toute 
leur  artillerie.  Déjà  les  maisons  les  plus  élevées  de 
la  ville  étaient  abattues,  et  les  forts,  les  boulevards 
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ouverts  en  plusieurs  endroits.  Les  Portugais  en  ré- 
paraient les  brèches  pendant  la  nuit;  mais  malgré 
leur  diligence,  elles  devinrent  si  considérables, 
que  le  général  des  Hollandais  se  disposa  à  donner 
un  assaut.  Avant  de  donner  les  derniers  ordres,  il 
envoya  au  gouverneur  une  lettre  pour  l'exhorter  à 
se  rendre,  et  à  ne  point  s'exposer  aux  suites  terri- 
bles d'un  assaut.  Coutigno  lui  fit  dire  qu'il  savait 
mourir ,  mais  non  pas  devenir  l'esclave  d'une  na- 
tion ennemie  de  sa  patrie  ;  qu'il  l'attaquât,  çt  qu'il 
se  défendrait.  Alors  les  Hollandais  se  préparèrent 
à  l'attaque  par  difFérens  endroits,  pour  séparer  ..et 

s 

affaiblir  par-là  les  forces  de  la  place.  Ils  commen-^ 
cèrent  par  faire  entrer  dans  le  port  trois  vaisseaux^ 
sur  chacun  desquels  il  y  avait  cinquante  soldats.  La 
nouveauté  d'une  action  si  pleine  d'audace ,  remplit 
la  ville  de  trouble  et  d'épouvante.  Le  père  Damien 
Vieira,  jésuite,  comprit  que  leur  dessein  était  de 
s'emparer  du  fort  de  Sainte-Croix,  qui  dominait  le 
port.  Aussitôt  on  y  envoya  par  son  conseil  des  trou- 
pes, et  l'on  fit  un  feu  si  terrible  sur  ces  vaisseaux, 
qu'on  les  mit  hors  de  combat.  Les  soldats  qui  étaient 
dedans  se  jetèrent  dans  des  bateaux  et  se  sauvèrent. 
Tandis  qu'on  se  battait  ainsi  dans  le  port ,  le  co- 
lonel Fias  avait  attaqué  d'un  autre  côté,  avec  sept 
€ens  hommes,  le  quartier  qui  regarde  Maparné: 
Gaspard  Figuéra  de  Serpa^  qu'on  avait  destiné  pour 
défendre  la  porte  de  Saint-Jeàn,  y  accourut  prom- 
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tcmeni.  Il  opposa  une  vigoureuse  résistance  aux 
ennemis;  il  remplit  le  fossé  de  leurs  oiorts,  et  les 
contraignit  enfin  à  se  retirer  honteusement* 

Le  général  Huld  attaqua  avec  huit  cens  soldats 
la  porte  de  la  Reine ,  qu'on  avait  confiée  au  capi-^ 
taine  Alvarés  Rodrigués  Boralho.  Les  Hollandais  y 
pour  s'approcher  de  cette  porte ,  devaien  t  passer  un 
pont  dominé  par  le  fort  Saint*Étienne  et  le  fort 
Saint-Sébastien  :  on  tira  sur  eux  le  canon ,  et  on  en 
tua  un  nombre  considérable.  Néanmoins  ils  s'avan- 
cèrent ^  et  allèrent  se  ranger  en  bataille  au  pié  des 
remparts;  on  fit  feu  sur  eux  et  on  les  incommoda 
beaucoup.  Ils  se  formèrent  cependant^  et  màr* 
chèrent  fièrement  à  l'attaque  de  la  porte:  elle  fut 
vive  et  longue  ;  et  après  un  combat  où  les  Hollan«- 
dais  eurent  toujours  du  dessous^  Huld  reçut  à  la 
jambe  un  coup  de  mousquet  qui  l'obligea  de  se  re- 
tirer avec  ses  troupes. 

Tandis  qu'on  combattait  ainsi  sur  le  rempart  et 
aux  portes^  deux  cent  quarante  soldats  hollandais 
s'étaient  présentés  sur  des  bateaux  vers  le  lac  qui 
couvre  la  ville  d'un  côté.  Dominique  Coèllo  d'Ây ala 
gardait  ce  poste.  Les  ennemis  prirent  terre  malgré 
ses  efforts ,  et  bientôt  les  Portugais  ayant  pris  la 
fuite,  les  Hollandais  les  poursuivirent,  et  entrèrent 
dans  la  place.  Le  yicaire-*général ,  informé  du  dan- 
ger où  l'on  était,  se  mit  à  la  tète  des  prêtres,  des 
moines  et  des  Jésuites,  et  courut  pour  arrêter  le 
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pi'emîer  effort  des  ennemis.  LePère  Damien  Vieîra 
se  comporta  dans  celte  occasion  avec  une  valeur  et 
un  courage  admirables;  il  se  posta  ati  milieu  de  la 
rue  par  où  les  ennemis  se  présentaient,  essuya 
leurs  décharges^  et  les  arrêta.  Emmanuel  Rodrigue^ 
Franco  accourut  à  son  secours  avec  un  petit  déta-^ 
chement;  mais  enfin  les  Hollandais  les  eussent 
forcés^ sans  l'arrivée  d'Antt)ine  Mélo  et  Castro,  et 
dé  quelques  autres  officiers ,  qui  les  taillèrent  en 
pièces,  et  firent  prisonniers  ceux  qui  restèrent. 
Cette  journée  coûta  aux  Hollandais  neuf  cens 
hommes  et  trois  de  leurs  meilleurs  vaisseaux ,  sur 
lesquels  les  Portugais  trouvèrent  trente  pièces  de 
canon ,  avec  des  munitions  et  des  vivres  qui  leur 
furent  d'un  grand  secours. 

Cet  échec  ralentit  l'ardeur  des  Hollandais,  et  les 
rendit  plus  circonspects  dans  leurs  attaques.  Ifs 
prirent  même  le  parti  de  induire  la  place  par  la 
famine,  et  s'y  déterminèrent,  persuadés  qu'ils 
étaient  qu'on  y  manquait  déjà  des  choses  les  plus 
nécessaires.  La  disette  causa  dans  Colombo  une 
maladie  contagieuse  qui  fit  mourir  près  de-  sept 
mille  personnes.  Par  cette  mortalité ,  les  Portugais 
épargnèrent  des  vivres  qui  les  mirent  en  état  de 
soutenir  plus  long-tems  le  siège.  Les  Hollandais 
recommencèrent  alors  leurs  attaques,  et  poussèrent 
avec  ardeur  leurs  travaux;  ils  se  loger ejit  dans  le 
fossé  du  fort  Saint* Jean,  et  ils  ouvrirent  une  mine. 
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Un  Portugais  qui  était  à  I^ur  service  déserta  ^  et 
alla  avertir  ses  compatriotes  de  ce  qui  se  passait* 
Aussitôt  les  assiégés  contreminèrent.  Les  mineurs 
de  l'un  et  l'autre  parti  se  rencontrèrent  sous  terre , 
et  se  battirent  avec  une  fureur  sans  égale  :  les  Hol- 
landais furent  enfin  vaincus  et  contraints  d'aban- 
donner le  terrain  avec  tous  leurs  instrumena« 

Cet  avantage  que  les  Portugais  remportèrent  le 
1 1  de  jativier  i656  ne  les  soulagea  pas  beaucoup. 
Les  maladies  et  la  famine  qu'ils  ressentaient  déjà 
d'une  manière  pressante  les  réduisaient  au  déses^ 
poir.  On  vit  des  mères  égorger  leurs  enfans  pour 
se  conserver  la  vie.  Dans  cette  situation  ^  Coutigno 
fit  sortir  de  la  place  trois  cens  bouches  inutiles.  Les 
Hollandais  les  chassèrent,  et  les  obligèrent  à  re- 
tourner vers  la  ville.  Les  Portugais  refusant  de  les  y 
recevoir,  ils  demeurèrent  exposés  aux  coups  de 
leurs  amis  et  de  leurs  ennemis, et  périrent  presque 
tous. 

On  était  déjà  à  la  fin  de  mars ,  et  rien  n'égalait  la 
misère  où  étaient  réduits  les  assiégés.  Les  assiégeans 
eux-mêmes  souffraient  et  commençaient  à  s'impa- 
tienter. Ils  se  déterminèrent  à  envoyer  à  Coutigno 
deux  ambassadeurs  au  nom  du  Roi  de  Candéa.  Ils 
se  présentèrent  au  pîé  des  remparts;  on  les  intro- 
duisit dans  la  ville,  et  Coutigno  leur  donna  audience. 
Ils  lui  dirent  qu'ils  venaient  de  la  part  de  leur  Roi 
pour  le  sommer  de  se  rendre  sans  différer ,  que  le 
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moindre  délai  causerait  sa  perte ,  et  qu'on  ne  lui 
donnait  que  l'instant  qu'on  lui  parlait  pour  se  dé- 
terminer. Ce  discours  remplit  Goutigno  de  fureur 
et  d'indignation.  Les  soldats  portugais  en  frémirent 
aussi  j  et  sans  les  officiers  ils  eussent  massacré  ces 
ambassadeurs,  au  mépris  du  droit  des  gens.  Gou- 
tigno ,  maître  de  tous  les  mouvemens  de  son  âme , 
modéra  leur  colère,  et  renvoya  les  ambassadeurs 
avec  une  réponse  digne  de  son  courage. 

Cette  réponse,  contraire  aux  espérances  des 
Hollandais,  répandit  une  espèce  de  fureur  dans 
tous  les  esprits.  Les  assiégeans  reçurent  un  nouveau 
renfort  de  vivres ,  de  troupes  et  de  munitions.  On 
continua  donc  les  attaques  avec  une  diligence  in- 
croyable. Bientôt  les  retranchemens  furent  ren- 
versés, les  forts  ouverts  de  tous  côtés,  les  murailles 
ébranlées,  les  fossés  comblés,  et  les  Hollandais, 
«ans  perdre  de  tems ,  se  préparèrent  à  un  nouvel 
assaut. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Huld  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet  à  la  tête,  en  visitant  les  attaques. 
On  lui  donna  pour  successeur  le  gouverneur  de 
Gale.  Celui-ci ,  voulant  réduire  la  place  avant  qu'on 
eût  envoyé  un  autre  général  de  Batavia ,  pressa  le 
siège  avec  plus  de  vivacité  encore  que  Huld'  Les 
Portugais,  malgré  l'extrême  misère  où  ils  étaient 
réduits,  se  déterminèrent  à  faire  une  sortie  pour 
enclouer  le  canon  des  batteries  braquées  contre  k 
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boulevard  de  Notre-Dame  et  deSaint-Étienne,  qui 
les  incommodaient  beaucoup.  Ils  exécutèrent  leur 
projet:  ils  se  jetèrent  avec  une  fureur  terrible  sur 
les  Hollandais,  s'emparèrent  des  batteries ,  enclouè- 
rent  le  canon,  et  rentrèrent  dans  la  ville  sans  avoir 
presque  perdu  de  monde.  Cependant  toute  Tarmée 
hollandaise  avait  pris  les  armes  pour  les  repousser; 
mais  les  Portugais  étaient  déjà  retirés  lorsqu'elle  fut 
en  état  de  marcher. 

Le  PèreDamien  Vieira  avait  été  le  conducteur  de 
cette  sortie,  dont  l'heureux  succès  n'empêcha  pas 
les  Hollandais  de  donner  un  assaut  au  boulevard  de 
Saint-Jean  le  7  de  mai.  Diègue  de  Vasooncellos  fut 
chargé  de  le  soutenir  :  il  opposa  une  vigoureuse 
résistance;  mais  après  plusieurs  heures  d'un  combat 
long  et  sanglant,  Vasconcellos  fut  tué  sur  la  place, 
et  les  Hollandais  demeurèrent  maîtres  du  boulevard. 
Ils  y  dressèrent  aussitôt  une  batterie  contre  la  ville. 
Les  Portugais  des  forts  voisins  accoururent  pour 
^n  chasser  les  Hollandais.  Le  combat  devint  plus 
terrible  qu'il  n'avait  encore  été  ;  les  combattans  se 
mêlèrent  plusieurs  fois,  et  les  Hollandais  étaient 
enfin  sur  le  point  d'abandonner  le  boulevard ,  lors- 
qu'ils reçurent  des  troupes  toutes  fraîches  qui  re- 
commencèrent un  troisième €ombat,oàlesPortugais 
furent  contraints  de  céder.  Après  leur  retraite,  les 
Hollandais  se  logèrent  dans  le  boulevard ,  qui  leur 
coûta  plus  de  quatre  cens  hommes. 
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Les  Portugais^  de  leur  côté,  voyant  rcrinemi 

pour  ainsi  dire  dans  la-  villa,  se  barricadèrent  dans 

les  rues,  tendirent  des  chaînes,  et  se  mirent  en  état 

de  combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cette 

résolution  était  l'effet  du  désespoir-  MaisCoutigno, 

après  avoir  quelque  tems  réfléchi  sur  les  malheurs  . 

auxquels  il  allait  exposer  tout  un  peuple ,  persuadé 

d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  nul   secours  à   espérer, 

assembla  les  principaux  officiers,  où,  après  leur 

avoir  représenté  tout  ce  qu'on  avait  souffert  depuis 

huit  mois  que  durait  le  siège ^  et  le  peu  àà  soin  que 

le  Gouvernement  des  Indes  avait  eu  de  les  secourir, 

il  conclut  qu'il  était  de  la  sagesse  de  capituler  avec 

l'ennemi ,  et  de  sauver  au  moins  les  braves  soldats 

qui  restaient  après  tant  de  misères  souffertes,  et 

tant  de  périls  surmontés. 

Tout  le  monde  applaudit  à  son  discours^  on  en- 
voya un  député  au  général  des  Hollandais ,  pour  de- 
mander une  suspension  d'armes.  On  Taccorda ,  et 
dans  l'instant  on  s'envoya  départ  et  d'autre  des 
otages.  D'abord  les  Portugais  demandèrent  quinze 
jours,  promettant ,  s'ils  n'étaient  point  secourus 
dans  cet  intervalle  de  tems,  de  rendre  la  place^ 
Les  Hollandais  refusèrent  constamment  cet  article  ; 
en  sorte  que  le  1 2  de  mai  la  place  leur  fut  livrée , 
aux  conditions  que  les  soldats  portugais  en  sorti- 
raient avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  qu'on 
ne  ferait  aucune  peine  aux  religieux ,  qu'on  respec-- 
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terait  les  églises ,  et  qu'on  laisserait  aux  habitansia 
liberté  de  demeurer  dans  la  ville  ou  d'aller  où  ils 
jugeraient  à  propos. 

C'est  ainsi  que  les  Portugais  perdirent  enfin  IMe 
de  Ceilan ,  perte  considérable  ^  dont  ils  furent  eux- 
mêmes  la  cause  par  la  mésintelligence ,  la  haine  ^t 
l'ambition  malentendue  qui  régnaient  parmi  ceux 
qui  étaient  à  la  tète  du  gouvernement  des  Indes. 
Leurs  divisions,  leurs  querelles  particulières  furent 
la  source  de  leur  ruine  générale.  Les  Hollandais  en 
surent  profiter,  et,  après  une  longue  et  pénible 
guerre,  leur  constance  surmonta  tous  les  obstacles^ 
et  ils  demeurèrent  maîtres  de  l'île  de  Ceilan ,  qui 
depuis  long- tems  fesait  l'ojet  de  toute  leur  ambi- 
tion . 

La  perte  de  cette  île  fut  comme  l'avant-coureur 
du  malheur  qui  menaçait  le  Portugal,  LeRoidepuis 
quelque  tems  traînait  une  vie  languissante  ;  son  esto- 
mac était  ruin é,  et  cependan  t  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  manger  beauco^sp.  Les  médecins  voulaient  en 
vain  s'y  opposer;  il  était  tourmenté  par  une  faim 
dévorante,  et  ne  pouvant  digérer  la  nourriture  qu'il 
prenait  pour  l'apaiser;  il  souffrait  des  douleurs 
affreuses,  qui  ruinaient  entièrement  sa  santé.  Dans 
cet  état,  H  ne  passait  presque  aucun  jour  sans aUcï*  a 
la  chasse  dans  le  parc  d'Âlcantara ,  et  à  cet  exercice 
qui  devenait  un  travail  véritable  pour  lui,  il  joignait 
celui  des  affaires  du  cabinet.  Enfin  il  s'épuisa  telle- 
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ment ,  qu'il  tomba  malade  à  la  chasse.  Sa,  maladie 
commença  par  une  grande  douleur  au  côté,  qui 
fut  bientôt  accompagnée  d'une  rétention  d'urine. 
Les  médecins  épuisèrent  toutes  les  ressources  de 
leur  art  pour  le  soulager  et  le  guérir.  Mais  tout  fut 
inutile;  son  mal  ne  fit  qu'empirer,  et  on  lui  an- 
nonça le  grand  danger  où  il  était.. 

Cette  nouvelle  ne  lui  causa  aucune  frayeur  :  il  se 
confessa ,  se  munit  de  tous  les  sacremens  de  l'église , 
et  travailla  ensuite  à  son  testament  avec  Pierre  de 
Vieira  de  Silva,  secrétaire  d'état.  Lorsqu'il  sentit 
ses  forces  entièrement  épuisées,  il  fit  appeler  tous 
les  Grands  de  la  Cour,  les  principaux  ministres, 
les  chefs  des  tribunaux  royaux ,  les  magistrats  de  la 
ville,  les  chanoines  de  Lisbonne,  et  tous  les  chefs 
des  ordres.  Il  leur  recommanda  à  tous  de  veiller 
attentivement  à  la  conservation  de  la  Foi,  étala 
défense  du  royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
n  dit  que  cette  idée  le  consolait,  et  qu'il  espérait 
qu'elle  ne  serait  point  vaine,  connaissant  par  sa 
propre  expérience  leur  zèle  pour  leur  prince  et 
pour  leur  patrie . 

Le  comte  de  Vimioso  avait  été  tué  dans  un  com- 
bat qui  s'était  passé  entre  les  comtes  de  Castelmel- 
hor,  de  Saint-Laurent,  et  dom  Michel  de  Portugal , 
le  comte  de  Saint-Jean,  et  Fernandès  d'Almada  : 
ils  étaient  tous  retenus  dans  les  prisons  publiques. 
Le  Roi  craignant  que  leur  haine  n'entraînât  des  sui- 
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tes  plus  fâcheuses  après  sa  mort,  les  fît  tous  venir, 
les  réconcilia ,  et  les  exhorta  à  s'unir  étroitement , 
et  à  travailler  unanimement  au  bien  de  l'État.  Il 
ordonna  au  comte  de  Soure  de  se  rendre  en  poste 
dans  la  province  d'Âlentéjo,  pour  veiller  à  tous  tes 
mouvemens  que  les  ennemis  ne  manqueraient  pas 
de  faire  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Enfin  il  entretint 
la  Reine  sur  la  manière  dont  elle  devait  se  compor- 
ter durant  sa  régence;  il  embrassa  tendrement  ses 
en  fans,  et  il  arracha  des  larmes  à  tous  les  specta- 
teurs. Tous  les  discours  qu'il  tint  furent  remplis  de 
sagesse  et  d'un  grand  sens.  Il  rendit  le  dernier 
soupir  le  6  de  novembre,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans  six  mois,  ayant  régné  seize  ans  moins  un 
mois. 

Le  roi  dom  Jean  lY  laissa  trois  princes  et  une 
princesse;  il  avait  encore  une  fille  naturelle,  à 
laquelle  il  assigna  dans  son  testament  des  biens 
considérables  pour  être  mariée  convenablement; 
mais  la  Reine,  qui  ne  l'aimait  point^  l'obligea  à  s'en- 
fermer dans  un  cloître. 

Il  était  d'une  taille  médiocre,  assez  mal  fait;  mais 
il  rachetait  ce  défaut  par  des  cheveux  blonds,  de  la 
grâce  dans  les  traits  du  visage,  des  ieux  pleins  de 
feu,  et  le  teint  vif  et  animé.  Il  s'était  rendu  fort 
et  vigoureux  par  l'exercice  pénible  et  continuel  de 
la  chasse.  Il  était  somptueux  dans  ses  habits  et  galant 
naturellement.   Cependant,  comme  la   galanterie 
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n'est  ordinairement  qu'un  commerce  de  flatterie , 
et  souvent  de  fourberie,  où  le  cœur  prend  rarement 
part ,  il  se  dominait  assez  pour  être  grave  auprès  des 
dames ,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  ses  attentions 
pour  elles  n'allassent  jusqu'au  respect.U  était  simple 
et  familier  avec  les  petits,  mais  sérieux  avec  les 
Grands.  Au  reste,  il  fut  surnommé  l'Heureux, 
parce  qu'il  était  monté  avec  un  rare  bonheur  sur 
un  trône  occupé  par  un  monarque  puissant,  et 
qu'il  s'y  était  maintenu  par  une  suite  presque  con- 
tinuelle de  prospérités.  Il  eut  une  piété  solide,  et  sa 
dévotion  éclatait  en  tout.  Il  fut  juste ,  bon ,  ami 
sincère,  politique  consommé,  ferme  ou  plutôt  in- 
trépide. Cependant  il  ne  se  montra  presque  jamais 
k  la  tête  des  armées;  et  l'on  peut  dire  de  lui  ce 
que  le  grand  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  disait  de 
Charles  V,  dit  le  Sage,  roi  de  France  :u  qu'il  n'y 
»  avait  point  de  monarque  qui  endossât  moins  la 
»  cuirasse,  et  qui  remportât  plus  souvent  des  vic- 
»  toires.  » 
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